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Ce livre contient des scènes pouvant heurter la sensibilité d’un lectorat non averti.
Merci de bien vouloir prendre en considération les différents trigger warnings réunis dans la liste ci-dessous :
— langage cru et explicite ;
— scènes à caractère sexuel explicites ;
— troubles de la santé mentale.
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Prologue
Isaiah




Trois ans plus tôt
C’est le pire jour de l’année.
Chaque année, c’est le pire de tous. D’ordinaire, je le passe à voyager avec mes coéquipiers pour resserrer les liens avant que la saison ne commence. Je devrais être à Cancún ou Miami, en train de siroter un cocktail au bord d’une piscine, pendant que les autres feraient la fête autour de moi.
Mais cette année, je ne suis pas au bord d’une piscine, je n’ai pas bu une goutte et c’est loin d’être la fête. Je suis caché dans les toilettes des femmes en face du club-house de l’équipe, parce que la saison commence plus tôt que d’habitude et que la partie de baseball ne suffit pas à me changer les idées.
Ces toilettes sont impeccables. Et tellement plus propres que celles des hommes ! Ces dames ont droit à un canapé en velours, des flacons de parfum à disposition, des jolies serviettes pliées et des bonbons à la menthe dans une coupelle en verre. L’odeur n’a rien à voir non plus avec celle de nos toilettes, et j’espère que les autres gars de l’équipe ne s’apercevront jamais que cet endroit est vraiment génial, parce que c’est ma cachette secrète depuis six ans, depuis que je joue en position d’arrêt-court pour les Windy City Warriors.
Comme il n’y a aucune femme dans le personnel d’encadrement, personne ne vient ici, sauf moi quand j’ai besoin de m’isoler pour réfléchir.
Je suis le rigolo de l’équipe. Le type un peu tête brûlée, et carrément arrogant. Celui qui n’hésite pas à se ridiculiser pour faire sourire ses potes. Alors, autant dire que commencer la saison en craquant ou – pire encore – en pleurant comme une fillette devant mes coéquipiers ne collerait pas à mon image.
Je suis un mec de 28 ans et je n’ai pas honte d’avouer que, malgré les années, c’est un jour difficile pour moi. J’avais à peine 13 ans lorsque mon frère, de deux ans seulement mon aîné, a dû m’annoncer que la voiture de notre mère s’était encastrée dans un arbre alors qu’elle rentrait à la maison pendant une tempête, et qu’on ne la reverrait jamais.
Depuis, je l’admets, cet anniversaire est le pire jour de l’année.
Les genoux tremblants, je m’assieds sur le couvercle rabattu des toilettes. Il faut que je me ressaisisse. Je dois redevenir le Isaiah Rhodes déconneur, celui que rien n’affecte, celui qui met l’ambiance. Celui que mes coéquipiers attendent.
J’adore être ce type-là. Et 90 % du temps, ça ne me demande aucun effort. J’ai compris très jeune que je pouvais faire rire mon frère même quand il était trop stressé pour sourire, et j’ai pris conscience que j’adorais ça. J’ai eu l’impression de trouver ma raison de vivre : donner la pêche aux gens autour de moi. C’est pour ça que j’ai tendance à cacher les moments où je suis triste ou abattu.
Je m’accorde encore quelques secondes de répit avant d’ouvrir la porte, puis je me passe un peu d’eau sur la figure et je m’apprête à sortir.
Mais dès que j’ouvre la porte, des voix se font entendre à l’extérieur. Cette partie du club-house est pourtant vide en général… Figé sur place, je reconnais la voix du Dr Fredrick. Je ne me montre pas – je ne veux pas que quelqu’un sache que je suis allé pleurer dans un coin.
— Vous avez menti sur votre candidature.
— Je n’ai pas menti, rétorque une femme.
Il baisse la voix pour que la conversation reste privée, mais je n’en rate pas une miette.
— Vous nous avez induits en erreur, et vous le savez.
— Kenny, c’est un surnom pour Kennedy.
À ce moment-là, je jette un coup d’œil discret et vois le Dr Fredrick fixer une femme, l’air agacé.
Je ne vois pas à quoi elle ressemble parce qu’elle me tourne le dos, mais elle lui arrive à peine au menton, alors qu’il n’est déjà pas grand. Les cheveux de l’inconnue sont attachés en une épaisse queue-de-cheval, qui retombe à mi-hauteur de son dos. J’ai du mal à identifier la couleur de ses cheveux, je vois seulement que c’est un peu différent d’un blond ou d’un brun ordinaires. Mais je ne sais pas trop quel nom ça porte.
Le Dr Fredrick regarde autour de lui pour s’assurer qu’ils sont bien seuls. Je recule d’un pas pour rester caché et écouter.
— Cet environnement de travail ne vous convient pas. Vous feriez mieux de décliner l’offre et de trouver un poste plus adapté à… quelqu’un comme vous.
— Quelqu’un comme moi, c’est-à-dire… une femme ?
Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Le Dr Fredrick est à la tête du département santé et bien-être du club, et je ne l’apprécie pas trop. Le respect que j’aurais encore pu avoir pour lui disparaît à l’instant où je comprends ce qu’il insinue.
Le silence s’étend pendant quelques secondes, comme si le médecin était en train de réfléchir aux mots qu’il va prononcer pour ne pas s’attirer des ennuis.
— Le poste pour lequel je recrutais initialement n’est plus à pourvoir. Les ressources humaines m’ont dit que je ne pouvais pas annuler l’offre, mais je peux la modifier. Pour l’instant, je ne cherche à embaucher qu’un préparateur physique.
— Quoi ? demande la femme avec un rire nerveux. Je suis médecin ! Vous voudriez que je rejoigne l’équipe en tant que préparatrice physique ?
— Je ne veux pas que vous rejoigniez l’équipe.
— Fredrick, je viens d’emménager à Chicago expressément pour cet emploi. Vous avez vu mes références et les stages que j’ai effectués. C’est précisément la raison pour laquelle vous m’aviez engagée.
— Je croyais embaucher quelqu’un d’autre.
— Parce que vous pensiez que j’étais un homme.
— Cette conversation a assez duré. Si vous voulez travailler pour les Windy City Warriors, vous pouvez devenir notre préparatrice physique junior. C’est pour ce poste que je recrute.
Elle hésite, et j’imagine presque ses épaules se redresser en entendant la manière dont elle demande avec assurance :
— Quand vous faut-il ma réponse ?
— Avant la fin de la journée.
— D’accord. Je vous ferai part de ma décision au plus vite.
Le moment de silence qui suit ces paroles me fait penser que la conversation est terminée, mais j’entends le Dr Fredrick reprendre :
— Mme Kay, si vous décidez de nous rejoindre, je tiens à vous avertir – et je ne le ferai qu’une fois : s’il se passe quoi que ce soit entre vous et l’un des joueurs, vous serez renvoyée. Si je n’ai jamais engagé de femme jusqu’ici, c’est pour une excellente raison. Vous serez avec eux dans les vestiaires, les avions et les hôtels. Je compte sur vous pour ne pas devenir une source de distraction.
« Je n’ai jamais engagé de femme jusqu’ici. » Quel connard fini !
— Sauf votre respect, Dr Fredrick, au cours des deux dernières années, j’ai été un des trois médecins dont la mission était de superviser l’ensemble du programme sportif de l’université du Connecticut. Renseignez-vous, vous ne trouverez pas la moindre raison de remettre mon professionnalisme en question.
— C’étaient des gamins que vous chapeautiez. Eux, ce sont des hommes. Vous savez très bien où je veux en venir.
Elle se racle la gorge, et j’admire le professionnalisme qu’il se permet de remettre en question, parce que si j’étais à la place de cette femme, je lui balancerais mon poing dans la figure.
C’est mon côté impulsif.
— Vous aurez ma réponse avant midi, déclara-t-elle pour clore le débat.
Des bruits de pas se font entendre au loin et s’amplifient dans ma direction. Impossible de m’éclipser sans me faire surprendre en train d’écouter aux portes, et, même si je compte bien raconter ce que j’ai entendu à Monty, notre manager de terrain, je n’ai pas envie que le Dr Fredrick l’apprenne en premier.
Pour éviter une confrontation, je me dépêche de rentrer à nouveau dans les toilettes des femmes en attendant que la voie soit libre.
Le médecin en chef n’était déjà pas très haut dans mon estime parce que je le trouve lèche-bottes, à toujours vouloir faire copain-copain avec les gars de l’équipe, mais là, la façon dont il s’est adressé à cette femme, comme s’il lui était supérieur, me donne envie d’aller dire à tous les employés des Warriors que ce n’est qu’un sale connard sexiste.
— Quel sale connard sexiste !
J’ai l’impression qu’une petite voix en moi me répond, mais, beaucoup plus fort, depuis l’autre côté de la porte.
La femme du couloir entre dans les toilettes pile au moment où je me réfugie dans une cabine. Je ne m’assieds pas. Je reste debout comme un pervers. Comment ai-je pu me fourrer dans cette situation ?
En jetant un regard par la fente le long de la porte, j’aperçois le reflet de l’inconnue dans le miroir. Elle a les mains appuyées sur le lavabo, la tête baissée, et je ne distingue toujours pas son visage. Dans un éclat de rire, elle parle toute seule :
— Qu’est-ce qui vient de se passer, putain ?
Puis elle prend une profonde inspiration et se redresse enfin. Elle s’examine dans le miroir et je vois la même image qu’elle… Soudain, j’oublie le triste anniversaire, parce que je suis complètement sous le choc.
Ce petit bout de femme, avec ses cheveux d’une couleur inclassable et son ton impérieux qui ferait flipper n’importe qui, est à tomber raide.
Des taches de rousseur parsèment chaque centimètre carré de sa peau rosée et crémeuse. Ses yeux sont sans doute marron, puisqu’ils ressemblent pas mal aux miens. Et ses lèvres… sont en cet instant coincées sous ses dents pour s’empêcher de pleurer, parce qu’elle évite de toutes ses forces de se laisser submerger par la tristesse.
C’est peut-être l’instinct, mais je me dis que son sourire pourrait m’illuminer s’il n’était pas renversé comme ça.
Tandis qu’elle se fixe droit dans les yeux, des larmes se mettent à humidifier ses orbites.
— Non, s’ordonne-t-elle. Pas ici. Ressaisis-toi, Kennedy.
« Kennedy. »
Inspirant profondément, elle secoue la tête.
— Et arrête de parler toute seule, espèce de tarée.
Et voilà que d’un coup, en ce pire jour de l’année, je sens un sourire se former sur mon visage. Je la regarde sortir son téléphone et appeler quelqu’un sur haut-parleur en faisant les cent pas dans les toilettes.
Je devrais probablement me manifester. J’ai l’impression de violer sa vie privée, mais je n’ai pas la moindre idée de la façon dont je pourrais expliquer ma présence en ce lieu.
Salut, désolé, j’aime bien traîner dans les toilettes des femmes. Pas de quoi s’inquiéter. Je vais juste me laver les mains en vitesse. Auriez-vous l’amabilité de vous décaler un peu ?
J’ai suivi votre conversation avec le médecin en chef. Je peux aller voir les RH avec vous si vous voulez. Ah, aussi, je voulais vous dire, je vous trouve canon.
— Salut, comment ça va ? fait une voix d’homme à l’autre bout du fil.
Je le déteste aussitôt.
— Tu as le temps de parler ? demande-t-elle. J’ai besoin de discuter.
— C’est les photos d’équipe là, et je suis le suivant. Tout va bien ?
Elle ferme les yeux un instant, pour se ressaisir.
— Oui, bien sûr. J’avais juste envie de saluer mon demi-frère.
« Demi-frère. » C’est noté.
— Alors, bonjour. Tu me manques. Ton premier jour se passe bien ? Les yeux rivés sur son reflet dans le miroir, elle ment :
— À merveille.
— Super. Bon, je dois te laisser. C’est mon tour pour les photos, mais appelle-moi plus tard et on pourra discuter.
Elle affiche un sourire qui paraît forcé, même aux yeux d’un parfait inconnu comme moi.
— Je ferai ça.
Kennedy raccroche, puis elle baisse la tête et lâche à mi-voix :
— Merde.
Je ne sais rien de cette fille, mais je sens qu’elle a besoin que quelqu’un la fasse sourire, et c’est mon pouvoir magique. Par ailleurs, je crois un peu au destin : même si c’est la date du calendrier que j’aime la moins, je suis plus enclin à croire aux signes du destin ce jour-là.
Peut-être que j’étais censé entendre cette conversation.
Peut-être que je suis coincé dans les toilettes des femmes parce qu’elle a besoin de quelqu’un à qui parler.
Peut-être que c’est ma mère qui m’a permis de croiser sa route aujourd’hui.
Poussé par cette dernière idée, je ferme les yeux et dis, avant même d’avoir eu le temps de réfléchir :
— Si vous avez besoin de parler de cette proposition de boulot à quelqu’un, je suis là.
Bordel, tu ne pouvais pas faire plus glauque que ça, si ?
Je rouvre les yeux pour voir les siens examiner d’abord le miroir avant de remarquer mes pieds dans le reflet.
— Qu’est-ce que vous faites dans les toilettes des femmes ?
— C’est la taille quarante-six qui m’a trahi ?
— Vous m’espionnez ?
— Techniquement, j’étais ici en premier, même si vous ne l’avez pas remarqué.
Elle plisse les yeux en remontant le long de la cabine, et finit par croiser mon regard à travers la fente étroite. Elle lâche :
— Vous allez répondre à une de mes questions ou continuer à esquiver maladroitement ?
Un rire m’échappe. Je l’aime bien, celle-là.
— Je me cache dans les toilettes des femmes parce que je passe une journée de merde, et d’après ce que j’ai entendu, vous aussi.
Ses épaules, qui étaient remontées jusqu’à ses oreilles, se remettent en place.
— Oh…
Je déverrouille la porte et l’ouvre complètement, jusqu’à découvrir mon interlocutrice des pieds à la tête.
Un legging noir épouse chaque centimètre de ses jambes fermes. Un sweat-shirt gris foncé est remonté sur ses coudes et des baskets blanches étincelantes illuminent ses pieds. Ses taches de rousseur sont aussi présentes le long de ses avant-bras et de ses chevilles, me donnant l’impression que l’intégralité de sa peau pâle en est couverte.
Cette tenue de sport lui va à ravir. Et elle est jolie. Tellement, tellement jolie.
— Qu’est-ce que vous savez de ma journée pourrie ? demande-t-elle d’un ton un peu moins intimidant.
Je la rejoins au lavabo, m’y appuie et me place face à elle.
— J’ai entendu votre conversation avec le Dr Fredrick dans le couloir. Je suis revenu ici pour qu’il ne me voie pas.
— Ah. Vous avez tout entendu, alors… répond-elle avant de détourner le regard.
— On devrait aller en parler aux RH. Sinon, je peux en parler avec le responsable de terrain, Monty, il fera remonter l’info au propriétaire de l’équipe…
— Non. Non, je ne veux rien dire. Ce n’est pas la première fois que j’aurai affaire à un supérieur sexiste. Une femme qui bosse dans le milieu du sport doit s’habituer…
Je l’interromps :
— Supérieur ? Donc vous acceptez le poste ?
— Je ne…
Elle se fige, puis m’examine attentivement. Je la domine du haut de mon mètre quatre-vingt-treize, mais avec mes vêtements normaux, je ne semble pas si grand que ça.
— Qui êtes-vous ?
C’est là que je prends conscience qu’elle ignore que je suis l’arrêt-court titulaire de l’équipe pour laquelle elle va probablement travailler. J’ai bien l’intention de tourner ça à mon avantage.
— Pour l’instant, je suis juste une oreille prête à vous écouter. Vous avez dit que vous aviez besoin de parler.
Son regard semble me sonder avec méfiance, mais son besoin de maîtriser la situation l’emporte sur sa suspicion.
— Je n’arrive pas à trouver un boulot dans le sport professionnel.
Son aveu reste en suspens pendant un moment.
— Même si j’ai fini major de promo à Columbia et que les médecins sous la direction desquels j’ai fait mon internat chantent mes louanges dès qu’on me demande des références. Même si j’ai été la plus jeune personne à devenir médecin encadrant d’une école de Division 1, ayant remporté des championnats nationaux, qui plus est. Rien de tout ça n’a d’importance, parce que j’ai deux seins et un vagin.
J’écarquille les yeux devant tant de franchise.
— Oh mon Dieu ! s’écrie-t-elle avec une grimace en couvrant son visage de sa main droite. J’arrive pas à croire que je viens de dire que j’avais deux seins à un parfait inconnu.
— Ça m’aurait clairement beaucoup plus impressionné si vous m’aviez dit que vous en aviez trois…
Elle jette un coup d’œil à travers ses doigts et j’affiche mon sourire le plus espiègle. Plus aucune trace de larmes dans ses yeux lorsque sa main glisse de son visage, révélant un sourire gêné.
Gêné, d’accord. Mais un sourire quand même.
Je tends la main pour serrer la sienne.
— Isaiah.
— Kennedy, dit-elle en répondant à mon geste.
— Eh bien, Kennedy, maintenant que je ne suis plus un inconnu, raconte-moi tout au sujet de tes deux seins.
Elle essaie de contenir son sourire, mais cette fois, le mouvement est large et spontané.
— Elle va rester longtemps, celle-là, non ?
— Tout à fait. J’ai cru entendre que tu te faisais appeler Kenny ?
Elle émet un gloussement, un son magnifique et empli de timidité.
— Personne ne m’a jamais appelé Kenny. J’ai simplement adopté ce prénom après la sixième lettre de refus que j’ai reçue en utilisant Kennedy.
— Eh bien, Kenny…
— Non, pitié.
— Parle-moi de l’offre d’emploi à laquelle tu as répondu pour venir ici.
Elle pousse un soupir épuisé.
— J’essaie de me lancer dans le sport professionnel depuis la fin de mon internat. J’espère devenir médecin en chef d’une équipe un jour, mais je ne parviens pas à mettre le pied dans la porte. Les mecs de ma promo, qui ont réussi de justesse et dont les références sont bien moins bonnes que les miennes, obtiennent les postes auxquels je postule. Du coup, quand on m’a proposé celui de médecin adjoint ici, j’ai sauté sur l’occasion. J’ai fait ma valise et je me suis installée dans un immeuble du centre-ville le week-end dernier. Je n’ai échangé que par mail avec le Dr Fredrick parce qu’il prenait des congés pendant l’intersaison. Je suppose que mes références n’ont pas jugé bon de signaler que je suis une femme. En tout cas, quand je me suis présentée à lui ce matin, il a annulé l’offre d’emploi.
Donc, si je comprends bien, elle est non seulement magnifique, mais aussi super intelligente.
— Lorsque le Dr Fredrick a affirmé au responsable des ressources humaines qu’il y avait eu une erreur et que le poste n’était plus disponible, on lui a répondu que, légalement, il était obligé de m’embaucher d’une manière ou d’une autre. Je ne pense pas que les RH savent que sa décision soudaine de ne pas engager de médecin adjoint découle de sa découverte d’avoir arrêté son choix sur une femme sans s’en apercevoir.
Ses paroles coulent à flots, elle ne semble pas parvenir à les contenir.
— Et maintenant, on me propose un poste de préparatrice physique junior, ce qui est un excellent poste, je ne dis pas le contraire, mais je n’ai pas consacré ma vie à étudier la médecine pour demander à quelqu’un de prescrire les traitements à ma place, tu comprends ?
Elle me regarde de la tête aux pieds avant d’ajouter :
— Et pourquoi est-ce que je te raconte tout ça, moi ?
Je ris. Elle est perdue. C’est touchant.
— Parce que je suis une bonne oreille.
Son sourire timide apparaît à nouveau.
— Qu’est-ce que je devrais faire, à ton avis ?
Elle me pose la question ? À moi ? De toute évidence, elle ne sait rien à mon sujet, parce que je suis la dernière personne à laquelle on vient demander conseil. Je suis plutôt le gars qu’on vient voir pour déconner ou passer un bon moment.
C’est mon frère qui est sérieux. Si Kai était ici, plutôt qu’en train de jouer pour les Seattle Saints, j’irais lui demander ce que je dois répondre à cette fille. C’est mon conseiller personnel. Qu’est-ce qu’il me manque !
Mais il n’est pas là, c’est à moi de lui répondre.
À titre personnel, je trouve qu’elle devrait aller voir le Dr Fredrick et lui enfoncer son genou dans les couilles, mais j’aime beaucoup l’idée qu’elle travaille ici. L’idée d’apercevoir lors de chacun de mes matchs son visage couvert de taches de rousseur.
Elle est d’un abord facile et elle a rendu le pire jour de l’année non seulement supportable, mais presque agréable.
Au lieu de lui donner mon avis, je lui demande :
— Qu’est-ce que tu voudrais faire ?
— Tu adores vraiment répondre aux questions par des questions, hein ?
Ça me fait sourire.
— Je voudrais travailler dans le sport professionnel, déclare-t-elle sans détour. C’est rare que des postes se libèrent, parce que la plupart des personnes qui les occupent y font carrière.
— Tu voudrais travailler dans le sport professionnel, dis-je en écho, pour qu’elle l’entende.
Elle acquiesce.
— Je devrais accepter le poste. Comme ça, au moins, j’aurais un pied dans la place. Mais, putain, le Dr Fredrick est une vraie merde et si c’est comme ça qu’il traite les femmes, je peux à peine imaginer comment se comportent les joueurs.
Aïe, merde.
D’accord, nous sommes une belle bande d’idiots, mais aucun de nous ne manque de respect.
— Je…, dis-je en me raclant la gorge, je ferai en sorte qu’aucun des autres gars de l’équipe ne s’en prenne à toi.
Elle me dévisage, décontenancée, mais le joli sourire reste plaqué sur les lèvres, et ça me chamboule de l’intérieur.
— T’es qui ?
— Deux seins et un problème de mémoire, hein, Kenny ? Je t’ai déjà dit comment je m’appelais.
— Tu travailles comme administratif ou comme…
— Il faut que j’y aille.
J’indique la porte des toilettes d’un geste de la main.
— Je peux te raccompagner ?
Elle me fixe avec méfiance, et je ne peux m’empêcher de sourire comme un putain de débile parce que j’ai attiré l’attention de cette fille si maline.
Je ne suis pas complètement naïf. Je sais qu’elle découvrira vite que je suis l’un des joueurs, et après l’avertissement du Dr Fredrick, dès qu’elle sera au courant, elle ne me calculera même plus. Avant que ça ne se passe, j’ai envie de profiter du peu de temps qu’il me reste.
Je lui ouvre la porte des toilettes et, sans avoir à se baisser, elle passe sous mon bras et arrive dans le couloir.
— Ne le répète à personne, s’empresse-t-elle de me dire alors.
— Dire quoi ?
— Si j’accepte le poste. Ne répète à personne ce que le Dr Fredrick a dit, ou ce que je t’ai raconté à propos de mes qualifications.
— Tu dois être le premier docteur que je rencontre qui ne veut pas que tout le monde sache quelle est sa profession.
— Isaiah, s’il te plaît.
Ces quelques mots me stoppent net.
Sa façon de prononcer mon prénom est délicieuse.
Et son ton implorant terriblement charmant.
Après avoir scruté son visage désespéré, je réponds :
— Je serai muet comme une tombe.
— Et le reste de ce que tu as entendu ?
— Tu veux dire quand j’ai découvert que le Dr Ducon détestait les femmes ?
— Oui, exactement.
— Non, ça, je ne peux pas laisser passer, je vais en parler à qui de droit. Et sans attendre.
Elle saisit mon avant-bras pour m’arrêter d’une main couverte de taches de rousseur, qui contraste avec ma peau bronzée par les matchs en extérieur. Mais avant que je puisse mémoriser cette image, elle l’a déjà retirée.
— Cela va déjà être assez difficile de travailler pour lui. Je ne peux pas commencer ce nouveau boulot par une plainte auprès du manager de l’équipe ou de qui que ce soit. Je me débrouillerai seule, si je dois bosser sous ses ordres.
Sa volonté d’indépendance et sa détermination m’impressionnent, et bien qu’elle soit en dessous du mètre soixante, ses épaules sont carrées et bien droites, ce qui la rend imposante. Impeccable. Elle aura bien besoin de ce genre de tempérament si elle travaille pour cette merde ambulante.
— Quand, rectifié-je. Quand tu vas bosser pour lui.
Elle reflète mon sourire entendu, comme si nous partagions un secret.
— Est-ce que je te reverrai ? demande-t-elle.
— Oh, je suis convaincu que tu me verras souvent.
— Rhodes !
Cody, notre joueur de première base, m’a vu devant les toilettes des femmes. Il est en uniforme complet, prêt pour les photos d’équipe de rentrée.
— Ah, te voilà, continue-t-il. Grouille-toi ! La séance avec le photographe commence dans cinq minutes et ton uniforme est encore dans ton casier. Monty m’a envoyé te chercher.
Cody fait demi-tour et retourne en trottinant au club-house.
Je me tourne lentement vers Kennedy, mon sourire le plus innocent aux lèvres. Sa peau, déjà pâle, est quasiment blanche.
— Tu es un des joueurs ?
Avec un clin d’œil, je lui réponds :
— Arrêt-court.
Son sourire a disparu et son attitude change du tout au tout. Je peux physiquement sentir le froid dans l’atmosphère qui l’entoure. Elle est sous le choc. Perdue. Légèrement contrariée.
— Cette conversation n’a jamais eu lieu.
Elle s’éloigne sans la moindre marque d’hésitation, l’avertissement du Dr Fredrick résonnant sûrement dans sa tête.
— Eh, Kenny !
Elle s’arrête, puis se retourne vers moi à contrecœur.
— Je t’ai promis de faire en sorte que les autres gars ne s’en prennent pas à toi, mais je n’ai rien dit à mon sujet.
Ses lèvres s’écartent légèrement.
Avec un dernier clin d’œil, je conclus :
— À bientôt, Doc !
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— T’étais passé où ? demande Travis, notre nouveau receveur, tandis que je retire mon tee-shirt et que je laisse tomber mon jean sur le sol devant mon casier pour enfiler notre nouvel uniforme, comme l’ont fait mes coéquipiers.
Son casier se trouve à gauche du mien tandis que celui de Cody est à ma droite.
— J’étais occupé.
Vers le haut de mon casier, à l’abri des regards, est scotchée une photo de moi avec ma mère et mon frère. Je l’effleure du pouce en posant ma montre sur une des étagères.
— Oui, répond Cody dans un rire, en pointant du doigt le club-house. Il était occupé avec celle-là.
Je me retourne, en caleçon, pour découvrir Kennedy en pleine conversation avec le Dr Fredrick. Je le vois serrer la mâchoire et gonfler les narines, et je perçois le moment exact où elle lui annonce qu’elle accepte le poste.
Travis siffle.
— Canon.
— Et maline.
Je ne leur explique pas ce que je sais parce que Kennedy m’a demandé de ne pas le faire, mais aussi parce que ça me plaît de connaître des détails concernant la nouvelle préparatrice que les autres ignorent.
Puis j’ajoute :
— Eh, tu dirais que ses cheveux sont de quelle couleur ?
— Roux, répond simplement Travis.
— Allez, Trav. Je te l’ai déjà dit. Tu dois être plus précis que ça pour lui, intervient Cody, avant de scruter Kennedy pendant un instant. Je dirais auburn. C’est un mélange d’un roux profond et d’un brun terreux, mais elle a aussi des reflets cuivrés.
— Comme une pièce d’un cent ?
— C’est ça.
C’est pour ça que je pose ce genre de questions à Cody. Ce mec-là sait que j’ai besoin de détails.
Je garde les yeux rivés sur elle et je la vois me remarquer tandis que le Dr Fredrick est en train de la sermonner sans que je comprenne à quel sujet. Son regard se porte d’abord sur mes pieds, puis remonte le long de mes jambes nues, avant de s’attarder sur mon boxer et de prendre le temps d’explorer mon torse dénudé. Lorsqu’elle atteint mon visage, j’affiche le sourire le plus arrogant possible, pour être sûr qu’elle sache que je l’ai prise en flagrant délit.
Elle détourne le regard et mon sourire ne fait que s’agrandir.
Travis me donne un petit coup sur l’épaule.
— Alors, raconte, c’est qui ?
En ce jour où tout semble être un signe, je dis sans hésiter :
— Ma future femme.
Les gars éclatent de rire, mais je ne détourne pas les yeux de la nouvelle recrue.
Kennedy replace une mèche de cheveux auburn derrière son oreille, et c’est là que je la remarque : une bague en diamant, impossible à ignorer, qui recouvre son annulaire gauche. Et pourtant, je ne l’avais pas aperçue avant.
— Désolé, mec, rit à nouveau Cody en serrant légèrement mon épaule. On dirait bien qu’un autre a été plus rapide.
Et ces mots suffisent à ce que la journée redevienne la pire de l’année.






Chapitre 1

    Isaiah

  



    
      Aujourd’hui

      — Ah, vous voilà ! dis-je en prenant Cody et Travis sous mes bras à l’étage du casino de notre hôtel. Alors, on va où ?

      — Pas trop tôt, Rhodes, rétorque Travis en se dégageant de mon étreinte d’un haussement d’épaules. Tu en mets un temps pour te préparer, mec, et tu n’es même pas foutu de choisir des chaussettes assorties.

      J’examine mes pieds : mon pantalon s’arrête à la hauteur de mes chevilles.

      — Je les trouve assorties, moi.

      — On a réservé une table VIP au Caesars Palace. On y va, fait Cody en indiquant le bas du Strip, l’avenue principale de Las Vegas.

      Notre joueur de base se met en route avec enthousiasme, aussitôt suivi par le reste de l’équipe. Je ferme la marche.

      Ça fait quelques jours qu’on est à Vegas et c’est notre dernière soirée. Chaque année, avant que la saison ne commence, on part quelques jours avec les potes pour renforcer la cohésion d’équipe. En général, on choisit une destination chaude, voire carrément tropicale, pour compenser l’hiver de Chicago, et même si la température n’est pas très élevée à Las Vegas en cette période de l’année, les clubs étouffants et l’alcool vendu à prix d’or nous réchauffent.

      En réalité, on ne doit même pas s’inquiéter du prix des verres, vu qu’on ne paie rien. Nous sommes une équipe de baseball professionnelle : chaque soir, on nous a offert une table en boîte et de l’alcool à volonté.

      Il y a deux ans, quand mon frère aîné Kai s’est fait recruter par les Windy City Warriors, on s’est enfin retrouvés à jouer dans la même équipe. Il n’est pas avec nous à Vegas, il a préféré rester à Chicago avec son fils et sa fiancée, mais le reste de notre bande est ici et, à part passer du temps avec ma famille, il n’y a rien que je kiffe autant que traîner avec mes potes à boire des verres.

      Travis ralentit un peu pour me rejoindre à l’arrière du groupe :

      — Alors, c’est pour ce soir ?

      — Qu’est-ce qui doit se passer ?

      — C’est ce soir que tu vas enfin parler à une autre personne que tes coéquipiers, en boîte ?

      — Je ne vois pas l’intérêt. Je suis en voyage de cohésion. Je resserre les liens avec l’équipe.

      — Ouais, mec, on est venus pour ça, nous aussi. N’empêche, il n’y a que toi qui es rentré seul les deux soirs.

      — Ça ne m’intéresse pas, dis-je avec un haussement d’épaules. Et c’est pas vrai. Lautner, le petit nouveau de l’Oregon, est aussi rentré seul les deux fois. Il sait pas s’y prendre.

      — Qui êtes-vous, monsieur ? Qu’avez-vous fait d’Isaiah Rhodes ? Non, mais sérieux, je ne te reconnais plus. Depuis quand as-tu arrêté d’être le mec qui met l’ambiance ? L’année dernière, à Miami, on a dû promettre deux billets super bien placés dans le stade à un flic pour qu’il ne te passe pas les menottes. Tu étais en train de te déshabiller en plein milieu d’Ocean Drive.

      — On était en Floride, il faisait chaud. Et je suis toujours le plus gros déconneur de la bande. C’est juste que prolonger la fête après la sortie du bar ne m’intéresse plus trop.

      Le petit regard en coin de Travis me dit qu’il sait parfaitement ce qui explique ce changement. À vrai dire, l’équipe entière est au courant.

      Une seule femme me semble valoir la peine que je m’y intéresse pour plus d’un soir. Et comme elle ne porte plus au doigt la bague de fiançailles d’un mec sans intérêt, c’est avec elle que j’ai envie de passer du temps, et personne d’autre.

      Mes coéquipiers ont tout fait pour me dissuader, ils pensent que ça n’arrivera jamais. Ils sont convaincus que la seule femme du staff ne sortira jamais avec un des joueurs. Surtout pas avec moi. J’admets, j’ai sans doute fait chier Kennedy Kay bien plus que tous les autres gars de l’équipe réunis, mais j’avais une excellente raison de le faire : je le lui avais promis.

      Et je tiens toujours mes promesses. Lorsque nous arrivons, la file d’attente pour accéder à la boîte me semble interminable : elle serpente et s’enroule sur elle-même, les gens sont serrés les uns contre les autres dans l’espoir d’entrer plus rapidement. Heureusement, Cody reçoit un coup de fil qui lui suggère d’utiliser l’entrée de derrière, qui permet de ne pas faire la queue.

      Tandis que nous avançons à contresens de la clientèle qui attend, une main tendue attrape mon biceps.

      — Eh, je te connais, toi, me lance une voix féminine. Tu joues dans l’équipe de Chicago. Numéro dix-neuf.

      Le bras qui m’agrippe est celui d’une femme aux cheveux clairs et au maquillage scintillant.

      — Ouais, c’est moi.

      Sa main descend le long de mon bras.

      — Rhodes, c’est bien ça ?

      — Il y a deux Rhodes dans l’équipe de Chicago. Moi, c’est Isaiah.

      Je tends ma main pour qu’elle puisse la serrer, en m’assurant que c’est celle qui l’oblige à me lâcher.

      — Bridget. Qu’est-ce que tu fais à Vegas ?

      — Séjour de cohésion d’équipe.

      J’indique les gars arrêtés autour de moi. Les yeux brillants, elle fait signe à la poignée d’autres filles autour d’elle.

      — Nous, on est là pour fêter mon anniversaire.

      — Joyeux anniversaire, alors.

      Je lui adresse un clin d’œil par réflexe, avant de maudire mes mauvaises habitudes : si j’en juge par le sourire qui se dessine sur ses lèvres, elle en déduit que je suis intéressé. Je suis vraiment un abruti.

      — Vous avez une table ? Ça nous plairait de venir vous…

      — On a une table.

      Et, en espérant ne pas la blesser, j’ajoute, avec un ton le plus contrit possible :

      — Mais c’est une soirée entre mecs.

      — C’est tout sauf une soirée entre mecs, lance Cody dans mon dos.

      — Vous pouvez comprendre ça, j’imagine, dis-je, comme si personne n’avait entendu mon coéquipier.

      — Bien sûr.

      Bridget cligne des yeux, sans doute davantage sous l’effet de la gêne que de la déception.

      Je reprends alors :

      — Mais bon, retrouvez-nous à l’intérieur et je m’arrangerai pour que le barman mette vos boissons sur ma note, OK ? Pas question que tu paies à boire le soir de ton anniversaire, quand même.

      Ses épaules se redressent et son visage retrouve un peu d’assurance.

      — Non, ce serait impensable.

      — Amusez-vous bien, mesdames, et joyeux anniversaire, Bridget.

      Elle ondule des hanches dans un mouvement suggestif.

      — Merci, Isaiah. On se retrouve à l’intérieur.

      Je reprends mon chemin vers la porte de derrière, les mains dans les poches, comme si de rien n’était. Parce qu’il ne s’est rien passé d’important à mes yeux.

      — Déjà, un truc, commence Cody, marchant à mes côtés, comment peux-tu repousser une meuf en t’arrangeant pour qu’elle continue à en pincer pour toi ? Ah, si j’avais un peu de ton charme, mec. Tu devrais partager…

      — Tu lèves bien plus de meufs que je ne l’ai jamais fait, Cody.

      — Elle était superbe, au passage.

      — Tu devrais tenter ta chance, alors.

      — Pourquoi pas.

      — Et un deuxième truc, nous interrompt Travis. Tu es débile. Je t’en supplie, lâche l’affaire. Cody, si tu ne te sers pas de ta bite, tu as peur qu’elle tombe ? Tu veux vraiment qu’Isaiah finisse ses jours en vieux garçon ?

      — Je me sers trop de ma bite pour te répondre, réfléchit Cody, avant de se figer et de se tourner vers moi. Attends, tu te lances dans le célibat ? Encore une fois ? C’était à cause de Kennedy, la scène qu’on vient de voir ?

      — Je vous emmerde tous les deux.

      Travis éclate de rire.

      — Isaiah, tu dois laisser tomber. Ça va faire trois ans, merde.

      — Tu exagères, ça fait beaucoup moins longtemps que ça.

      — Tu en pinces pour elle depuis le jour où elle a mis les pieds dans le stade.

      — Oui, mais ça ne fait que huit mois que j’ai compris qu’elle était célibataire. Donc, techniquement, je n’en suis qu’à huit mois.

      — Wow, fait Cody en opinant. Trav n’a pas tort. Tu es bel et bien débile.

      Je lui balance une tape dans la nuque.

      — Tu te rappelles qu’hier soir, après plusieurs tournées, je vous ai dit que vous étiez mes meilleurs amis ?

      — Oui, et ?

      — Je retire ce que j’ai dit. Vous êtes des crevards, l’un comme l’autre.

      La porte arrière du club s’ouvre et le videur fait un signe de tête en direction de Cody, ce qui permet à toute l’équipe de se faufiler à l’intérieur, notre trio en queue de peloton.

      — C’est juste qu’on fait attention à toi, commence Cody en me prenant sous son bras. Ça fait des années que tu tentes le coup, et est-ce que ça t’a avancé à quelque chose ?

      Je n’ai pas vraiment tenté ma chance. Bien sûr, ça fait trois ans que je flirte ouvertement avec cette fille, mais il n’y avait rien de sérieux. Elle était fiancée. Et ce n’est plus le cas. Maintenant, je prends la situation très au sérieux, mais elle croit encore que je déconne avec elle.

      On peut dire que je suis ridicule ou superstitieux, mais le jour où je l’ai rencontrée, il y a trois ans, j’ai senti que c’était le destin qui orchestrait tout ça. Le pire jour de l’année s’est retrouvé d’un coup illuminé par sa présence.

      Dans quelques minutes, on sera à nouveau à la date anniversaire et je dois avouer qu’au cours des dix-huit années qui se sont écoulées depuis que j’ai perdu ma mère, il n’y a eu qu’une seule fois où j’ai souri spontanément ce jour-là : quand Kennedy Kay a fait irruption dans les toilettes des femmes – et plus largement, dans ma vie.

      Je suis mes coéquipiers dans la boîte, et je dois projeter ma voix pour me faire entendre par-dessus le martèlement de la basse.

      — Eh, les mecs, vous croyez au destin ?

      — Bordel de merde, Rhodes, réplique Travis en secouant la tête. Tu viens vraiment de gueuler « vous croyez au destin ? » dans un club ? Je t’en supplie, mec, trempe ton biscuit, merde.

      Cody ne peut s’empêcher de rire, tandis que le videur referme la porte derrière nous.

      — Je commencerai à croire au destin quand Kennedy décidera de son plein gré de passer du temps avec toi en dehors des heures de boulot.

      — Pas la peine de viser si haut, renchérit Travis. À ce stade, je suis prêt à accepter que le destin ait pu jouer un rôle si Kennedy t’adresse ne serait-ce qu’un mot en dehors de ses heures de travail.

      Je me mets face à mes potes, tout en suivant, à reculons, le reste de notre groupe qui se faufile vers une table VIP à travers la boîte bondée.

      En dressant les bras vers le ciel, je m’exclame :

      — Hommes de peu de foi ! Un jour, vous verrez. C’est écrit.

      Comme je me déplace sans regarder, je percute quelqu’un derrière moi, et pour ne rien arranger, je lui marche sur le pied. Je trébuche, mais je parviens à rétablir mon équilibre, et malgré le volume de la musique, j’entends un léger cri de douleur.

      — Oh là là, merde, dis-je en me retournant juste à temps pour attraper les avant-bras de la personne, l’empêchant de tomber à la renverse. Je suis désolé ! Je suis vraiment désolé. Je ne faisais pas attention.

      — Ça, c’est clair.

      Les cheveux de la femme voilent son visage tandis qu’elle examine son pied blessé en boitillant douloureusement sur un seul talon.

      Ces cheveux.

      Même dans l’obscurité du club, je reconnais cette chevelure. Cette nuance, je la connais par cœur. Auburn, comme Cody me l’a appris.

      Auburn Kennedy Kay, comme je l’appelle désormais.

      — Kenny ?

      Son corps se raidit brusquement, puis ses yeux marron se lèvent prudemment dans ma direction.

      — Isaiah ?

      — Salut.

      Son expression décontenancée n’empêche en rien mes yeux de se balader tout le long de son corps.

      Mon Dieu, elle est à tomber raide. Je la vois rarement sans sa tenue de sport qui fait office d’uniforme : un polo des Warriors et un legging noir. Mais ce soir, ses cheveux sont lâchés et coiffés avec soin, ses bras et ses jambes parsemés de taches de rousseur sont entièrement dénudés par sa mini-robe blanche impeccable et des chaussures à talons assorties.

      Elle est tellement belle, putain. Sa tenue est sophistiquée et me semble hors de prix, taillée sur mesure pour son corps.

      — Isaiah.

      — Mmh ?

      — Je viens de te demander ce que tu faisais ici.

      Mon attention se porte immédiatement sur le pied que je viens de piétiner. Kennedy évite de mettre son poids dessus : visiblement, c’est encore douloureux. Je me penche, puis je m’arrête aussitôt en comprenant que fixer le pied des gens en plein milieu d’une boîte, c’est super chelou, même si je suis complètement raide de la personne à laquelle ce pied appartient.

      — Ton pied va bien ? Je vais aller demander de la glace au barman.

      — T’inquiète. Mon pied souffre davantage des talons hauts que de ta maladresse et de tes cent kilos de muscles.

      Je sens un sourire se dessiner sur mes lèvres.

      — Alors comme ça, tu surveilles mes statistiques, Ken ? Je savais que je t’obsédais.

      — Dans tes rêves, Rhodes. C’est littéralement mon boulot de savoir combien tu pèses. Qu’est-ce que tu fiches ici ?

      — C’est le voyage de cohésion d’équipe. Pile avant la pré-saison régulière et pour célébrer la fin de l’entraînement de printemps.

      D’un geste de la main, j’indique mes coéquipiers, qui sont en train de se diriger vers une zone privatisée du club. Depuis l’autre côté de la salle, Cody et Travis lui adressent un signe de la main.

      Malgré l’éclairage faible, je vois que Trav secoue la tête avec incrédulité tandis que Cody murmure : « C’est une blague… »

      — Oh, dit Kennedy, comprenant soudain. L’équipe entière est là.

      — Sauf Kai. Il est resté à la maison avec Max et Miller. Tu devrais te joindre à nous.

      — Ça a tout l’air d’être une soirée entre mecs.

      — Ce n’est très clairement pas une soirée entre mecs.

      Kennedy se retourne vers notre table et une lueur d’envie traverse son regard, comme si elle avait véritablement envie de passer la soirée avec nous. Cette attitude n’a rien à voir avec le « non » que je me prends chaque fois que je l’invite à faire un truc avec moi en dehors du travail.

      — C’est pas possible.

      Elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule, vers un groupe de filles, toutes en blanc, sauf une qui porte une aveuglante robe argentée.

      — Je suis ici pour un enterrement de vie de jeune fille. Mlle Paillettes Argentées porte un faux voile et une écharpe en bandoulière qui annonce « Future Mme Danforth ». Elle se prend en photo entourée de toutes ses amies en blanc. Toutes, sauf Kennedy.

      — J’allais passer au bar pour leur reprendre une bouteille de champagne, poursuit-elle.

      Les stroboscopes éclairent suffisamment la salle obscure pour rendre visible la queue interminable autour du bar.

      — Il n’y a pas de serveur à votre table ? T’es partie pour une bonne heure d’attente, là.

      — C’est ce que j’espérais.

      Je plisse les yeux, perplexe.

      — Venez à notre table. Je peux commander pour vous.

      — Isaiah, soupire-t-elle. Tu sais bien que je ne peux pas faire ça. Je bosse pour l’équipe.

      — Et tu es la seule membre du personnel à considérer que tu ne peux pas juste passer un bon moment avec nous. Aucune règle ne nous empêche d’être potes.

      — C’est pas pareil pour moi, et tu le sais très bien.

      Même si je n’ai pas envie d’être d’accord avec elle, je sais que, dans un sens, elle a raison. Mais aucun des garçons de l’équipe ne la considérerait différemment si elle venait boire un coup avec nous. On s’accorderait toujours à dire que c’est la meilleure préparatrice physique de l’équipe et je serais toujours le seul à savoir qu’elle est ridiculement surqualifiée.

      Elle n’aurait pas d’ennuis. Mais elle travaille sous les ordres d’un médecin en chef qui cherche depuis le premier jour un prétexte pour la virer. Il serait capable de se servir d’une photo bidon bricolée à partir de clichés d’elle avec nous dans un bar qu’il aurait trouvés en ligne.

      Kennedy, contrairement aux mecs du staff, doit veiller à ce que la frontière entre vie professionnelle et vie personnelle soit clairement établie.

      Autour de nous, des gens tentent de se frayer un passage vers la piste de danse. Pour ne pas être emportée par la foule, Kennedy se rapproche de moi. Sans quitter des yeux son groupe de copines, elle fait un pas dans ma direction.

      C’est la chose la plus étonnante qu’elle ait jamais faite.

      Pour la première fois, contre toute attente, ce n’est pas moi qu’elle cherche à éviter. Je suis à la fois surpris et inquiet.

      — Ça va, Kenny ?

      — Oui, oui, il fait un peu chaud, c’est tout.

      — C’est pour ça que tu essaies de te blottir contre moi ? On peut monter dans ma chambre si tu préfères.

      En me penchant vers elle, je rajoute dans un murmure :

      — Je suis super câlin après les ébats.

      — Je t’en supplie, tais-toi, rétorque-t-elle d’un ton qui n’a rien de cassant, sans s’éloigner de moi.

      — Ken, avec qui es-tu venue ?

      Elle me regarde et indique à l’aveugle la grande à la robe étincelante.

      — Ma demi-sœur. C’est son enterrement de vie de jeune fille.

      — Et tu ne t’entends pas avec elle ?

      — C’est compliqué… Tu pourrais rester avec moi cinq minutes ? J’ai besoin d’une pause avant d’y retourner.

      Ça, c’est exactement ce que les autres ne voient pas. C’est pour ça qu’elle me fait craquer. Kennedy est à l’aise avec moi. Bien sûr, elle fait comme si elle me détestait. Même si je fais tout pour la rendre dingue, il y a des moments comme celui-ci où c’est vers moi qu’elle se tourne. Depuis notre rencontre dans les toilettes, il y a une entente discrète entre nous. Peut-être parce que je connais un de ses secrets et que je n’en ai parlé à personne ? Je ne sais pas trop. Au fond, je crois que Kennedy me fait confiance.

      Je jette un coup d’œil à notre table et Cody me fait signe de rejoindre le groupe, mais quand je m’intéresse à nouveau à ma préparatrice physique préférée, presque collée contre moi au cœur de la foule, elle n’a plus rien à voir avec la femme pleine d’assurance que j’ai l’habitude de voir au boulot. Elle est mal à l’aise, et ça me fend le cœur.

      Je me penche vers son oreille et je tente ma chance pour la millième fois en huit mois.

      — Tu veux qu’on s’en aille ?

      Ses grands yeux bruns plongent au fond des miens.

      — Rien ne me ferait plus plaisir.

      Je suis quasiment certain que mon cœur s’arrête de battre pendant une seconde, parce qu’en début de soirée, jamais je n’aurais cru que Kennedy Kay accepterait de passer du temps avec moi.

      Mais comme il est plus de minuit et qu’on est officiellement le pire jour de l’année, je prends sa réponse pour un signe du destin.

      Sa demi-sœur et les autres femmes en blanc sont encerclées par une procession de serveuses qui portent des bouteilles de champagne surmontées de cierges magiques tout en dansant et en applaudissant la future mariée.

      — Allons-y, dis-je en posant une main dans le bas de son dos pour la guider vers la porte.

      Elle tressaille légèrement au moment où nous entrons en contact pour la première fois, mais je la sens s’adoucir sous ma paume.

      Une fois dehors, j’ouvre le groupe de discussion avec mes deux meilleurs potes. Plusieurs messages m’y attendent déjà.

      
        Cody : Bordel de merde.

         

        Travis : J’arrive pas à croire que notre Kennedy est ici.

      

      
        Moi : Ma Kennedy est ici. Et on se casse.

      

      
        Travis : Vous en avez pour longtemps ?

      

      
        Moi : Je ne reviens pas.

      

      
        Cody : Putain, ta gueule.

      

      
        Moi : On se voit demain à l’aéroport.

      

      
        Cody : J’ai l’impression d’être dans une autre dimension. Je n’y crois pas.

         

        Travis : Isaiah Rhodes, tu n’avais pas juré que c’était une soirée entre mecs y a dix minutes ?

      

      
        Moi : Je n’y peux rien, les gars, c’est le destin.

      

    

    



Chapitre 2
Kennedy
Si quelqu’un m’avait dit il y a un an qu’Isaiah Rhodes marcherait un jour avec moi sur le Strip de Las Vegas, je l’aurais traité de dingue. Si cette personne avait ajouté que je serais à Vegas pour l’enterrement de vie de jeune fille de ma demi-sœur, je lui aurais ri au nez. Et si elle avait précisé que ma demi-sœur allait épouser mon ex, j’aurais carrément contacté l’hôpital psychiatrique.
Parce que pendant presque toute ma vie d’adulte, Connor Danforth et moi avons été fiancés, et parce que je n’ai jamais été assez proche de ma demi-sœur pour qu’elle m’invite à une soirée en petit comité.
Et parce que, pour couronner le tout, je ne peux pas blairer Isaiah Rhodes.
Pourtant, je me retrouve là, à vivre ces trois choses simultanément.
Lorsque Isaiah referme la porte arrière du club, la musique rythmée n’est plus qu’une vibration sourde. La panique qui m’avait gagnée s’apaise un peu.
Qu’est-ce qui m’a pris d’accepter de partir avec lui ? J’aurais fait n’importe quoi pour me tirer de là, c’est tout. Et même si je ne l’admettrais jamais à voix haute, il y a entre Isaiah et moi une entente que personne ne pourrait soupçonner.
Mais c’est un type désinvolte, arrogant, voire carrément puéril par moments, et ça me rend dingue. Je suis clairement trop carrée pour lui, et quand la brise fraîche du Nevada me fouette le visage, ma confusion mentale se dissipe et cette certitude s’impose à moi.
— Je suis à deux hôtels d’ici. Je vais rentrer.
Je lève la main pour héler le taxi le plus proche, mais Isaiah l’abaisse tout aussi rapidement.
— Juste un verre, Ken.
— Non.
Il penche la tête d’un côté puis de l’autre.
— Je vais te poser la question une deuxième fois, alors. Mais c’était franchement mieux dans le club, quand tu as murmuré en me faisant tes yeux de biche : « Rien ne me ferait plus plaisir. »
— D’accord. Tais-toi : rien ne me ferait plus plaisir. Tu es insupportable.
Son sourire apparaît à nouveau.
— Arrête de me draguer comme ça, Kenny.
— Je rentre à l’hôtel.
Je commence à m’éloigner, mais entre les talons et mes jambes beaucoup plus courtes que les siennes, ce n’est pas difficile pour Isaiah de me rattraper, à reculons, et de me forcer à le regarder.
J’ai horreur de l’avouer, mais Isaiah Rhodes est plutôt canon. Je l’ai remarqué le jour où j’ai commencé à bosser pour les Windy City Warriors, quand je le voyais encore comme un charmant inconnu qui voulait que je lui expose mes problèmes d’emploi, sans savoir que c’était un des joueurs de l’équipe.
Ce soir, il est en noir de la tête aux pieds. C’est drôle. J’ai l’habitude de le voir porter les couleurs les plus variées, et la plupart du temps sans aucun effort pour les assortir.
Ses cheveux châtain clair sont impeccablement coiffés, mais il a dû se contenter de passer les doigts dedans. Ce mec a de beaux cheveux.
Et un joli visage, et un corps splendide. Il en est parfaitement conscient.
— Alors, c’est quoi l’histoire entre ta demi-sœur et toi ? demande-t-il.
— Je suis beaucoup trop sobre pour en parler de but en blanc.
Lorsqu’il sourit, la petite tache de naissance sous son œil droit attire mon attention sur son regard pétillant et malicieux.
— Ça peut s’arranger.
Je me fige en plein Strip.
— Isaiah, j’ai froid et j’ai mal aux pieds. J’ai passé un week-end de merde. La seule chose dont j’ai envie, c’est de me glisser dans mes draps et de repartir pour Chicago demain.
— Juste un verre, Kennedy. C’est la première fois que je te croise hors du travail. Un verre et puis, promis, je te ramène à l’hôtel.
Je n’ai jamais bu un verre avec un des joueurs. Je n’ai même jamais passé un moment avec l’un d’entre eux en dehors du travail, à part la fois où j’ai – innocemment – dormi chez le frère d’Isaiah après avoir trop bu avec la petite amie de Kai. Je n’étais pas en état de conduire jusque chez moi.
Isaiah m’a souvent proposé de venir boire un verre avec eux et je ne sais pas combien de fois j’ai refusé. Mais ce soir… Ce soir, je me sens un peu désespérée, et très bizarre, surtout. Pour la première fois de ma vie, j’ai envie de me laisser aller.
Je ne devrais pas être dans cette ville. Je n’aurais pas dû être obligée d’assister à l’enterrement de vie de jeune fille de celle qui va épouser mon ex-fiancé… Au point où j’en suis, un verre ne changera pas grand-chose.
— C’est toi qui paies.
Le sourire diabolique est de retour.
— Avec plaisir. Mais d’abord…
Il balaie du regard les alentours.
— Viens avec moi.
Isaiah me tend son coude pour que je l’attrape, mais en réponse, je croise les bras sur ma poitrine pour conserver un peu de chaleur. Il pouffe, fourre ses mains dans ses poches et me fait signe de le suivre.
— Tu as déjà oublié que je crève de mal aux pieds ? Je porte des talons de 10 cm, Rhodes.
— Je sais. Tes yeux sont quasiment à la hauteur de ma poitrine.
— C’est marrant, ça, dis-je en traversant la rue avec lui, trottinant pour essayer de faire correspondre un de ses pas à deux des miens. Et mon hôtel est par là. Tu ne penses pas qu’on devrait au moins se mettre en route dans cette direction ? Et s’arrêter en chemin pour prendre un verre rapide ?
Isaiah s’arrête au beau milieu de la rue et je manque de lui rentrer dedans. Il se tourne vers moi, peu préoccupé par le fait que le feu vient de passer au vert et que les voitures attendent qu’on dégage la chaussée.
— Kenny, je vais devoir te porter, je te préviens. Je viens de quitter mes coéquipiers, et soyons bien clairs, je suis plus que ravi d’être avec toi, mais ce soir, on va faire les choses à ma manière. Je te préviens, ce ne sera pas un verre en coup de vent.
Une voiture klaxonne, mais Isaiah ne bouge pas.
— On doit dégager.
— J’ai pas l’intention de bouger.
Je soupire, faisant voleter une mèche de cheveux devant mon visage.
— Je ne sais pas comment me laisser porter.
— T’occupe, moi, je sais. Accorde-moi une nuit et je t’apprendrai. Tu vas voir qu’on s’amuse bien quand on fait les choses à ma manière.
La voiture klaxonne à nouveau avec insistance.
— J’ai juste consenti à un verre.
— Tu n’as pas précisé à quelle vitesse j’étais censé le boire. Je suis capable de le faire durer toute la nuit.
— On peut dégager de la route ? Bordel, on va se faire écraser.
— Seulement si tu acceptes de faire les choses à ma manière ce soir.
— Isaiah…
— Kenny…
La voiture klaxonne à nouveau avant de nous contourner tandis que le chauffeur nous adresse un doigt d’honneur.
— OK. Est-ce qu’on peut dégager de la route ?
Isaiah bouge enfin, rejoignant l’autre trottoir.
— C’est quoi, ta pointure ?
— Quoi ?
— Ta taille de chaussures. Ta pointure.
D’un ton inquisiteur, je réponds :
— Trente-sept. Pourquoi ?
Il tourne brusquement à gauche et me tient la porte du centre commercial attenant à l’un des hôtels. Il a beau être minuit passé, les magasins sont ouverts et fréquentés. Sans ralentir, il entre directement dans une boutique Vans et se rend dans au rayon femmes.
Il attrape une paire sur le mur.
— Tu aimes le rouge, non ? Tu portes toujours l’équipement rouge de l’équipe.
— C’est pas rouge, ça. C’est rose fuchsia.
— Vraiment ?
Il penche la tête et inspecte les chaussures qu’il tient entre ses mains avant de les reposer sur le mur.
Tu aimes les carreaux ? Max a des Vans à carreaux.
Max, son neveu de deux ans dont il est complètement dingue.
— Je n’ai pas vraiment…
— Non, les carreaux, ce n’est pas ton truc, rectifie-t-il.
Il examine à nouveau le mur et s’arrête sur une paire de chaussures montantes noires avec une bande blanche et une semelle à plateforme.
— Celles-là. Tu les aimes, celles-là ?
Je ne vais pas mentir, elles sont sympas. Je ne porte pas grand-chose d’autre que des tons neutres, à part quand j’arbore les couleurs de l’équipe, rouge et bleu royal. Et les plateformes me donneront un peu de hauteur. Il y a pire dans la vie que mesurer 1,60 mètre, mais c’est un peu compliqué quand on bosse avec des géants et qu’on a déjà l’impression de se faire prendre de haut par son boss.
Métaphoriquement, certes, mais quand même.
— Je les aime bien, celles-là.
Isaiah les présente à la caissière.
— Est-ce qu’on peut les avoir en taille 37 ?
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je t’achète des chaussures. Tu as mal aux pieds.
Je sors ma carte de crédit de ma pochette, mais Isaiah l’attrape et la glisse dans sa poche arrière sans même la regarder ni baisser les yeux vers moi. Il continue de parcourir le rayon, retire une paire de chaussettes du présentoir près de la caisse, puis décroche le cintre d’une veste en jean et me la tend pour que je l’approuve.
— Je peux me payer une paire de chaussures.
— Et j’ai dit que je te payais un verre.
— Ce n’est pas un verre.
— Ça fait partie du verre. C’est ma seule chance, et si tu te sens mal tout du long, tu ne voudras plus jamais boire de verre avec moi. Je ne veux pas griller ma seule cartouche parce qu’il fait froid et que tu as mal aux pieds.
— Isaiah, ce n’est pas « une cartouche ». C’est juste un verre.
Il fait mine de n’avoir rien entendu, tandis que la caissière revient avec la boîte à chaussures.
Isaiah lui tend sa carte de crédit, la mienne toujours glissée dans sa poche arrière, et paie mes chaussettes, mes chaussures et ma nouvelle veste en jean, avant de me les tendre.
— Débarrasse-toi de ces talons, Kenny, et allons boire un verre.
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Les cristaux du lustre au milieu de la pièce reflètent les tons rose et violet des lourdes tentures qui drapent les murs. Le lustre est de loin l’élément le plus frappant de ce bar luxueux au cœur de l’hôtel Cosmopolitan.
Je me faufile dans la foule, suivant de près Isaiah qui nous fraye un chemin jusqu’au bar. Il garde une main derrière lui au cas où j’aurais besoin de la tenir pour ne pas le perdre, mais ce n’est pas nécessaire. Peu importe le nombre de corps entre lesquels je dois slalomer pour le suivre, je ne suis pas du genre à me laisser toucher comme ça.
Nous arrivons au bar et repérons les deux seuls tabourets inoccupés. D’une main, Isaiah porte les escarpins Louboutin blancs que j’ai troqués contre des baskets, de l’autre il me tire un tabouret.
En grimpant sur le siège, je lui rappelle :
— Un seul verre.
— Je ne suis pas sourd, je t’ai entendue la première fois.
Lorsque je m’installe, mes pieds pendent dans le vide, bien incapables d’atteindre le repose-pieds. Isaiah baisse les yeux et laisse échapper un petit rire.
Amusée, je lui rappelle :
— Je te déteste.
— C’est ça, fredonne-t-il. Je dois te prévenir, Ken, j’adore quand tu es méchante. Ça me fait quelque chose.
— C’est pour ça que tu ne m’as pas foutu la paix pendant toutes ces années ? J’imagine que j’aurais dû être gentille avec toi dès le début.
— Je t’aurais déjà fait quelques demandes en mariage si ça avait été le cas. Gentille. Méchante. Je suis dingue de toi, quelle que soit la version.
En s’asseyant à côté de moi, Isaiah laisse son regard s’attarder sur ma main gauche, dont l’annulaire dénudé repose sur le comptoir.
Même si ça fait plus d’un an que je n’ai pas porté mon ancienne bague de fiançailles, mon doigt me semble encore trop léger. Trop vide. J’imagine que c’est inévitable quand on a passé quatre années à arborer une bague en diamant de huit carats particulièrement tape-à-l’œil.
Le type assis sur le tabouret d’à côté se laisse partir en arrière, pris d’un rire décuplé par l’alcool, et entre en contact avec mon épaule. Il ne s’en aperçoit que lorsque je l’écarte d’un haussement d’épaules.
— Oups, désolé, s’excuse-t-il, tout en baissant le regard vers mes jambes nues.
Je boutonne ma nouvelle veste en jean et je remarque le regard de mise en garde qu’Isaiah adresse à l’inconnu. Le type se retourne illico vers ses amis.
— Il ferait mieux de garder ses yeux pour lui, murmure Isaiah en se penchant vers l’avant et en me tirant le plus près possible de lui à l’aide du pied du tabouret.
— Et cette recommandation ne s’applique pas à toi, si je comprends bien ?
Isaiah me mate absolument franchement, et pour lui, je ne ressens pas le besoin de cacher mon corps. Ça doit être cette espèce de confiance étrange qui règne entre nous.
— Je ne vois pas de quoi tu veux parler, répond-il avec un sourire insolent.
Je saisis la liste des cocktails sur le comptoir.
— Alors, qu’est-ce qu’on boit ?
— Waouh, Kenny, tu vas vite. C’est un premier rendez-vous. Je propose qu’on se commande chacun une boisson. Les deux pailles dans le même verre, ce n’est pas trop mon truc.
— Tu prévois d’être un minimum supportable à un moment de la soirée ?
Il hausse les épaules, les yeux rivés sur la carte.
— On m’a dit que ça venait à partir de trois ou quatre verres. Alors, qu’est-ce qu’on prend ?
— Je ne sais pas trop. Je ne suis pas une grande buveuse.
— Jamais ? Même pas à la fac ?
— Pas vraiment, non. J’étais un peu trop occupée à réviser pour passer des soirées à me mettre la tête à l’envers.
J’étais aussi un peu trop occupée à essayer d’être parfaite, mais c’est une autre histoire.
Les coins de ses yeux se plissent et un petit sourire étire ses lèvres.
— Tu veux que je choisisse pour toi ?
— Est-ce que tu vas faire exprès de commander une boisson d’une taille ridicule qu’il va me falloir des heures pour terminer… parce que j’ai spécifié que je ne prenais qu’un seul verre ?
— Je vais te commander une boisson normale qui te plaira sûrement, et ensuite, si tu veux rentrer à l’hôtel, on en restera là.
Étonnée, je demande :
— Tu t’admets déjà vaincu, Rhodes ?
— Je suis confiant : tu voudras encore rester un peu, après le premier verre.
— Quelle arrogance.
— Quelle assurance, tu veux dire.
Isaiah Rhodes a confiance en lui, mais d’une manière amusante – et un peu trop charismatique à mon goût – qui n’est absolument pas dérangeante. Il est décontracté et facile à vivre, presque le contraire de moi.
Mais les années passées au sein du staff de son équipe me rappellent qu’il est aussi irresponsable, et parfois vraiment trop insouciant. C’est un grand déconneur. Il ne se projette pas véritablement dans l’avenir et ne réfléchit jamais aux conséquences de ses actes. Il fait preuve d’une grande liberté, d’une aisance naturelle et d’une facilité de contact qui sont probablement dues à la présence auprès de lui de son frère aîné, qui a toujours endossé les responsabilités à sa place.
Pour être honnête, je ne sais pas grand-chose de plus sur lui, mais je suis convaincue qu’Isaiah Rhodes fait faire des choses débiles aux filles les plus malines. C’est pour ça que je n’ai jamais cédé à son flirt constant et aux centaines de phrases d’accroche qu’il m’a lancées. Il rêve simplement d’avoir ce qui est hors de sa portée, et si jamais je cédais, il se lasserait aussitôt.
— Tu penses quoi de la tequila ?
— J’ai l’impression qu’elle me fait prendre de mauvaises décisions.
— Parfait.
Il retrouve son sourire caractéristique et se tourne vers le barman pour commander deux verres de la même boisson.
Isaiah me fait face, mes chaussures posées sur les genoux, ses longues jambes écartées autour de mon tabouret.
— Quand est-ce que tu vas demander une promotion au Dr Fredrick ?
Prise au dépourvu, j’éclate de rire avant de rétorquer :
— Depuis combien de temps as-tu préparé cette question ?
Il regarde la montre à son poignet et sa mâchoire semble se crisper quand il voit qu’il est minuit passé.
— Trois ans, aujourd’hui.
— Trois ans ?
— Nous nous sommes rencontrés exactement à la même date, il y a trois ans, et depuis, chaque jour, j’ai voulu que tu demandes au Dr Fredrick de te promouvoir. Tu es surqualifiée, Kenny, et je suis le seul à le savoir. Tu perds ton temps à bander des chevilles et à poser des stupides packs de glace alors que tu es médecin.
— Tu te rappelles notre rencontre au jour près ?
C’est quoi ce bordel ? Je savais qu’Isaiah avait une espèce de crush sur moi, mais je croyais que c’était plutôt une blague récurrente entre ses coéquipiers et lui. La seule femme du personnel ? Oh, bien sûr que je voudrais la tringler. Ce genre de blague.
— Kennedy, concentre-toi. La saison commence la semaine prochaine, je pense qu’il est temps que tu sortes du bois. Même moi, j’aurais envie d’aller lui parler. Fredrick t’a collé les pires horaires et le moins de responsabilités possible. Tu n’en as pas un peu marre ?
Il se souvient du jour où nous nous sommes rencontrés ? Mais pourquoi ? Il n’y avait rien de remarquable, si ce n’est que je commençais un nouveau boulot. Un poste que j’ai appris à aimer dans une certaine mesure, même si c’est vrai que je n’y exploite pas tout mon potentiel. Mon patron est horrible, mais j’adore les enjeux du sport professionnel. Les déplacements. Les fans. Le buzz de l’après-saison.
— Je ne vais rien dire, et toi non plus.
— Ken…
— Je suis en lice pour une promotion.
— Vraiment ? fait-il en reculant légèrement, surpris.
— Pas avec les Warriors, mais oui.
Isaiah lève ses yeux marron au ciel, tandis que le barman pose nos boissons devant nous.
— Laisse-moi deviner. Atlanta veut t’embaucher.
Mon demi-frère joue au poste de deuxième base pour Atlanta et c’est l’un de mes amis les plus proches. Isaiah et Dean ont grandi dans la même ville et entretiennent une rivalité de longue date. Dean et moi sommes devenus frère et sœur à la fin du lycée et ne nous sommes rapprochés qu’à l’université, si bien que je n’ai jamais connu leur passif jusqu’à ce que mon demi-frère participe au jour des familles à Chicago la saison dernière et qu’ils découvrent l’un et l’autre la situation.
— Non, pas Atlanta. San Francisco.
Isaiah marque une pause, son verre à la hauteur des lèvres.
— En Californie ? Mais c’est… à l’autre bout du pays.
— Oui, mais il y fait un temps magnifique et le médecin de l’équipe prend sa retraite après cette saison. Comme leur médecin adjoint ne veut pas être promu, ils cherchent un remplaçant, et mon mentor, qui a supervisé mes stages, m’a recommandée pour le poste.
Je perçois l’excitation dans ma voix à chaque mot. C’est le poste de mes rêves, celui pour lequel j’ai passé chaque année de ma vingtaine à me préparer, et je suis l’une des trois dernières candidates en lice. Il n’y a plus qu’à terminer sur une bonne note avec les Warriors cette année et à gérer l’entretien le moment venu. Le poste pourrait être à moi.
— En Californie, répète Isaiah en scrutant mon visage.
Je prends une longue gorgée de ma boisson, hochant la tête avec enthousiasme, en raison à la fois de la perspective de ce à quoi l’année prochaine pourrait ressembler, et du délice de ce cocktail. On ne sent même pas la tequila.
— Je serais la première femme à occuper un poste de médecin en chef dans une équipe de la ligue majeure de baseball.
Les lèvres d’Isaiah se retroussent.
— Comme il se doit. C’est incroyable, Kenny. Tu mérites toutes ces bonnes choses.
J’essaie encore de m’en convaincre.
— Mais juste pour être sûr, poursuit-il, ça veut dire qu’on ne peut pas aller dire ses quatre vérités au Dr Fredrick ? Par exemple qu’il n’est qu’une sale merde misogyne et que c’est probablement à cause de la façon dont il méprise les femmes, en particulier dans le sport, que son épouse l’a quitté l’année dernière ?
J’éclate de rire, comme j’ai souvent envie de le faire quand j’entends les propos d’Isaiah, mais en temps normal, je refuse de me laisser aller.
— Pas avant d’avoir signé mon nouveau contrat et d’être à trois mille kilomètres de lui.
Isaiah pousse un soupir résigné, se renfonçant dans son siège.
— Alors, c’est la Californie ? Tu savais que c’est l’endroit que j’aime le moins au monde ?
— Depuis quand ?
— Depuis à peu près deux minutes.
Il termine son verre en quelques gorgées et le repose sur le comptoir.
— Je te raccompagnerai à ton hôtel quand tu seras prête à partir.
Hein ?
— C’est tout ? Tu m’achètes des chaussures confortables et une veste chaude juste pour une boisson qui a pris plus de temps à être préparée que tu n’en as mis à la descendre ?
— C’est toi qui avais dit un seul verre.
— Peut-être que j’ai changé d’avis.
Étonné, Isaiah hausse les sourcils, puis se redresse d’un coup.
— Tu veux dire que tu as envie de t’attarder et de prendre un second verre avec moi, Kenny ?
Je n’ai jamais été aussi impulsive que lui, et je ne suis pas du genre à mélanger vie professionnelle et vie privée, mais Isaiah me met à l’aise. Une aisance que je ne montre à personne quand je suis au travail. C’est peut-être parce qu’il est le seul à Chicago qui connaisse mon secret et parce que, désormais, il est le seul avec qui je peux partager cette bonne nouvelle. Ou peut-être parce que la ligne d’arrivée est proche. Je ne suis qu’à une saison du boulot de mes rêves. Alors oui, peut-être que j’ai envie de m’amuser un peu. De mettre mon perfectionnisme en veille et de me montrer un peu insouciante après ce week-end infernal.
— Oui. Laisse-moi finir ce cocktail. Ensuite, je veux reprendre un verre avec toi.


Chapitre 3
Isaiah
Je n’ai pas la moindre idée de comment j’en suis arrivé à boire Dieu sait combien de verres avec Kennedy Kay. En cours de route, on a quitté le Cosmo et on s’est rendus dans trois autres bars. Peut-être quatre ?
Faut pas me demander.
Kennedy a bazardé ses talons dans une poubelle le long du Strip, et comme j’avais remarqué leurs semelles rouges quand je les tenais en main, je me suis arrangé pour les récupérer discrètement au milieu des ordures. La Kennedy sobre aurait été furieuse d’avoir jeté des chaussures aussi chères sur un coup de tête.
La nuit a été longue. Kennedy a gagné cent dollars aux machines à sous. On s’est retrouvés dans un karaoké où on était les deux seuls à avoir moins de 40 ans. J’ai chanté Touch My Body de Mariah Carey et on s’est enfuis dès que les clientes un peu trop mûres à mon goût se sont mises à prendre les paroles au pied de la lettre et à me peloter sans retenue.
J’ai emmené Kennedy dans un club de strip-tease pour la première fois de sa vie, et elle n’a pas tardé à balancer toutes les petites coupures qui étaient dans mon portefeuille. Et c’est après ça qu’on s’est retrouvés tous les deux complètement déchirés devant les fontaines du Bellagio. Je crois n’avoir rien oublié.
Je n’en sais absolument rien, en fait. En tout cas, il y a de la musique, des lumières et une brise légère qui rafraîchit ma peau brûlante. Sérieux, j’ai l’impression de cramer sur place. Soit c’est moi qui ne supporte plus la tequila, soit c’est parce que je rougis comme un abruti chaque fois que Kennedy tangue légèrement contre moi ou se cramponne à mon bras pour garder l’équilibre.
C’est la meilleure soirée de ma vie.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Kennedy, à côté de moi.
J’ai dit ça tout haut ?
Oh, et puis merde.
— J’ai dit : c’est la meilleure soirée de ma vie.
Elle lève ses jolis yeux au ciel, mais de manière beaucoup plus théâtrale que d’habitude, parce qu’elle est aussi bourrée que moi.
— Tu dis ça comme ça.
— Non, vraiment.
J’appuie mon bras contre une grille pour me mettre à sa hauteur.
— Kennedy, j’ai des sentiments pour toi.
— Ça te passera.
Ses yeux vitreux restent fixés sur l’eau devant nous.
— Je suis sérieux, Ken. J’ai un sérieux crush.
— Un crush, ce n’est qu’un manque d’information.
— Ouais, mais je suis en train de rassembler les informations, justement, et ça ne me fait que t’aimer davantage. Laisse-moi mieux te connaître. Ça fait trois ans que j’essaie.
Elle lève enfin les yeux vers moi et scrute mon visage.
— Pourquoi ?
— Parce que tu me plais.
— Tout le monde te plaît.
Ouille.
Elle a pas tort. Du moins, d’après ce qu’elle sait de moi. Ce qu’elle ignore, c’est que je n’ai pas regardé une autre femme qu’elle depuis le jour où j’ai remarqué qu’elle ne portait plus sa bague de fiançailles.
Donc non, ce n’est pas pareil avec tout le monde. C’est elle qui me plaît.
Elle semble avoir remarqué qu’elle a tapé dans le mille, car elle se tourne légèrement, me faisant face pour de bon.
— Bon, commence-t-elle d’un ton empâté. Qu’est-ce que tu veux savoir ?
— Pourquoi est-ce que tu étais si gênée d’assister à l’enterrement de vie de jeune fille de ta demi-sœur ?
Je ne peux pas m’empêcher de sourire quand je la vois lever à nouveau les yeux au ciel.
— Ma mère est la femme du père de Mallory et Dean. Mallory, c’est ma demi-sœur, et tu connais Dean. Tu détestes Dean. Mais Dean, c’est un ami très proche.
Oui, bon, elle est bourrée.
— Ma mère a insisté pour que je sois ici. Pour l’image que ça renvoie de la famille, tu vois.
— La famille ? T’es de la mafia, ou quoi ?
— Et Mallory, reprend-elle en m’ignorant, a délibérément choisi le dernier week-end libre avant le début de la saison de baseball pour que je sois obligée d’y assister.
— T’avais vraiment pas envie d’y être.
— Elle va épouser mon ex-fiancé, et je suis quasiment certaine que la seule raison pour laquelle elle voulait que je vienne ce week-end, c’était pour remuer le couteau dans la plaie.
Je dois être encore plus torché que je croyais, parce que j’ai dû mal entendre.
— Qu’est-ce que tu viens de dire ?
— Elle épouse mon ex-fiancé, dit-elle le plus platement du monde. Le type qu’elle n’a rencontré que parce que j’étais censée l’épouser. Le mec qui m’accompagnait toujours lors des obligations sociales. Enfin, tu comprends, quoi.
Kennedy s’enfile le double shot de tequila qu’on a chacun emporté du dernier bar.
— Et ça ne te pose pas de problème ?
Elle brandit son gobelet vide.
— J’ai l’air d’accepter la situation ?
— Mais… et tes parents ? Ça ne peut pas leur convenir.
— Oh, ils a-do-rent Connor. Ils s’accordent sur le fait qu’il serait parfait pour reprendre la boîte familiale, et comme je n’ai pas réussi à me convaincre de l’épouser malgré les années de fiançailles, chacun est ravi que ma demi-sœur prenne le relais et s’en charge. Enfin, sauf Dean. Tu vois Dean. Tu détestes Dean.
En effet, je déteste ce type.
— C’est la seule personne à avoir dit que c’était complètement tordu.
Bon, d’accord, je déteste peut-être un tout petit peu moins Dean qu’il y a trente secondes, mais le demi-frère de Kennedy reste une des personnes que j’aime le moins au monde, et je suis obligé de le voir plusieurs fois par an, chaque fois que notre équipe affronte Atlanta.
Mon cerveau embrouillé par la tequila n’a pas la moindre idée de la façon dont il faudrait réagir face à cette situation complètement malsaine, et la seule chose qui me vient à l’esprit, c’est :
— Tu devrais te marier avant eux.
Elle lâche un rire, prise au dépourvu.
— Quoi ?
— Te marier avant eux. Tu montrerais que tu les emmerdes profond, en leur passant devant. Je suis sûr que ça les ferait chier. Surtout après avoir fait mariner l’autre machin-truc aussi longtemps.
— J’ai même pas de mec.
— Je me suis proposé.
— Ouais, acquiesce-t-elle en riant. Sauf que maintenant, apparemment, ce dont j’ai besoin, c’est un mari.
Je continue à la fixer droit dans les yeux.
Elle s’arrête pendant quelques instants, réfléchissant à quelque chose, puis son ton devient sérieux.
— Tu es toujours d’accord ?
— T’es bourrée.
— Toi aussi.
— T’es complètement malade.
— Toi aussi, je pense.
Je suis complètement malade, parce que rien qu’à la façon dont elle me regarde, avec un petit sourire aux lèvres, alors que ses yeux marron pétillent d’une lueur espiègle comme les miens ont tendance à le faire, je sais qu’à cet instant, je ferais à peu près tout ce qu’elle pourrait me demander.


Chapitre 4
Kennedy
Je ne sais pas ce qu’il a à me regarder comme ça.
Mais au fond, je crois qu’il me regarde toujours comme ça.
J’ai une drôle de sensation sur la peau, comme si elle brûlait. Pourtant, j’ai froid.
Je crois que j’aime bien quand Isaiah me regarde.
Dieu que ces chaussures sont confortables.
— Tu sais bien que je ne peux rien te refuser, dit-il.
— J’espère bien.
Les mots me semblent un peu idiots. Je ne suis pas certaine que ma langue soit connectée à ma bouche.
De quoi il parle, déjà ?
Ah oui, d’un mariage.
Je dois choisir une date pour mon mariage. C’est ce que ma mère me disait toujours.
Ma mère. Elle n’est pas très sympa.
Connor aussi voulait que je fixe une date pour le mariage.
Mais je ne l’aimais pas assez pour ça.
Maintenant, je pense que je peux choisir un jour pour qu’on me passe la bague au doigt.
Ce soir.
Isaiah est sympa.
Il est aussi très beau.
Pourquoi est-ce que je l’ai toujours ignoré comme ça ?
Parce que je savais qu’il me causerait des ennuis.
Or, je n’ai jamais eu d’ennuis.
Je respecte les règles.
J’ai toujours été la fille parfaite.
Et où cela m’a-t-il menée ?
Peut-être que si je m’étais attiré des ennuis, mes parents m’auraient remarquée.
J’ai super envie d’avoir des ennuis.
Je meurs d’envie d’être en couple.
J’ai trop hâte.
Pour la première fois de ma vie, je peux sortir avec quelqu’un sans devoir penser au mariage.
Le mariage.
Isaiah secoue la tête. Eh, pourquoi est-ce qu’il se met à tourner ?
— Tu vas me détester demain matin.
— Je ne vois pas ce que ça changera par rapport à ce que je ressens déjà pour toi.
Je ne le déteste pas.
Même pas un tout petit peu.
Isaiah se mord la lèvre pour réprimer un sourire.
Je réfléchis.
À vrai dire, là, Isaiah, c’est surtout une silhouette floue qui me permet de tenir debout.
Je prends le gobelet de sa main et j’en bois le contenu.
C’est de l’eau.
Je crois.
L’eau des fontaines est belle.
Isaiah est beau aussi.
Ce n’est jamais qu’un arrangement.
Connor venait d’une famille riche, et moi aussi.
Notre mariage était un accord commercial.
Tandis que ceci c’est plutôt un… accord de vengeance.
C’est à peu près pareil, non ?
Le mariage, ça n’a jamais été autre chose qu’un contrat.
Je me sens parler.
Je sens qu’Isaiah réagit.
Il me sourit, et la petite tache de naissance près de son œil droit disparaît entre les plis de son sourire.
J’ai envie de la lécher.
Mais là, ma langue n’est pas connectée à ma bouche. Je me contente de tendre la main et je la touche.
Je l’entends soupirer :
— Putain.
Et l’abandon que son ton exprime est la seule chose qui m’apparaît clairement.
Je prends sa main.
Sa main est large.
J’ai déjà manipulé ses mains, mais je ne l’ai jamais touché en dehors du travail.
Personne ne m’a jamais vraiment touchée.
J’aime bien la main d’Isaiah.
J’aime bien son sourire, aussi.
Je ne le lui avouerai jamais.
— T’es sûre ? résonne la voix d’Isaiah, quelque part au loin.
Ben oui, je suis sûre que je ne lui dirai jamais que j’aime bien son sourire.
L’air qui souffle sur mes jambes change.
Il est plus chaud.
Mes bras sont déjà au chaud.
Isaiah m’a acheté une veste.
C’était si gentil de sa part.
Comment ai-je fait pour ne jamais remarquer qu’il était gentil comme ça ?
Et mignon.
Je n’avais pas le droit de m’en apercevoir.
Il n’a rien à avoir avec moi. Avec le monde dans lequel j’ai grandi.
Il est chaud.
J’ai froid.
Cette veste est chaude.
Le stylo dans ma main est lourd.
Je signe mon nom sur une ligne. Il y a trois lignes, et elles bougent dans tous les sens.
— Kenny, tu es certaine de vouloir faire ça ?
J’aime quand il m’appelle Kenny.
Je ne lui avouerai jamais ça.
— Qu’est-ce que vous allez choisir, comme musique de sortie ?
C’est une autre voix. Pas celle d’Isaiah.
Sortie ? Musique de sortie ?
Isaiah a une chanson d’entrée qu’on joue chaque fois qu’il s’avance au marbre.
Il est vraiment beau en tenue de baseball.
Je ne lui avouerai jamais ça non plus.
Mariah Carey.
Isaiah a chanté un morceau de Mariah Carey ce soir. Il était pas mal.
— Obsessed.
Je suis peut-être obsédée. Pourquoi est-ce que je n’arrête pas de penser à lui ?
Isaiah rit.
Je ris parce qu’il a ri.
Mes nouvelles chaussures sont trop jolies. Je fixe mes pieds en faisant un pas puis l’autre le long d’un tapis rouge.
Isaiah semble content.
Je suis contente qu’Isaiah soit content.
J’espère qu’il est vraiment heureux.
— Oui, je le veux.
Je veux qu’il soit heureux.
J’ai la tête lourde, alors je la pose contre la poitrine d’Isaiah. Son bras pèse contre ma taille.
Il fait à nouveau froid dehors.
J’enfouis mon visage contre lui.
Le soleil est radieux.
Isaiah est radieux.
Jaune.
Je parie que le jaune est sa couleur préférée.
Jaune, c’est vraiment un drôle de mot.
Le flash d’un appareil photo est jaune.
— J’ai fini par épouser la fille par laquelle je suis obsédé depuis des années.
Obsédé aussi, c’est un mot bizarre.
Je suis obsédée par la douceur de cet oreiller.
Mes nouvelles chaussures sont trop jolies.
Isaiah n’est pas mal non plus.
Mais je ne le lui avouerai jamais.


Chapitre 5
Isaiah
La sonnerie en provenance de l’autre bout de la chambre file directement de mes oreilles à mon cerveau, qui cogne méchamment. Jamais rien entendu d’aussi bruyant.
Je crois que c’est un portable. J’ignore à qui il appartient, mais la personne a intérêt à le couper illico pour que je puisse me rendormir.
Mais personne ne le coupe. Le portable continue à sonner et à sonner jusqu’à transférer enfin l’appel à la messagerie vocale, mais quelques secondes plus tard, la sonnerie reprend.
Quelqu’un à ma gauche maugrée, exprimant le même agacement que moi.
Mes yeux s’ouvrent. Quelqu’un est allongé à côté de moi… dans mon lit !
Je me tourne lentement dans cette direction et je découvre une femme étendue sur le ventre.
C’est quoi, ce bordel ?
Non, non, non. Le regret me tenaille les tripes.
Huit mois d’attente pour…
Kennedy.
Oh, bordel de merde. Je reconnais ces cheveux.
Auburn Kennedy Kay.
Kennedy est dans mon lit.
Elle pousse un grognement quand le portable se remet à sonner, et se bouche les oreilles avec ses paumes, révélant sa main gauche… et son annulaire.
Des flashs de la nuit dernière illuminent soudain ma mémoire brumeuse.
Kennedy qui m’entraîne dans une chapelle.
Moi qui lui demande en boucle si elle est sûre d’elle.
Elle qui m’assure que c’est ce qu’elle veut.
Moi qui n’entends que Kennedy disant qu’elle veut m’épouser.
Mon dernier souvenir, c’est le constat que, le pire jour de l’année, j’ai passé la plus formidable soirée de ma vie.
J’aspire une profonde bouffée d’air quand je comprends que j’ai à un moment passé cette bague à son doigt. J’aurais pourtant juré que ce qui s’est passé hier soir n’était qu’un rêve sans queue ni tête.
— Quoi ? s’exclame-t-elle en se redressant d’un coup. Il lui faut quelques instants. Ses yeux encore un peu endormis m’inspectent, le temps de remettre ses pensées en ordre et de prendre conscience de l’endroit où elle se trouve.
— Isaiah ?
Elle écarte les cheveux de son visage. Son mascara a coulé sous ses yeux et son rouge à lèvres est étalé sur sa joue. Je n’ai jamais vu une Kennedy aussi négligée. Cette image est le frappant reflet de mon état mental actuel.
— Qu’est-ce que tu fiches dans ma chambre ?
— Dans ma chambre.
Kennedy inspecte la chambre d’hôtel et constate que ce n’est effectivement pas la sienne. Puis elle remarque les vêtements qu’elle porte encore depuis hier soir, y compris les Vans à ses pieds.
— Oh, bon Dieu.
Elle bondit du lit comme s’il avait pris feu.
— Oh Seigneur, on l’a fait ? Je t’en supplie, dis-moi qu’on ne l’a pas fait.
— Fait quoi ?
— Est-ce qu’on…
Elle nous indique tous les deux en faisant aller et venir sa main très vite, l’autre restant plaquée contre son front.
— Est-ce qu’on a, tu sais…
— Kenny, dis-je, en faisant traîner son prénom. On est des adultes. Tu peux dire couché ensemble.
— Je t’en supplie, dis-moi qu’on n’a pas fait ça !
Ses yeux bruns m’implorent de dire non, ce qui, en toute honnêteté, fiche un sale coup à mon ego.
— À en juger par le fait qu’on est encore complètement habillés et que j’étais bien trop déchiré pour faire quoi que ce soit du genre, je serais prêt à parier que non. Je crois qu’on n’a pas couché ensemble.
Elle ferme les yeux et pousse un soupir de soulagement.
Un second coup dur pour mon ego.
Sans quitter le lit, je lève la main gauche.
— Par contre, on s’est mariés.
Ses yeux s’ouvrent d’un coup.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
— La même chose que sur ta main.
Elle lève la main gauche et couvre sa bouche avec l’autre.
— Non ! On n’a pas fait ça !
— Si. On a fait ça.
— Non !
— Moins fort. Bordel.
Je pose mes doigts contre mes tempes en grimaçant.
— Si je me souviens bien, il y a un papier quelque part dans cette pièce qui l’atteste. Mais moi non plus, je ne me rappelle pas grand-chose après les fontaines du Bellagio.
Elle reste là à secouer la tête, debout dans sa veste en jean et sa robe blanche. Par une belle ironie du sort, la robe qu’elle portait à l’enterrement de vie de jeune fille de sa demi-sœur est maintenant sa robe de mariée.
Je ris intérieurement. Mais qu’est-ce qu’on a foutu ?
Kennedy se met à parcourir fébrilement ma chambre d’hôtel à la recherche dudit papier, et le retrouve par terre, face imprimée contre le sol, comme si c’était un bête menu à emporter glissé sous la porte, et non le document qui nous unit légalement l’un à l’autre.
— Oh mon Dieu, souffle-t-elle en parcourant notre certificat de mariage. Qu’est-ce que tu as fait ?
Hein ?
— Moi ?
— Oui, toi ! Comment as-tu pu faire ça, Isaiah ?
Elle se fout de moi ?
Je bondis hors du lit.
— C’était ton idée. C’est toi qui tenais absolument à le faire. Je ne sais même pas combien de fois je t’ai demandé si tu étais certaine.
Elle secoue la tête. De toute évidence, elle ne me croit pas.
— Je ne ferais… Je ne pourrais jamais faire quelque chose d’aussi con. C’est signé.
D’un coup, c’est comme si on me retirait les lunettes roses que je portais jusqu’ici.
Je n’ai jamais été fâché contre Kennedy. Je n’ai jamais mal pris ce qu’elle me disait. Jamais été en désaccord avec elle. Mais qu’elle me jette la pierre pour hier soir… Ça…
Pour la première fois depuis que je la connais, je suis en colère contre elle.
— Je t’interdis de me mettre ça sur le dos, Kennedy. C’est toi qui m’as proposé de faire ça.
— Non, dit-elle avec un rire incrédule. Impossible que je t’aie demandé en mariage.
— Tu m’as supplié de t’épouser !
Son regard est furieux.
— Alors tu aurais dû refuser !
— Depuis quand est-ce que je peux te refuser quoi que ce soit ?!
Sa mâchoire se crispe. Nous sentons nos poitrines palpiter de colère.
— Retire-la.
— Quoi ?
— La bague.
Elle indique la bague que j’ai à la main gauche, celle que l’officiant de la chapelle nous a donnée. Elle est tellement cheap qu’on dirait que je l’ai eue dans un distributeur à l’entrée d’un supermarché.
— Retire cette bague de ton doigt.
— Toi, retire la tienne.
— Je l’ai dit en premier.
— Je ne compte pas l’enlever.
Je n’ai jamais de ma vie tenu tête à cette meuf, mais elle m’a mis hors de moi.
— C’est bon. J’enlève la mienne.
Elle retire la bague de pacotille et la range dans la poche de la veste en jean trop grande que je lui ai achetée hier soir.
— De toute façon, ça ne veut rien dire.
— T’as raison. Pour toi, c’était juste une stratégie pour te venger de ce qui s’était passé avec ton ex. De rien, Ken. J’espère au moins que ça te fera du bien quand tu le lui diras.
Mes paroles restent en suspens trop longtemps, et une tension épaisse nous étouffe, jusqu’à ce que les yeux de Kennedy s’adoucissent, pleins de regret.
— Ils sont pas censés refuser les gens bourrés dans les chapelles, à Las Vegas ?
Je déteste voir que les gens vont mal. Je suis furieux contre elle, mais mon instinct me crie de la réconforter. Je préférerais la voir sourire plutôt qu’arborer cette expression perdue et désespérée.
Je prends mon portefeuille sur la table de nuit : tout le liquide que j’avais sur moi hier soir a disparu.
— J’ai bien l’impression que j’ai dû glisser quelques centaines de dollars à l’officiant pour qu’il nous laisse faire.
— J’arrive pas à croire qu’on est mariés.
— Ça nous fera une histoire amusante à raconter à nos petits-enfants, non ?
Elle prend un oreiller qui traîne par terre et me le balance à la figure, mais je l’attrape avant qu’il ne m’atteigne.
— Ça n’a rien d’amusant. C’est l’alcool qui nous a fait faire cette connerie.
— Moi, j’appellerais plutôt ça « un heureux accident ».
Elle me jette un regard assassin.
— Mais pourquoi est-ce que ça me tombe dessus ? J’ai enfin droit à un peu de liberté, et…
Son corps s’affaisse et ses yeux se ferment avec un soupir défait.
— On fait annuler ce mariage dès qu’on est de retour à Chicago.
Quand elle prononce le mot Chicago, ses yeux marron s’ouvrent grand, submergés par l’inquiétude, et elle porte à nouveau ses mains délicates à sa bouche.
— Oh mon Dieu, je vais perdre mon boulot.
Son ton est paniqué.
— Je vais perdre mon boulot. On ne m’embauchera jamais à San Francisco après un licenciement. Mais qu’est-ce qu’on a foutu ?
En voyant ses yeux s’humidifier, je m’approche pour la consoler, mais au moment où j’ouvre les bras, elle recule.
Merde.
Je me ravise.
— Tu ne vas pas perdre ton boulot, Kenny. Dès qu’on sera rentrés, on fera faire les documents d’annulation, et personne ne saura quoi que ce soit de cette histoire.
— C’est ça, fais comme si tu n’allais pas tout raconter à Cody, Travis et Kai à la première occasion.
— Ah ouais, ces trois-là, c’est sûr que je vais tout leur raconter.
— Isaiah Rhodes.
— Kennedy Rhodes, dis-je en imitant son ton.
Elle ferme les yeux, irritée, les mains plaquées sur le front.
— Lundi. On se retrouve au bureau de mon avocat.
— Tu as un avocat ?
— Mon Dieu.
Elle renverse la tête en arrière, ce qui expose sa jolie gorge, et laisse échapper un gémissement qui atteint directement ma bite. Non. Non, ça ne l’atteint pas du tout, parce que là, je suis censé être en colère contre elle.
— On n’a même pas signé de contrat de mariage.
— Allons, Ken. Je sais bien que tu ne vas pas essayer de me prendre mon argent.
— Rassure-toi, c’est pas à ton argent que je pense.
Avant que j’aie le temps de lui demander ce qu’elle veut dire par là, l’assourdissante sonnerie de portable reprend.
Elle court vers son téléphone qui traîne au sol et décroche.
— Allô ? Ouais.
Elle balaie la pièce du regard, comme si elle ne parvenait pas encore à admettre ce qui s’est passé cette nuit.
— Merde. J’arrive. Laissez-moi vingt minutes.
Elle raccroche, plie notre certificat de mariage et le glisse dans une poche.
— Je vais rater le vol retour si je pars pas immédiatement. On réglera ça lundi.
Elle scrute à nouveau la pièce à toute vitesse, cherchant ses affaires, mais elle porte déjà tout ce qu’elle avait apporté dans la chambre. À part les talons hauts que j’ai trimballés toute la soirée. Elle les prend sur la commode, puis baisse les yeux sur les baskets que je lui ai achetées.
— Merci de les avoir gardés, fait-elle d’une petite voix.
— Pas de souci.
Alors qu’elle est déjà dans le couloir et s’apprête à fermer la porte, elle se tourne vers moi et me regarde, implorante.
— Isaiah, je peux pas perdre ce travail.
Un poste où on la traite mal. Et pour lequel elle est clairement surqualifiée.
Mais qui pourrait lui ouvrir les portes du job de ses rêves.
— On s’en occupera.
Elle acquiesce et s’apprête à sortir.
Je l’apostrophe alors qu’elle me tourne déjà le dos :
— Eh, Kenny ?
— Oui ?
— Je suis fâché, mais j’ai passé une super soirée avec toi hier soir.
Elle tente de réprimer un petit sourire.
— Oui, d’après les bribes qui me reviennent, je n’ai pas détesté passer du temps avec toi non plus.
— Purée. Pas besoin d’en rajouter, Ken. Tu m’as déjà bien fait comprendre que tu me kiffais à mort.
Elle lève ses yeux marron au ciel puis ferme la porte, mais je parviens quand même à projeter ma voix pour qu’elle m’entende depuis le couloir :
— La lune de miel est déjà terminée, du coup ?
— Je te déteste !
— On se voit à la maison, bobonne !


Chapitre 6
Kennedy
Miller : Tu nous as manqué à l’anniversaire de Max. J’espère que tu te sens mieux. Sinon, j’ai un truc à te dire. Quand est-ce qu’on peut se voir ?

Moi : Je me sens toujours pas ouf. Peut-être ce week-end ?

Miller : Je peux pas attendre aussi longtemps !

Moi : La saison démarre la semaine prochaine. T’as pas envie de passer le plus de temps possible avec Kai avant qu’on parte en déplacement ?

Miller : Est-ce que je veux coucher le plus possible avec Kai avant que vous ne preniez la route ? Oui, t’as raison. À ce week-end, alors.

Je pose mon téléphone sur le comptoir de la cuisine, à côté de l’alliance en plastique bon marché que je fixe depuis que je suis de retour à Chicago.
Je me sens coupable, je n’aime pas mentir à Miller, mais je sais déjà quelle est la bonne nouvelle qu’elle veut m’annoncer. Elle s’est fiancée au frère d’Isaiah, Kai, ce week-end. Mais c’était impossible d’assister à la fête d’anniversaire de Max et de faire semblant de rien alors que je suis légalement liée à son oncle. Je ne pouvais pas voler la vedette à Miller alors que c’était son grand jour. Je n’aurais pas pu la regarder dans les yeux et lui cacher le fait que techniquement, elle était ma future belle-sœur. Je n’aurais pas non plus supporté de la voir alors que ce malaise me vrille l’estomac, avant d’avoir consulté mon avocat pour être rassurée au sujet de ce simulacre de mariage, qui doit être annulé au plus vite.
J’ai rencontré Miller la saison dernière, quand elle a joué les nounous pour notre lanceur vedette, Kai Rhodes. Le père de Miller, Monty, est également le manager de l’équipe, et pour la première fois depuis que j’ai signé mon contrat, une autre femme que moi a fait partie de la grande famille du club. C’était agréable, et je la considère comme la première véritable amie que je me suis faite depuis que j’ai emménagé à Chicago il y a trois ans.
Avant l’année dernière, dès que j’en avais l’occasion, je rentrais à New York pour retrouver Connor, qui avait toujours un événement caritatif ou mondain auquel il fallait que j’apparaisse à son bras. Mais Miller a su se frayer un chemin à travers ma carapace de froideur, et je pourrais difficilement lui en être plus reconnaissante.
Le penthouse dans lequel j’habite est l’un des nombreux placements immobiliers de ma famille. C’est somptueux, presque too much, et on s’y sent très seule dès qu’on s’autorise à y penser. Mais c’est aussi un logement gratuit, et je ne vois pas de quel droit je me plaindrais, alors que mon salaire actuel ne m’amènerait pas bien loin si je voulais me loger en ville.
C’est un autre de mes objectifs : pouvoir me payer ma propre maison, voire ma propre vie – soyons fous – sans que ce soit une propriété de la famille Kay. Avec une promotion et un nouveau titre, je pourrai y arriver.
Je vais dans la deuxième chambre et je me mets à fouiller le placard que je n’utilise jamais. Des costumes trois-pièces, des robes de créateurs et des talons hauts plus chers que le loyer de bien des gens y sont rangés avec soin. Un espace vide sur mon étagère à chaussures signale l’emplacement où se trouvent normalement mes Louboutin blanches en cuir verni, mais le souvenir d’Isaiah les baladant dans tous les bars de Vegas fait que j’ai moins envie de les remettre dans le placard. À ce stade, j’ai envie d’oublier les rares bribes qui me sont revenues de notre improbable virée.
J’enfile une paire noire à la place. Je serre les orteils pour passer l’ouverture étroite, puis je passe un blazer camel et un pantalon-cigarette noir.
J’ai pioché dans ce placard avant de m’envoler pour l’enterrement de vie de jeune fille de Mallory, mais en dehors de cette soirée, je ne sais même pas quand j’ai mis mes « vieux » vêtements la dernière fois. Ils sont réservés aux grandes occasions auxquelles on ne peut pas échapper, qu’il s’agisse d’un dîner fastueux dans ma maison d’enfance ou des bals de bienfaisance que ma mère adore organiser pour convaincre ses riches amis qu’elle se soucie d’autre chose que d’elle-même, alors que chacun sait qu’elle ne les organise que pour la déduction fiscale.
Mais mon avocat travaille pour ma famille : si je débarquais dans ma tenue de sport habituelle, l’information remonterait vite jusqu’à ma mère. Déjà qu’elle va péter un câble quand elle apprendra ce que j’ai fait ce week-end, je préfère avoir une solution avant qu’elle n’ait vent du problème.
Je ne sais pas pourquoi je me préoccupe autant de l’opinion qu’ils ont de moi. Mais ça a toujours été le cas. J’ai fait les meilleures études possibles. Je suis devenu médecin au lieu d’arrêter plus tôt et de bifurquer vers la médecine sportive. J’ai accepté de me fiancer à un homme que je n’avais pas envie d’épouser, simplement parce que mes parents me l’ont demandé.
Je connais à peine ma mère. J’ai grandi dans des internats et, même si je passais les étés à la maison, c’étaient des nounous qui prenaient soin de moi. Ma présence était nécessaire lors des événements publics, mais en dehors de ça, nous vivions des vies complètement à part.
C’est pareil pour ma relation avec mon père. Je n’ai d’ailleurs même pas pleuré à son enterrement, cela m’aurait semblé aussi incongru que de le faire à celui d’un inconnu.
C’est peut-être pour ça que Connor me disait toujours que j’étais froide.
Par la suite, ma mère a épousé le père de Dean. C’était l’associé de mon père, c’était logique qu’ils se marient, d’un point de vue financier.
Mes fiançailles avec Connor, elles aussi, étaient motivées par les affaires. Comme Dean n’allait pas reprendre l’entreprise familiale, c’était à moi d’épouser quelqu’un qui s’en chargerait.
Tout ça est parfaitement normal, c’est le monde des affaires. En revanche, mon mariage avec Isaiah Rhodes n’a rien à voir avec cet univers bien rangé. Je sais que c’était une terrible erreur, mais une petite voix au fond de moi savoure ce minuscule geste de rébellion.
Même si ma relation avec Connor avait été arrangée par nos parents respectifs, elle représentait quand même huit années de ma vie, et mon ego a pris un coup quand Connor y a mis fin.
Il a clairement dit que c’était ma faute si on se séparait. Parce que je n’étais jamais là et que j’habitais à Chicago alors que mes parents et lui vivaient à New York. Parce que je voyageais sans cesse pour le boulot et que je le touchais à peine lorsqu’on était dans la même ville. La liste de mes problèmes est bien plus longue, mais ce sont les arguments qu’il m’a sortis quand on s’est séparés.
Maintenant que j’ai eu le temps de digérer, j’ai pris conscience que je ne suis plus astreinte à mon devoir familial. Je peux épouser qui je veux. Je peux être en couple comme j’en ai envie. Je peux être une trentenaire normale.
Mais avant tout ça, je dois régler cette histoire d’annulation.
Mon téléphone vibre sur le plan de travail de la cuisine, et cette fois, c’est un numéro de téléphone inconnu, de Chicago. Comme notre avocat va venir depuis New York, j’imagine qu’il doit s’agir d’un bureau local.
Je décroche en demandant :
— Paul ?
— Euh… hésite la voix féminine au bout du fil. Non, c’est Denise. L’assistante de M. Remington.
M. Remington. Arthur Remington. Le propriétaire des Windy City Warriors.
— Il demande à vous voir.
Et merde.
J’ai envie de me raconter que, si ça se trouve, c’est pour tout autre chose. Peut-être qu’il reçoit chaque membre du personnel avant le début de la saison. Peut-être que ça n’a rien à voir avec le fait que je viens d’enfreindre le règlement intérieur, non seulement en me liant d’amitié avec l’un des joueurs, mais en épousant carrément l’arrêt-court de l’équipe. Au fond de moi, je sais pourtant que je suis complètement foutue.
Je déglutis.
— D’accord, pas de problème. Demain, ça lui conviendrait ?
— Il veut vous voir immédiatement.
— Aujourd’hui ?
— Dans une heure. Il vous recevra en même temps que M. Rhodes.
Et voilà.
Je suis virée. Je suis finie.
Mais comment a-t-il pu savoir ?
Aucun des membres de l’équipe ne me semble être du genre à tout balancer au patron, même si Isaiah a décidé d’ouvrir sa grande gueule et de cracher le morceau.
— D’accord. Je serai là.
— À bientôt, Mme Ka… fait-elle en se raclant la gorge. Mme Rhodes.
Les deux seules idées qui me traversent l’esprit en raccrochant sont que je serai bientôt au chômage et que je ne veux plus jamais entendre quelqu’un m’appeler « Mme Rhodes ».
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Les bureaux des Warriors sont vides. Le claquement de mes talons contre le sol en marbre du couloir est le seul son qui atteint mes oreilles, qui bourdonnent tandis que je marche vers mon destin. Je n’arrive pas à croire qu’après trois ans à supporter les conneries sexistes du Dr Fredrick, à avoir rongé mon frein en attendant qu’un poste se libère dans une autre équipe de la ligue, je vais être virée… quelques mois avant les derniers entretiens pour le poste de mes rêves.
Je n’arrive pas à croire que j’ai été irresponsable à ce point-là ce week-end. Je ne suis pourtant pas du genre à foncer tête baissée.
Mais l’homme qui s’amuse à faire ça du soir au matin m’attend au bout du couloir.
— ’tain, souffle Isaiah lorsque je le rejoins devant le bureau de Denise. Tu es…
Il siffle.
Lui, par contre…
— T’es sérieux, Rhodes ? Tes chaussettes ne sont même pas assorties. Tu n’aurais pas pu essayer d’avoir l’air un minimum présentable pour assister à mon licenciement ?
Il baisse les yeux et étudie ses chaussettes, déconcerté, puis reporte son regard sur moi.
— C’est pas le moment de faire ta peste. Je t’en veux encore pour l’autre matin. Et, non, tu ne vas pas te faire virer, Kenny.
— Ah non ?
Je lève la main pour l’arrêter.
— Ne t’amuse pas à me réconforter sur ce coup-là. On sait très bien l’un comme l’autre ce qui va se passer quand on sera là-dedans. L’un d’entre nous va perdre son boulot, et vu que tu as la meilleure moyenne au bâton de l’équipe, je sais que ce ne sera pas toi.
Un sourire agaçant se dessine sur ses lèvres.
— Alors comme ça, tu suis mes statistiques ?
— C’est pas drôle, Isaiah. On va bientôt me reprendre tout ce pour quoi j’ai trimé toute ma vie. Alors, pour une fois dans ta vie, est-ce que tu pourrais mûrir et prendre conscience que tes actes ont des conséquences ?
— Et voilà, c’est parti.
Il laisse échapper un rire offusqué.
— Mes actes ? Je ne me rappelle pas avoir dû te forcer à descendre l’allée ou à dire « Oui, je le veux ». Si mes souvenirs sont bons, tu semblais sacrément emballée à l’idée d’annoncer à ta demi-sœur et à ton ex que tu t’étais mariée avant eux. Alors, ne t’avise pas de me mettre tes actes sur le dos, Kennedy.
Je savais que ça l’énerverait. C’est peut-être pour ça que j’ai prononcé ces paroles. Il n’a jamais été fâché contre moi. Je ne crois pas l’avoir déjà vu s’énerver sur qui que ce soit. C’est bien de savoir qu’il a un peu de mordant en lui.
— Nos actes. Et j’ai reporté notre réunion avec mon avocat à 11 heures. Comme ça, on peut y aller directement.
— Génial.
Sa voix est terne, frustrée.
— Isaiah, je ne voulais pas dire que c’était à cause de toi…
— C’est bon, Kennedy. On ira faire rédiger les documents d’annulation dès que ce sera terminé, et tu pourras recommencer à faire comme si je n’existais pas.
Sa mâchoire se crispe.
— Mais comment Remington a-t-il pu savoir ? demande-t-il.
— Quelqu’un de l’équipe a dû lui en parler.
— Il n’y a que Trav et Cody qui sont au courant, et ce n’est pas leur genre de jouer les fayots. Et Kai, mais il ne voulait même pas en parler à Miller.
Comment est-ce que je vais pouvoir regarder ces trois-là en face après ça ? Travis et Cody, je peux l’imaginer, mais Kai… Mon Dieu, mais que va-t-il penser de moi ?
J’ai toujours respecté Kai. Il s’est occupé d’Isaiah quand ils étaient enfants. Puis de son fils quand Max a été abandonné par sa mère. Il va probablement me haïr désormais. Isaiah, ce n’est pas seulement son petit frère, c’est aussi son meilleur ami.
Avant que je puisse y réfléchir plus avant, la porte du bureau de Denise s’ouvre.
— M. Remington va vous recevoir.
Nous entrons en silence et je ne respire même pas quand Isaiah tire la chaise pour que je prenne place en face du propriétaire de l’équipe. L’oxygène ne parvient toujours pas à mes poumons lorsqu’il s’assied à côté de moi.
L’horloge murale égrène son tic-tac, ce qui en fait le seul bruit dans le bureau silencieux. La tension dans la pièce est palpable.
M. Remington reste assis en silence à nous observer, les doigts repliés sous le menton.
Le rythme des aiguilles continue à marquer le temps, irritant mes nerfs fragiles.
Le meuble qui fait office de bureau est large et intimidant, même dans cette pièce immense dont un mur vitré offre une vue imprenable sur l’un des stades les plus emblématiques de la ligue. Un autre mur est recouvert de bannières datant des années où les Warriors ont tout raflé. Une seule photo encadrée montre le propriétaire de l’équipe avec sa défunte épouse, son fils, sa belle-fille, et son unique petite-fille, qui, à en croire les rumeurs, devrait bientôt reprendre l’héritage familial et la tête de l’équipe, étant donné qu’Arthur Remington est septuagénaire et serait déjà à la retraite si son fils avait la moindre envie de reprendre les affaires familiales.
— J’ai entendu dire que vous aviez passé un bon moment à Las Vegas ce week-end.
Ce sont les premiers mots qui sortent de sa bouche.
Merde.
Isaiah et moi restons figés sur nos sièges.
Le tic-tac de l’horloge ne fait que s’amplifier.
— J’ai un vieil ami qui détient le Chicago Tribune. Lui et moi avons conclu un accord : s’il y a la moindre info liée à mon équipe ou à mon organisation, il m’avertit avant qu’elle ne soit publiée.
M. Remington tourne l’écran d’ordinateur sur son bureau pour que nous puissions le regarder.
— Ce sera la couverture de la section sportive de demain.
En plein écran s’affiche une photo en couleur d’Isaiah et moi à l’extérieur de la petite chapelle où nous avons prononcé nos vœux sous l’emprise de l’alcool. Je porte une robe blanche, une veste en jean et des Vans. Je reconnais son pantalon noir et sa chemise assortie. Il me tient sous un bras, me serrant contre lui, l’autre poing en l’air en signe de victoire, brandissant mes talons hauts blancs au-dessus de sa tête.
Je ne me souviens pas trop de ce moment précis, si ce n’est qu’un inconnu dans la rue nous a pris en photo, mais même si ma mémoire est très floue, c’est évident, à la manière dont je regarde Isaiah, que je suis tout aussi heureuse que lui d’être là.
Mes deux bras sont serrés autour de sa taille, ma joue repose sur sa poitrine. J’ai même carrément la jambe pliée et un pied qui remonte vers l’arrière, comme une héroïne de rom-com.
C’est évident, là, sur l’écran de l’ordinateur, que rien n’est sa faute. Il n’y a pas eu de contrainte. Pas de pression. J’étais pleinement consentante, même si mon consentement était tout récemment conquis, j’imagine.
En gros caractères, l’article annonce : « L’ARRÊT-COURT DE CHICAGO ÉPOUSE SON AMOUR DE LONGUE DATE À LAS VEGAS. »
Je m’étouffe avec ma propre salive.
Si je pouvais retrouver ma voix malgré le choc, je demanderais ce que ce titre signifie, mais je n’arrive déjà pas à trouver assez d’oxygène pour respirer. Je ne peux que fixer l’écran de l’ordinateur sur lequel mon destin est affiché en couleur.
Dans le silence, je continue, lisant une citation directe de l’homme assis à ma droite.
Le sous-titre est très clair : « J’AI FINI PAR ÉPOUSER LA FILLE PAR LAQUELLE JE SUIS OBSÉDÉ DEPUIS DES ANNÉES. »
J’ai un vague souvenir de lui prononçant ces mots, mais ce n’est pas ce qu’il voulait dire. Il n’était pas dingue de moi pendant tout ce temps. C’était un simple crush sans importance, sur une personne qu’il ne connaissait même pas, et maintenant, tout Chicago va penser qu’Isaiah et moi avons eu une sorte de relation secrète de longue date.
Un pied balance un petit coup contre le mien, et en levant les yeux, je vois qu’Isaiah m’observe.
— Tu vas bien ? me demande-t-il, articulant en silence ces mots.
Je me contente de secouer la tête en guise de réponse, et je vois immédiatement une étincelle s’allumer dans ses yeux.
Il s’éclaircit la voix, se redresse, et regarde M. Remigton droit dans les yeux :
— Je ne vois pas où est le problème.
Je sens mes yeux s’écarquiller d’incrédulité, car même si je sais qu’Isaiah adore faire l’andouille, il n’est pas vraiment débile.
— Le problème, M. Rhodes, c’est que Mlle Kay et vous avez clairement enfreint les règles que nous avons mises en place. Les relations intimes informelles entre les joueurs et les membres du personnel ne sont pas seulement contraires aux règles : elles constituent un motif de licenciement.
Ça y est.
Tout ce pour quoi j’ai travaillé est sur le point de voler en éclats à cause d’une soirée trop arrosée.
— Je n’ai pas le choix, poursuit-il. Vous avez signé des accords stipulant que vous suivriez notre code de conduite. Kennedy, je suis désolé, mais je vais devoir…
— Vous avez dit que les relations informelles étaient un motif de licenciement, l’interrompt Isaiah. Regardez le titre. Vous voyez ce qui est écrit. Je suis amoureux d’elle depuis des années. Il n’y a rien d’informel là-dedans.
Qu’est-ce qu’il fout ?
Isaiah attrape ma main et la serre assez fort pour masquer mon réflexe de tressaillement.
— Je suis désolé de ne pas être venu vers vous ou les RH plus tôt, mais Kennedy et moi sommes ensemble depuis un certain temps maintenant. Nous avons planifié notre mariage à Vegas. Cette union n’a rien d’informel, et rien n’interdit à un mari et à sa femme de travailler ensemble.
Il passe ses doigts entre les miens, pour bien souligner l’idée.
— D’ailleurs, vous vous souvenez d’Oscar Henderson, notre ancien receveur ? Sa femme était la photographe de l’équipe. Notre situation n’a rien de différent de la leur. Kennedy est la meilleure préparatrice de l’équipe, vous ne pouvez pas la laisser partir juste parce qu’elle a enfin mis fin à mes souffrances en acceptant de m’épouser.
Je ne suis plus la seule du bureau à perdre la voix sous le choc. Arthur Remington est dans le même état que moi.
Ses sourcils blancs se froncent.
— Tu t’es marié sans ton frère ? Je n’arrive pas à y croire.
Isaiah hausse les épaules, comme s’il avait répété la réponse à cette question depuis des jours.
— Kennedy est fille unique. Ça aurait été étrange que je sois le seul de nous deux à venir accompagné.
— Et vos bagues ?
M. Remington se concentre sur nos mains gauches nues. Je n’avais pas noté qu’Isaiah aussi avait retiré sa bague.
— Où sont les bagues de la photo ?
— On les fait réajuster, dit Isaiah sans même hésiter une seconde.
Je lâche un rire que je déguise rapidement en toux, en espérant que la vue de M. Remington soit trop faible à son âge pour qu’il comprenne que nous portons des alliances en plastique sur la photo.
Isaiah serre ma main et, pour la première fois depuis la nuit à Vegas, j’ai l’impression qu’on est dans le même bateau.
— Vous commettriez une erreur, M. Remington. Non seulement Kennedy excelle dans son travail, mais en plus, l’équipe entière adore sa présence. Rien n’a changé. La seule différence entre aujourd’hui et la saison précédente, c’est que maintenant, je peux l’appeler ma femme.
Comment peut-il être aussi doué ? Il rebondit avec une aisance surhumaine, et il a réponse à tout. Il est tellement convaincant que même moi, je pourrais le croire.
— Mlle Kay, est-ce vrai ?
Est-ce vrai ? Bien sûr que non, c’est n’importe quoi. Pendant des années, l’homme qui est à mes côtés m’a rendue folle avec son mode de vie impulsif, à enchaîner les conneries qui lui passent par la tête. Son comportement est à mille lieues de la façon dont j’ai été éduquée.
Mais aujourd’hui, c’est son impulsivité qui sauve mon emploi.
Tandis que le propriétaire de l’équipe attend ma réponse, la seule chose à laquelle je pense, c’est le poste qui m’attend à la fin de la saison. Je veux absolument prouver au Dr Fredrick qu’il s’est trompé en ne me permettant pas de travailler à mon plein potentiel parce que je suis une femme. Je veux me prouver que je peux le faire. Prouver à toutes les autres femmes qui veulent travailler dans le sport qu’il y a de la place pour elles aussi.
C’est ça qui me fait lever les yeux, regarder sans ciller l’homme qui détient mon avenir entre ses mains, et le corriger.
— C’est Mme Rhodes.
Les mots ont un goût d’acide, mais je poursuis :
— Oui, c’est vrai. Notre histoire dure depuis des années.
Ce n’est pas tout à fait un mensonge. Notre histoire, ça peut vouloir signifier pas mal de choses très différentes.
Par exemple, qu’il me drague très lourdement depuis des années, et que je fais semblant de ne rien remarquer.
Le visage de M. Remington est figé par le choc. Serait-on tenus pour responsables si notre mensonge provoquait l’arrêt cardiaque d’un homme de 76 ans ? Je devrais poser la question à l’avocat de la famille quand on ira le voir tout à l’heure.
— D’accord, fait M. Remington, en se radoucissant. D’accord. Eh bien, je pense pouvoir dire que j’étais loin d’imaginer ce dénouement quand l’article s’est trouvé sur mon bureau ce matin.
Le pouce d’Isaiah parcourt le mien et, tandis que M. Remington n’y prête pas attention, je retire ma main et je la mets entre mes jambes avec la gauche.
— Toutefois, il y aura des règles à respecter. Vous devez rester professionnels dans le cadre du travail. Sur le terrain, vous êtes un athlète et un membre de l’équipe médicale. En déplacement, je comprends que vous passiez beaucoup de temps ensemble. Je ne m’attends pas à ce que vous passiez dix à quatorze jours d’affilée sans vous toucher.
Il rit de bon cœur.
— Ce serait long, surtout, alors que ce sera encore la lune de miel. Nous allons donc établir la même règle pour vous deux que pour les Henderson quand ils travaillaient pour nous. Pendant les heures de baseball, vous êtes entraîneuse et athlète, et pendant vos heures de repos, vous êtes libres d’être mari et femme.
Il n’y aura aucune différence dans la façon dont Isaiah et moi interagirons pendant les horaires de baseball et les moments en déplacement, et comme M. Remington n’est plus capable d’accompagner l’équipe en voyage, il ne verra jamais la différence.
— Si par malheur, et je ne le souhaite pas, votre union devait s’achever, je ne vois pas comment il serait possible de vous garder tous les deux ici. Je ne veux pas vous mettre la pression, mais je serais dans l’obligation de me séparer de l’un d’entre vous.
Isaiah parle pour nous deux alors que je suis encore en train de ruminer ces paroles.
— Nous comprenons parfaitement, monsieur. Si ça ne marche pas, quelqu’un se fait virer.
Je me fais virer.
Mais est-ce que j’ai envie que ça marche ? J’ai du mal à penser clairement en cet instant. Tout va beaucoup trop vite.
— Très bien. Merci d’être venus. À la prochaine au club-house. La semaine s’annonce passionnante, pas vrai ? C’est le retour du baseball, conclut-il en tapant d’un poing enthousiaste son bureau.
Sur ce, nous lui adressons des sourires forcés et nous faisons de même avec Denise en sortant, avant de fermer la porte et de nous retrouver seuls dans le couloir.
Je n’arrive à dire qu’une phrase :
— Qu’est-ce qui vient de se passer ?
Isaiah pose sa main dans mon dos, à une hauteur tout à fait respectueuse, pour m’éloigner de la porte, et je sursaute cependant à ce contact inattendu.
— Désolé, fait-il en retirant tout de suite sa main. Mais je pense qu’on ferait mieux de parler de ça un peu plus loin des bureaux.
Il se déplace, me laissant passer devant lui, et me suit jusqu’à ce que nous soyons suffisamment éloignés.
Alors, j’admets, à la fois pour lui et pour moi-même :
— Je ne peux pas faire ça. Je ne peux pas faire semblant que ce que nous avons fait ce week-end était autre chose qu’une grosse boulette commise sous l’emprise de l’alcool.
— Si, tu peux, Kenny. Une saison, c’est tout. Sept mois, si on compte jusqu’à la post-saison.
— Et puis, quoi ? On divorce et l’un d’entre nous se fait virer ? Et par l’un d’entre nous, je veux dire moi.
— Tu obtiens le poste en Californie. La distance ne nous réussit pas. Divorce à l’amiable. Personne dans les bureaux n’en aura quoi que ce soit à cirer une fois que tu travailleras pour une autre équipe.
— Et si je n’obtiens pas le poste ? Si je suis encore là l’année prochaine ?
Il lève les yeux au ciel.
— Tu auras le poste, Ken.
La voix d’Isaiah est tellement apaisée, elle déborde d’assurance. Isaiah, qui est rarement sérieux, l’est tellement quand il exprime la confiance qu’il a en moi.
Je demande :
— Pourquoi est-ce que tu accepterais ça ?
— Pourquoi est-ce que je ferais semblant de croire que mon mariage avec la fille sur laquelle j’ai un crush depuis des années est légitime ? Pourquoi est-ce que je me forcerais à passer du temps avec elle pendant une saison entière pour m’assurer qu’en fin de compte, elle pourra décrocher le job de ses rêves ? Mmh, je ne sais pas trop, Kenny. Faudra y réfléchir.
— Isaiah, tu ne me connais même pas.
Je pousse un soupir résigné, car il n’y a vraiment aucune raison qu’il ait un crush sur moi. Je n’ai rien fait depuis mon arrivée ici pour qu’il m’apprécie.
— On est tous des inconnus, au début.
— Et ça ne te dérange pas que, la plupart du temps, je ne te supporte même pas ?
Une lueur d’espièglerie fait pétiller ses yeux marron.
— Je crois que c’est ce que je préfère chez toi.
— Tu aimes ce que tu ne peux pas avoir.
— Non… J’aime beaucoup t’embêter. Quand tu retrousses les lèvres et me décoches ton regard assassin. C’est super sexy, Ken.
Je lève les yeux au ciel.
— Mmh, gémit-il. Et quand tu lèves les yeux au ciel, aussi.
— S’il te plaît, essaie d’être sérieux, pour une fois dans ta vie. Si on fait ça, ça veut dire, grosso modo, que je me sers de toi.
— Ça a l’air affreux dit comme ça. S’il te plaît, Kennedy, sers-toi de moi autant que tu veux.
— Je ne peux pas… Je ne pourrai pas faire croire à ça, dis-je en nous pointant du doigt l’un après l’autre.
Je ne parvenais même pas à donner le change quand j’étais vraiment en couple, alors pour un faux couple, je redoute le pire.
Il hausse les épaules.
— Tu as entendu Remington. On doit être pros sur le terrain, et c’est pas comme s’il voyageait encore avec nous. Il ne nous verra jamais en dehors des heures de travail.
Il a vraiment réfléchi. Et il est prêt à supporter cette situation pour moi.
Isaiah n’a rien à tirer de cet arrangement.
Arrangement. Encore un arrangement. Les arrangements, les accords, c’est quelque chose que je ne connais que trop bien.
Ça rend l’idée un peu plus facile à avaler.
— Tu as fait tout ça pour moi, mais je croyais que tu étais fâché ?
— C’est le cas.
Il se passe une main dans les cheveux, ce qui fait saillir les veines de son avant-bras.
— Mais je n’ai pas pour autant envie que tu perdes ton travail.
— Tu as conscience que tu t’es marié pour des raisons qui n’ont rien de romantique ? Un jour, tu devras annoncer à une autre femme que, techniquement, tu es divorcé.
Il maintient le contact visuel.
— Ça fait longtemps que je me fiche de ce que pensent les autres femmes.
Il raconte vraiment n’importe quoi.
Depuis que je le connais, Isaiah Rhodes n’a pas cessé d’enchaîner les conquêtes.
Je me redresse, les bras croisés. J’ai à la fois envie de le serrer dans mes bras pour le remercier et de nous demander à tous les deux de mettre fin au plus vite à cette connerie.
Au moins, nous n’aurons pas à faire semblant d’être amoureux. Pas besoin de se donner en spectacle. On peut rester professionnels. Peut-être qu’on devra arriver dans la même voiture pour sauver les apparences, mais en dehors de cela, on n’aura pas à simuler grand-chose.
Peut-être que cette très mauvaise idée pourrait fonctionner.
— Kennedy, lance Isaiah pour attirer mon attention. Il va falloir que tu te détendes et que tu regardes le bon côté des choses. On vient de sauver ton boulot. Rien n’a changé, si ce n’est que tu vas devoir porter une alliance. Tu as toujours la tienne ?
Je me mordille la lèvre.
— Peut-être ?
— Tu peux répéter ? Je ne suis pas sûr d’avoir bien entendu.
Je lui lance un regard noir.
— Oui, j’ai toujours la bague en plastique.
Ça fait sourire Isaiah.
— Je n’ai pas encore eu l’occasion de la jeter.
— C’est ça, s’amuse-t-il.
— On dirait qu’elles sortent d’un distributeur de jouets.
Il pouffe.
— C’est très probablement le cas. Je vais m’arranger pour t’en trouver une autre, un peu mieux.
Je lève la main pour l’arrêter.
— Attends une seconde. Je n’ai pas encore donné mon accord. On doit réfléchir sérieusement. Tu ferais bien de le faire, en tout cas.
— J’ai eu le temps d’y penser, ça me va.
— Isaiah, je suis sérieuse. Si on fait ça, tu comprends ce que ça implique, hein ? On n’est pas vraiment en couple. C’est juste un arrangement sur papier, qui prendra fin dans six ou sept mois.
— Un arrangement sur papier, répète-t-il. Qui a dit que le romantisme était mort ?
— Désolée, mais j’ai besoin d’un peu de temps pour y réfléchir.
— Eh bien, pendant que tu prends ta décision, je vais m’occuper de te trouver une alliance.
— Isaiah…
— Ne t’inquiète pas. Elle sera à ton goût.
Je lève un sourcil.
— C’est très arrogant de ta part.
— Ce n’est pas de l’arrogance. Je te préviens, c’est tout. Je te laisserai faire ta peste pour pas mal de trucs, mais pas sur ce coup-là.
Il lève les mains, les index tendus vers mon visage, et les approche de mes lèvres. Ses deux doigts tirent sur les coins de ma bouche, transformant de force ma moue en sourire.
— Souris, Kenny. On vient de sauver ton boulot.
Il est terriblement satisfait de mon expression ahurie, à en juger par la façon dont ses propres lèvres reflètent mon sourire.
Il est remarquablement beau quand il sourit, mais à vrai dire, Isaiah Rhodes est souriant en permanence, même quand il n’a pas envie de l’être.
Sur ce, il me contourne pour se diriger vers la sortie, mais avant de s’en aller, il se retourne et place son torse contre mon dos. Il me domine de toute sa hauteur. Je sens sa chaleur corporelle étouffante. Le souffle d’Isaiah me chatouille la nuque et les terminaisons nerveuses s’éveillent dans tout mon corps, y compris entre mes jambes, où j’avais fini par me demander si elles fonctionnaient encore.
— On n’a qu’à voir ça comme un grand jeu.
Il se penche vers mon oreille et ajoute dans un murmure grave et profond :
— Allez, meuf. Joue le jeu.


Chapitre 7
Isaiah
— Qu’est-ce que tu as fait, Isaiah ? me demande Miller alors que nous sommes dans la cuisine de la maison où elle vit avec mon frère.
Comme ma future belle-sœur me ressemble beaucoup, je ne m’attendais pas à ce genre de réaction quand Kai m’a demandé de lui annoncer la nouvelle. J’espérais plutôt un « Bien joué » ou un « Merci d’avoir épousé mon amie, pour qu’on soit de la même famille ».
J’avais peut-être mis la barre un peu trop haut.
— Comment as-tu pu faire ça à Kennedy ? Elle sort à peine d’une relation. Elle a besoin de temps. De temps rien qu’à elle.
— Mais enfin, pourquoi est-ce que vous me mettez tous ça sur le dos ? Personne n’imagine que c’est peut-être Kennedy qui m’a supplié de l’épouser.
Le silence s’impose un instant, avant que Kai et Miller n’éclatent de rire.
— Je vous emmerde.
— Eh, mec, surveille ton langage, me rappelle mon frère sans arrêter de rire.
Mes yeux se dirigent vers mon neveu de 2 ans, Max, assis sur le plan de travail de la cuisine. Il me sourit, serrant un fouet à moitié léché que sa mère a fini d’utiliser.
— Désolé, Maxie. Ce n’est pas un beau mot. Il ne faut pas le dire.
— Zaya ! s’écrie-t-il en agitant frénétiquement son fouet, projetant un peu de pâte à gâteau au chocolat autour de lui.
Evan Zanders, le défenseur des Raptors, l’équipe de hockey de Chicago, est assis sur le canapé à côté de mon frère, avec sa fille sur les genoux. Maintenant qu’ils sont parents, sa femme et lui passent pas mal de temps chez mon frère, pour que Max et Taylor s’amusent ensemble.
— Kennedy ? demande-t-il. La meuf dont tu as parlé à chacun des dîners de famille auxquels tu es venu ?
— La seule et l’unique, répond Kai à ma place.
— C’est bien pour toi, mec.
— Ne l’encourage pas, Z.
— Pourquoi pas ? Stevie l’a rencontrée l’été dernier et elle l’a trouvée super.
Miller et moi répondons de concert :
— Elle est super.
Elle me regarde, avant d’ajouter :
— Ce qui ne signifie pas qu’ils doivent faire comme s’ils étaient réellement en couple.
Zanders hausse les épaules.
— Ça a marché pour Ryan et Indy.
Miller soulève Max du plan de travail :
— Allez, Mouche. Je pense qu’il est temps que ton père et toi alliez remettre les idées de ton oncle en place.
Je l’implore :
— Miller, ne m’en veux pas. C’est juste une stratégie pour qu’elle puisse garder son travail, et je l’accepte. Ça ne prouve pas que je suis un type formidable, ça ?
— Dans tes rêves, répond-elle en riant. Tu es obsédé par cette meuf. C’est autant pour toi que pour elle que tu fais ça.
Un flash de notre chanson de mariage me revient à l’esprit. Je revois l’instant où Kennedy m’a fait rire en descendant l’allée, pleine de confiance, sur Obsessed de Mariah Carey.
Miller me donne une tape sur le bras en gardant son fils sur la hanche :
— Arrête de sourire comme un idiot. Tu es sur un petit nuage alors que mon amie panique, seule dans son coin. Je devrais aller la voir à son appart.
— Elle n’est pas seule, et elle n’est pas chez elle. Elle est avec son avocat, ils rédigent un accord prénuptial. Ou postnuptial. Je sais pas comment on doit appeler ça, quand on est déjà mariés.
— Est-ce que tu ne devrais pas y être ? demande mon frère depuis le canapé du salon. C’est pour protéger ton patrimoine.
— Apparemment, c’est surtout pour protéger le sien. Kai plisse les yeux, perplexe.
— C’est la demi-sœur de Dean Cartwright, je te rappelle. Leur famille a toujours été friquée, c’était déjà le cas quand on était gamins.
Une raison de plus pour laquelle je ne peux pas piffrer ce connard. Alors qu’on galérait, mon frère et moi, à essayer de terminer le lycée sans que personne ne prenne conscience qu’on était livrés à nous-mêmes, à chaque match où on l’affrontait, Dean débarquait sur le terrain au volant d’une nouvelle voiture de sport et avec un équipement de baseball hors de prix.
Si on ajoute à ça le fait que ce type est une véritable plaie et qu’il a couché avec absolument toutes mes petites amies, on comprend pourquoi je considère depuis très longtemps le demi-frère de Kennedy comme un rival.
Je demande à mon frère :
— Est-ce qu’on peut aller discuter dehors ?
Mes trois interlocuteurs me fixent, déconcertés par mon ton inhabituellement sérieux, mais Max se contente de me sourire.
— Tu veux sortir aussi, Mouche ?
Je le prends des bras de ma future belle-sœur.
— Oui. Dewo.
Le petit bonhomme a fêté ses 2 ans ce week-end et son vocabulaire s’enrichit lentement mais sûrement.
— Est-ce que tu en as déjà parlé à mon père ? Il préférerait sûrement l’apprendre directement par toi que par la bande.
La question de Miller me fait réfléchir un instant.
Emmett Montgomery, le père de Miller, n’est pas seulement le manager de l’équipe, c’est-à-dire notre entraîneur principal, c’est aussi – en dehors de Kai – la personne qui se rapproche le plus d’une figure paternelle. Il adore se foutre de ma gueule et je lui rends la pareille. C’est notre fonctionnement. Ça ne se voit sans doute pas de l’extérieur, mais on tient beaucoup l’un à l’autre.
— Je l’appellerai demain.
En portant Max sur la hanche, je suis mon frère aîné à l’extérieur. Je dépose le gamin sur l’herbe pour qu’il puisse jouer. Nous nous asseyons à côté de lui, jambes écartées et Kai me passe une bière que je ne l’avais pas vu prendre dans le frigo.
— J’ai l’impression qu’on va en avoir bien besoin.
On trinque, puis je demande :
— Tu penses que j’ai merdé ?
— À quel moment ? En te mariant ou en restant marié ?
— En proposant de faire durer la comédie pour que Kennedy ne perde pas son boulot ?
Kai boit une gorgée.
— Avec toi, les choses finissent toujours par s’arranger. C’est comme ça depuis toujours. C’est ton côté insouciant, et peut-être ton sourire en coin qui t’ouvre les portes.
Mon frère est parfois grincheux, mais là, il dissimule son demi-sourire derrière sa bouteille en prenant une nouvelle gorgée.
Il n’a pas tort. Quand on était plus jeunes et livrés à nous-mêmes, quand on essayait d’abord de finir le lycée, puis la fac et, finalement, d’intégrer les ligues majeures, c’est Kai qui a tout porté sur ses épaules. La vie a été bien plus dure avec lui qu’elle ne devrait l’être avec un ado de 15 ans. De toute évidence, s’occuper non seulement de lui-même, mais aussi de moi, était un fardeau. C’est la raison pour laquelle j’ai appris à être le mec qui le faisait rire quand il avait le moral dans les chaussettes. Lorsque nous avions juste de quoi commander un seul repas pour deux, je complimentais la serveuse pour qu’elle nous offre une portion de frites en plus.
Comme nous n’avions pas les moyens de prendre le bus, je suis devenu pote avec le chauffeur de notre ligne et il s’est mis à nous laisser monter sans payer, ni vu ni connu.
Je ne suis peut-être pas le frère qui endosse les responsabilités importantes, mais j’ai appris me servir de mes forces à mon avantage. Les gens m’aiment bien. Je sais comment les faire sourire. Je suis un déconneur, c’est vrai, mais surtout, je choisis toujours de prendre la vie du bon côté : les choses finissent bien par s’arranger d’elles-mêmes.
— Je… Je me demandais si tu serais d’accord pour me donner la bague de maman.
— Isaiah.
— Quoi ? Tu ne t’en sers pas pour Miller.
— Non, mais…
Ses yeux restent rivés sur son fils, qui court dans l’herbe devant nous. Il finit par reprendre :
— Bon, tu sais que j’ai gardé l’alliance de maman pour toi, mais j’imaginais que tu allais l’offrir à quelqu’un avec qui tu passerais ta vie. Pas… pour un truc provisoire comme avec Kennedy.
— Fais-moi confiance, d’accord ?
— Isaiah, soupire-t-il. Sérieux, frérot. C’est pas en traitant Kennedy comme si c’était vraiment ta femme qu’elle va tomber amoureuse de toi par magie.
— Tu ne sais pas tout de Kennedy. Tu me vois juste me ridiculiser à courir après cette fille, mais c’est très différent quand on est seuls, elle et moi. Je ne sais pas comment expliquer ça, mais dans mes tripes, là, je sens que ce n’est pas pareil.
Le regard de Kai s’adoucit.
— J’ai juste pas envie que tu souffres, mec. Ça t’est déjà arrivé souvent, et je ne vois pas comment cette histoire pourrait bien se terminer. Je ne pense pas que Kennedy voie la situation du même œil que toi. Je suis ton frère. Je veux te protéger.
En théorie, je comprends son inquiétude. Pour Kennedy, ce mariage a certainement une date de péremption, mais je n’ai retenu qu’une chose : j’ai six longs mois pour faire en sorte que ma femme tombe amoureuse de moi.
Kai rit, dissipant la tension.
— Je n’arrive pas à croire que tu as réussi à convaincre Kennedy de t’épouser samedi soir. C’est incroyable. Tout s’arrange toujours dans ton sens. La fille sur laquelle tu fantasmes depuis des années apparaît miraculeusement à Las Vegas et t’épouse. C’est la baraka de Vegas ?
Il me sourit et je fais de même.
— Techniquement, c’était dimanche matin.
Il s’arrête de rire.
— Dimanche ?
— On s’est mariés dimanche.
— Ah.
Kai reprend une gorgée de la bouteille et nous continuons à regarder Max arracher des pissenlits et essayer de souffler dessus, aussi maladroitement qu’avec les bougies de son gâteau d’anniversaire hier. Il abandonne et s’approche de moi en vacillant un peu, puis me tend la tige pour que je l’aide.
Je le prends sur mes genoux, je le serre dans mes bras et je souffle en même temps que lui, le laissant croire que c’est grâce à lui que les graines blanches flottent autour de nous, comme des plumes minuscules.
— Je sais que je n’ai pas besoin de te rappeler quel jour c’était, dit Kai.
— Celui de l’anniversaire de Max.
— Oui, bon, ça aussi.
— Non, dis-je en me raclant la gorge. Tu n’as pas besoin de me le rappeler.
J’embrasse mon neveu au sommet du crâne et je le serre contre moi.
— C’est étonnant que Max soit né le même jour que celui où on a perdu maman, hein ? On pourrait croire qu’elle l’a envoyé ici pour nous.
— Oui, souffle Kai. C’est toujours comme ça que je l’ai vu.
— J’ai rencontré Kennedy ce jour-là aussi, il y a trois ans. Je ne sais même pas si je te l’ai déjà dit.
— Non.
— Et on s’est mariés à la même date.
Il m’adresse un sourire discret, mais complice. Il est convaincu que Max n’est pas né par hasard ce jour-là et je pense la même chose à propos de ma femme.
— Tu as gagné, conclut-il. Je te passerai la bague de maman.
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Les lumières de mon appartement sont éteintes, mais l’orage fait rage dehors et des éclairs illuminent régulièrement mon salon.
J’ai beau être adulte et avoir 31 ans, je déteste toujours autant les orages.
J’allume la télé pour me changer les idées, mais rien n’y fait. Mon anxiété est trop intense, mes nerfs sont trop fragiles.
Quand un nouvel éclair zèbre le ciel nocturne, je me redresse d’un coup. Je me mets à arpenter la pièce en écrivant à mon frère.
Moi : Tout va bien ? T’es chez toi ?

Kai : Tout va bien ici. Je suis chez moi.
Kai : Et toi, ça va ?

Moi : Ça va. Miller et Max sont avec toi à la maison ?

Kai : Ils sont là.

Moi : Bien. Ne prends pas ta voiture.

Kai : Tu sais que je ne ferais pas ça.
Je t’aime.

J’envoie un message rapide à Travis et Cody, pour prendre de leurs nouvelles, même s’ils ne savent pas pourquoi je m’inquiète. Cody me demande si je veux venir dîner avec lui et regarder le match des Chicago Devils à la télé, mais il habite trop loin. Il me faudrait prendre la voiture pour y aller, et c’est impossible.
J’envoie un message à Monty.
Moi : T’es chez toi ?

Monty : Qui pose la question ?

Moi : Moi.

Monty : Si je réponds oui, tu vas débarquer sans être invité pour me rappeler qu’on sera bientôt de la même famille parce que ton frère et ma fille vont se marier ?

Moi : Par alliance, je suis à peu de chose près ton gendre, là. Trop cool pour toi, non ?

Monty : Ça ne marche pas comme ça. De toute façon, j’ai entendu dire que tu étais devenu le gendre de quelqu’un d’autre.

Moi : Tu en as déjà entendu parler ?

Monty : Le staff entier en a entendu parler.

Moi : J’allais te l’annoncer.

Monty : Faut qu’on en parle bientôt, petit.

Moi : Je sais. On le fera. Mais plus sérieusement, est-ce que tu es chez toi ?

Monty : Je suis chez moi.

Moi : Impec. On se voit sur le terrain.

Ce n’est peut-être pas très sain, mais lorsque je suis submergé par mes pensées négatives, je décompresse en prenant des nouvelles de toutes les personnes auxquelles je tiens.
Depuis notre première rencontre, j’ai aussi envie de savoir comment va Kennedy quand je traverse une crise d’anxiété, mais je suis toujours parvenu à m’en dissuader en me rappelant qu’en dehors du travail, elle n’a pas à veiller sur moi.
Mais désormais… elle est légalement obligée de le faire.
Même si je n’ai pas encore digéré qu’elle ait tenté de me coller cette histoire sur le dos, mes sentiments envers elle n’ont pas changé.
Moi : Salut, Kenny. T’es chez toi ?

Je fais les cent pas en attendant sa réponse, mais les minutes passent et rien ne vient. Pas même quelques points en mouvement qui apparaîtraient le temps d’une seconde.
Un nouveau coup de tonnerre ébranle mon immeuble, et j’ai les nerfs en pelote.
Moi : Ken, s’il te plaît, réponds-moi.

Rien.
Moi : Si tu ne réponds pas, je vais t’appeler Mme Rhodes devant toute l’équipe.

La réponse m’arrive aussitôt.
Kenny : Tu n’as pas intérêt.

Moi : Ah, voilà ma fiancée.

Kenny : Dégueu.

Moi : T’es chez toi ?

Encore une fois, pas de réponse. Je me décide enfin à l’appeler.
— T’es chez toi ?
— Pourquoi ?
— Réponds, c’est pas compliqué. T’es chez toi ?
— Oui, je suis chez moi.
— Et tu ne comptes pas sortir ce soir ?
— Non.
— Parfait.
— Pourquoi cette question ?
— Il fallait que je sache.
Elle soupire comme si elle n’en pouvait déjà plus de moi. Alors que ça ne fait même pas quarante-huit heures qu’on est mariés.
— Tu es épuisant, Rhodes.
Je dois me mordre la lèvre pour réprimer un sourire.
— Je connais d’autres manières d’être épuisant, tu sais. Préviens-moi quand tu auras besoin d’une bonne nuit de repos, et on pourra enfin consommer ce mariage, Ken.
Elle laisse échapper un éclat de rire tellement sincère, tellement évident, que je souris jusqu’aux oreilles en l’écoutant au bout du fil.
Je lui demande :
— Est-ce que tu as pris ta décision ?
Techniquement, cet arrangement ne m’apporte rien. On fait ça pour elle. Et pourtant, je veux absolument qu’elle dise oui.
Au moins, si elle accepte, je vais pouvoir passer du temps avec elle, et c’est tout ce dont j’ai envie, en réalité.
Une pause interminable s’étend entre nous.
— Franchement, c’est exactement le contraire de ce que j’aurais voulu.
Aïe. Elle n’y va pas de main morte.
— Enfin, rectifie-t-elle, ce que je veux dire, c’est que j’aurais préféré avoir le choix. Mes dernières fiançailles, tu sais, ce n’est pas vraiment moi qui avais décidé.
Hein ?
— Je n’ai jamais eu l’occasion de sortir avec quelqu’un juste comme ça, et j’avais hâte de le faire, mais maintenant je suis…
— Mariée.
— Exactement. Je me retrouve mariée.
— Désolé.
Ça m’énerve encore qu’elle me fasse porter le chapeau, et pourtant, voilà que je m’excuse.
— C’est ma faute, admet-elle. C’est moi qui nous ai embarqués là-dedans, et c’est toi qui essaies de nous sortir du bourbier. C’est juste que… Isaiah, entre toi et moi, il n’y aura jamais rien de plus que cet arrangement.
— Comment peux-tu en être aussi sûre ? Moi, je suis persuadé du contraire.
— On est trop différents l’un de l’autre. Je ne veux pas accepter de jouer la comédie si tu as l’espoir que notre histoire peut durer au-delà de sa date de péremption. C’est six mois et basta. Dès que la saison sera terminée, je pourrai retourner à la vie que j’attends avec impatience.
L’insistance qu’elle manifeste pourrait me blesser si je n’étais pas un romantique éperdu. Tout ce que j’entends, ce sont deux mots : six mois.
J’ai six mois pour la faire changer d’avis.
— Et c’est quoi, la vie que tu attends ? Elle est si différente que ça de celle que tu avais avant la nuit à Las Vegas ?
Son rire est un peu triste.
— Une vie normale.
— Qu’est-ce que tu appelles normal, Kenny ?
— Tu vas me trouver bizarre.
— À ce stade, ça m’arrangerait de te trouver un ou deux défauts. Tu m’obsèdes tellement que je n’en vois pas un seul.
Alors qu’elle éclate à nouveau de rire, je prends soudain conscience que je n’entends pas souvent ce son.
Faudra bosser là-dessus.
— Pour moi, une vie normale, ça veut dire que je sors avec qui je veux. Que je me fais, par exemple, draguer dans un bar, et que je vais dîner avec un mec sans que ce soit une soirée de gala. C’est une vie où je ne me marie pas pour me venger, complètement soûle, mais où je ne suis pas non plus fiancée à un mec dans le cadre d’un arrangement commercial.
Hein ?
— Est-ce que tu peux m’expliquer ? Je ne comprends pas.
— Peut-être une prochaine fois.
Elle soupire.
— Je suis d’accord. Par égoïsme, je veux le faire.
— Eh bien, c’est parfait : j’ai déjà une bague pour toi.
— Wow. Tu es rapide. Je devrais t’acheter une bague aussi, non ?
— Ce serait de bonne guerre.
— Tu as des préférences ?
— Est-ce que les hommes mettent des diamants ?
— Tu voudrais des diamants ?
— J’adorerais que ce soit le plus extravagant possible. Tu voulais quelque chose de subtil ; pour moi, en revanche, on va faire exploser le budget.
Elle rit à nouveau au bout du fil, ce qui est bizarre. Elle ne rit jamais aussi librement. Elle ne se montre jamais aussi franche et honnête non plus.
— Kennedy Kay, ne serais-tu pas un peu pompette ?
— C’est possible.
Je garde le téléphone contre mon oreille en m’allongeant sur mon lit, une main sous la tête. L’anxiété de tout à l’heure s’est évaporée.
— J’imaginais que tu n’étais pas du genre à boire.
— Bien vu.
— C’est moi qui te pousse à boire ?
— Tu n’as pas idée.
— Qu’est-ce que tu bois en ce moment ?
La question ressemble un peu trop à « qu’est-ce que tu portes en ce moment ? », ce que j’aimerais également savoir, je le signale en passant.
— De la tequila.
Mon sourire s’élargit.
— C’est dangereux, ça. On m’a dit que les gens faisaient des bêtises sous l’emprise de la tequila.
— J’en ai entendu qui appelaient ça des « heureux accidents ».
Je regarde le plafond, persuadé qu’elle entend mon sourire à l’autre bout du fil.
— Isaiah ?
— Mmh ?
— Tu m’en veux toujours ?
J’y réfléchis, hésitant un instant.
— C’est un peu difficile de t’en vouloir, alors que tu viens d’accepter d’être ma femme.
— Tu as le droit d’être fâché, tu sais. Tu n’es pas obligé de garder tout le temps ce sourire plaqué sur ton visage.
Je marque une pause. Cette conversation devient un peu plus personnelle que je ne m’y attendais, mais j’esquive avec une boutade.
— Alors comme ça, tu regardes mon sourire, Kenny ?
— Mm-mmh. J’ai remarqué que tu souriais même parfois sans le vouloir. Par exemple, quand tu es avec moi. Je t’ai fait de la peine aujourd’hui, et au lieu de me laisser me débrouiller seule, tu t’es arrangé pour sauver mon boulot et tu as attendu d’avoir réussi à me faire sourire avant de partir.
Je n’avais pas pensé qu’elle avait remarqué. Je me croyais discret.
— Mais tu as le droit de m’en vouloir, poursuit-elle. Ça ne va pas changer ce que je ressens pour toi.
Tu as le droit de m’en vouloir. Ça ne va pas changer ce que je ressens pour toi.
Je m’éclaircis la voix.
— Donc tu continueras à me détester ?
— Exactement.
Je l’entends déglutir.
— Isaiah ?
— Ouais.
— Pourquoi est-ce que tu n’as rien tenté avec moi, cette nuit-là, à Las Vegas ?
Punaise.
— Kenny, tu es bourrée.
— Ça ne veut pas dire que je ne veux pas que tu répondes.
Chaque millilitre de mon sang fonce vers ma bite en entendant la question que me pose Kennedy Kay.
— Par tenter quelque chose, tu veux dire autre chose que de t’épouser ?
— Oui.
— Est-ce que tu aurais voulu que j’essaie ?
— Je ne sais pas… Je me demande juste pourquoi tu ne l’as pas fait.
— Eh bien, dis-je en soupirant. Déjà, j’étais aussi torché que toi. Et puis, je pense que ma maman reviendrait d’entre les morts pour m’emmener avec elle si jamais j’abusais d’une femme bourrée. Mais en fin de compte, même si j’ai passé un temps fou à essayer d’attirer ton attention, je ne tenterai rien tant que je ne serai pas sûr que toi aussi, tu veux de moi.
Le petit silence est pesant.
— Toi aussi, tu voulais de moi cette nuit-là, Kenny ? Je l’entends rire avant de répondre :
— Bonne nuit, Isaiah.
Kennedy raccroche pile au moment où un éclair illumine le ciel.
C’est seulement à ce moment-là que je remarque que j’avais carrément oublié l’orage.


Chapitre 8
Kennedy
Isaiah : Retrouve-moi dans les toilettes des femmes près du club-house.

Moi : Pourquoi là ?

Isaiah : C’est l’endroit où on s’est rencontrés. Je suis un romantique.

Moi : Tu devrais arrêter d’utiliser mes toilettes.

Isaiah : Elles sont tellement plus propres que les nôtres !

Ça ne me surprend même plus, quand j’entre dans les toilettes des femmes, de trouver Isaiah appuyé près du lavabo, avalant des bonbons à la menthe pour se rafraîchir l’haleine. Après tout, je l’ai déjà surpris plus d’une fois ici depuis que je travaille pour le club.
Il est trop occupé à explorer les produits mis à disposition à côté du lavabo pour remarquer ma présence, mais, pour la première fois peut-être au travail, moi, je le remarque.
Il porte sa casquette de baseball à l’envers, mais ses cheveux bien trop parfaits apparaissent quand même sous les bords.
Il est grand. Incroyablement grand.
Et puis il y a ses vêtements. Un pantalon kaki qui épouse parfaitement ses cuisses robustes et une veste d’aviateur vert olive portée par-dessus un tee-shirt blanc impeccable, mettant en valeur ses pectoraux. Ses baskets sont d’un blanc immaculé, avec des chaussettes si courtes qu’on ne peut même pas dire si elles sont assorties à sa tenue ou non.
— Salut !
La bouche pleine de bonbons, il remarque ma présence à côté de la porte et son sourire caractéristique illumine son visage.
— Salut, bobonne.
— Pas un mot de plus, je regrette déjà notre arrangement.
Il m’ignore.
— Le stade est en train de se remplir, alors que le match ne commence que dans quelques heures.
Ça se comprend. C’est le jour d’ouverture de saison, on affronte le Minnesota et les fans attendent avec impatience que leur sport favori reprenne.
Isaiah regarde mon pantalon de yoga, mes chaussures de course et mon polo des Warriors. Mes cheveux sont attachés en queue-de-cheval et j’ai les joues rouges parce que je viens de passer trois heures à déplacer des boîtes de fournitures médicales.
Mais j’ai été tout aussi épuisée le reste de la semaine. Je suis arrivée chaque matin avant sept heures et je suis repartie après le coucher de soleil. J’ai l’impression que le Dr Fredrick a mis toutes les tâches du personnel médical sur mes épaules cette semaine.
— Ça fait combien de temps que tu es là ? demande Isaiah, les yeux plissés, non par un sourire, pour une fois, mais par l’inquiétude.
— Depuis le début de la matinée. Le Dr Fredrick a décidé que le jour d’ouverture serait celui où je réorganiserais l’armoire à pharmacie. Je suis arrivée à six heures.
— Vous n’avez pas des stagiaires pour faire ce genre de trucs ?
— Si.
Un déclic se produit dans la tête d’Isaiah, et le joueur, d’habitude jovial et insouciant semble soudain remonté :
— Est-ce que tu as mangé ?
— Ça ira.
— As-tu mangé, Kennedy ?
— Je prendrai quelque chose à la cafèt, après.
Il continue à me dévisager, sceptique, et se rapproche de moi.
Je ne sais pas pourquoi, je ne bouge pas, je ne tressaille pas, je n’hésite pas. Je ne suis pas dérangée par le fait qu’il ne respecte pas mon espace personnel et se permette de me toucher.
C’est bizarre.
Mais il ne le fait pas. Il tend simplement la main derrière moi et verrouille la porte d’entrée des toilettes pour que personne ne rentre.
— J’ai quelque chose pour toi, dit-il.
Il fouille dans sa poche.
— Elle n’est pas aussi tape-à-l’œil que ton ancienne.
— Je détestais l’ancienne.
Un sourire malicieux se dessine sur ses lèvres.
— Moi aussi.
Isaiah tient une bague raffinée entre son pouce et son index.
— Oh, waouh. Elle est… magnifique.
En la prenant, je fais scintiller la lumière sur la pierre centrale. Elle est d’un violet magnifique. De l’améthyste, je présume. De petits diamants créent un halo autour et l’anneau est en or patiné.
Il doit clairement y avoir une histoire derrière cette bague, un passé que les nouveaux bijoux n’ont pas. Cette bague a l’air usée, aimée et chérie.
— J’espère qu’elle t’ira, fait Isaiah en interrompant ma contemplation. Ma mère aussi avait de petites mains, c’est pour ça que j’ai bon espoir.
Attends, quoi ?
Mes yeux se tournent directement vers les siens, qui m’observent.
— Ta mère ?
L’homme qui se trouve devant moi a beau être arrogant en permanence, ma question le fait rougir.
— C’était son alliance.
À ces mots, je blêmis sans lâcher la bague de sa mère.
Je ne peux pas porter ce bijou au doigt alors que notre mariage n’est qu’une mascarade.
Personnellement, je n’ai aucun attachement pour les affaires de mes parents, mais les frères Rhodes aimaient leur mère plus que tout.
Du peu que je sais, Isaiah n’avait que 13 ans et Kai 15 quand leur mère a connu une fin terrible. Miller m’a dit que Kai chante ses louanges dès qu’il parle d’elle, à tel point que lorsque Miller a eu droit à un portrait dans le magazine Food & Wine à l’automne dernier, elle a donné à l’un de ses desserts le prénom de la femme qu’elle n’a jamais pu rencontrer.
Isaiah ne parle pas beaucoup d’elle, mais il n’aborde jamais les sujets sérieux. J’imagine qu’elle doit lui manquer autant qu’elle manque à son frère.
— Je ne peux pas porter ça.
— Tu penses qu’elle ne t’ira pas ?
— C’est la bague de ta mère, Isaiah. Tu devrais la réserver à quelqu’un d’autre. Quelqu’un à qui tu tiens vraiment.
— Je tiens à toi.
— Tu comprends très bien ce que je veux dire.
Il maintient le contact visuel, mais je ne détourne pas le regard non plus.
En lui rendant la bague, je continue :
— S’il te plaît. Je ne veux pas souiller sa mémoire en portant sa bague alors que je suis seulement mariée à son fils dans le cadre d’un arrangement provisoire. Je vais en trouver une autre.
Le silence dure nettement trop longtemps. Puis Isaiah reprend enfin l’anneau de ma main.
— Quand ma mère est morte, c’est la seule chose que j’ai demandée, dit-il en regardant le bijou entre ses doigts. Je ne sais pas trop pourquoi. Je n’avais pas les idées claires à ce moment-là. J’aurais dû demander certains de ses vêtements ou ses livres préférés, mais je voulais cette bague et rien de plus, parce que je me souvenais à quel point la couleur était jolie sur sa peau. J’ai toujours imaginé l’offrir à la fille que j’épouserais, et, quoi que tu penses des raisons de notre mariage, la fille que j’ai épousée, c’est toi, Kennedy.
Il prend ma main dans la sienne et je ne tressaille même pas quand il passe le bout de son pouce sur mon doigt nu.
— S’il te plaît, porte-la pour moi, d’accord ?
Son ton me supplie d’accepter, et il n’attend pas ma réponse avant de la glisser jusqu’à ma première phalange.
Elle me va parfaitement.
Il passe son pouce sur le métal.
— Par contre, je te préviens, si tu la perds, je divorce.
C’est plus fort que moi : j’éclate de rire.
Après avoir passé des années à essayer de ne pas rire devant lui, ça fait du bien de me laisser un peu aller, pour une fois.
— J’en prendrai soin pour toi, dis-je d’une voix douce.
— Je te fais entièrement confiance.
— Et je te la rendrai dès que tout sera terminé.
Il ne répond rien.
— Celles-ci sont pour toi, dis-je en fourrant la main dans ma poche avant de la ressortir, paume ouverte, avec une alliance en métal noir et une copie en silicone. Je sais que ce ne sont pas des diamants, mais…
— Tu n’es pas censée te mettre à genoux ou un truc du genre ?
Je le foudroie du regard.
— Tu as intérêt à prendre ces bagues avant que je ne change d’avis.
Son sourire s’élargit.
— Tu m’as pris une bague en métal et une autre en caoutchouc pour que je puisse porter un truc même pendant mes matchs ?
Bon, là, mes joues s’empourprent un peu. Pourquoi est-ce que j’ai fait ça, moi ?
Je suppose que c’est parce que Isaiah me semble être du genre à porter un bijou en silicone pendant les matchs, vu que la version métallique est interdite. En tant que supposée épouse, c’est le genre de détail que je dois savoir.
— Tu n’es pas obligé de la porter quand tu joues, si c’est désagréable. Je me suis dit que ça pourrait rendre l’histoire plus crédible, surtout que Remington assiste aux matchs à domicile.
Il glisse l’anneau en silicone autour de l’annulaire de sa main gauche.
— Je comptais me faire tatouer ton prénom là, vu que je ne peux pas jouer avec une bague, mais ça fera l’affaire.
Il déverrouille la porte et me l’ouvre.
— Tu ferais bien de retourner au travail, Doc.
En sortant, je ris en repensant à l’idée du tatouage, avant de prendre conscience que je ne suis pas absolument certaine que c’était une blague.
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Je serre la main de Kai, pour chauffer ses muscles, particulièrement son adducteur du pouce, qui a tendance à se contracter dans les premières manches s’il ne le fait pas travailler avant de monter sur le terrain. Je presse le muscle pour éliminer la tension.
Je veille à détendre les muscles situés entre ses doigts, puis je retourne sa main, paume vers le haut, et j’ouvre le muscle abducteur à côté de son pouce.
Mes doigts glissent sur ses tendons et lissent sa peau.
Ses mains sont larges et ses muscles surdéveloppés, renforcés par les années passées à contrôler la trajectoire d’une balle de baseball.
Elles me rappellent celles d’Isaiah, évidemment.
Un flash de notre nuit à Vegas traverse ma conscience. Je me souviens d’avoir serré sa main de mon plein gré, dans les brumes de la tequila.
J’aimerais tellement être capable de me montrer aussi à l’aise avec le contact physique en temps normal. Mais le contact physique entre nous n’avait rien à voir avec ce que je suis en train de faire là, dans la salle de préparation.
J’ai commencé à travailler en médecine sportive dès le début de mes études. Dean était dans l’équipe de baseball de notre université et je me souviens d’être allée le rejoindre dans la salle de préparation après l’un de ses matchs.
Les médecins et les entraîneurs de l’équipe travaillaient sur les corps des athlètes, les soumettant à différents types de kiné d’après-match, les aidant à se détendre en étirant leurs muscles. Je me rappelle combien le contact physique paraissait naturel entre le personnel médical et les sportifs qu’ils soignaient.
À l’époque, le concept du toucher m’était tellement étranger que c’était aussi choquant qu’intrigant de découvrir qu’une profession entière faisait appel à son propre corps pour réparer celui des autres.
On ne m’avait jamais vraiment touchée. Je n’ai pas le moindre souvenir de câlin quand j’étais enfant. Jamais personne ne m’a tenu la main ou ne s’est blotti contre moi. À l’époque, j’ignorais que c’était anormal, mais une fois à l’université, j’ai compris que quelque chose ne tournait pas rond chez moi, parce que mon corps entier se crispait quand mes potes à la fac essayaient de me serrer dans leur bras en guise de bonjour.
Le semestre suivant, j’ai fait un stage pour l’équipe de baseball de Dean et je suis passée en spé médecine. Je suis tombée amoureuse de cette discipline. Je me suis passionnée pour la manière dont le corps humain peut s’épuiser puis récupérer. Ou encore la façon dont on peut développer sa force pour éviter les blessures.
J’ai appris qu’il y avait quelque chose d’incroyable dans le fait de se servir de ses mains pour aider les autres à guérir. Bien sûr, le contact physique en dehors du cadre de la médecine me semble toujours aussi bizarre, mais je fais des efforts.
— Tu vas finir par me regarder en face à un moment donné, Kennedy ?
Je continue à travailler sur la main de Kai, qui est assis sur une table de massage.
— Pas tant que je peux l’éviter.
Il rit. Je lui demande :
— Est-ce que tu me détestes ?
— Punaise, Kennedy. Je ne t’ai jamais connue aussi dramatique.
Je lâche sa main et je lève enfin les yeux. Oui, je les lève, parce que même s’il est assis et que je suis debout, il est aussi ridiculement grand que son frère cadet.
— Est-ce que tu me perçois différemment, maintenant ?
— Bien sûr que non.
— Je me sers plus ou moins de ton frère.
— Ça ne semble pas trop le déranger, tu sais. Il se porterait volontaire pour faire ça, si l’occasion se présentait.
Je ne comprendrai jamais le soi-disant crush qu’Isaiah a sur moi. S’il me connaissait mieux, ses sentiments partiraient en fumée. Connor s’est vu offrir les clés de l’entreprise de ma famille en échange d’une seule chose : vivre avec moi. Et il n’a pas pu le faire.
Kai baisse la voix pour que je sois seule à l’entendre.
— Par contre, s’il en souffre, je te préviens, ce sera une autre histoire.
— Il ne peut pas en souffrir. Ça n’a rien de personnel. C’est juste un arrangement. Qui se termine dans six mois.
Il tapote la bague de sa mère à mon doigt.
— Je ne suis pas aussi sûr que toi qu’il voit les choses comme ça.
C’est également ce qui m’inquiète. Cette bague semble bien trop réelle pour ce que nous sommes en train de faire.
On pose une assiette en carton avec un sandwich sur la table d’entraînement à côté de Kai.
— Mange, me dit Isaiah.
Je lève les yeux vers l’autre immense Rhodes.
— Je t’ai dit que ça allait…
— Mange ce fichu sandwich, Kenny. On dirait que tu vas t’évanouir.
Il se tourne vers son frère.
— Elle a passé la journée à bosser sans pause. Ne la laisse plus rien te faire jusqu’à ce qu’elle ait mangé.
Kai éclate de rire alors que son frère s’éloigne, me laissant avec un sandwich qu’il a préparé et des ordres très stricts.
Il y a une cantine ici, et je suppose que c’est là qu’il l’a préparé. En tant que membre du personnel, j’ai aussi le droit de manger la nourriture qu’on y sert, mais je n’en ai pas encore eu l’occasion aujourd’hui. Mes collègues partent en pause, mais moi je ne me permets pas de m’arrêter.
Le Dr Fredrick ne veut peut-être pas me promouvoir, mais quand on lui demandera une recommandation, il ne pourra pas dire que je ne suis pas celle de son équipe qui bosse le plus.
Je reprends la main de Kai pour terminer les étirements d’avant-match, mais il la retire, poussant l’assiette en carton vers moi.
— Tu as entendu ce qu’a dit Isaiah. Je ne veux pas être responsable de l’évanouissement de ma belle-sœur.
— Dis-moi que tu ne m’as pas vraiment appelée comme ça.
Son sourire malicieux ressemble beaucoup à celui de son frère.
— Est-ce que je pourrais avoir votre attention ? annonce alors Monty. M. Remington a une nouvelle à nous annoncer.
L’équipe et le personnel sont rassemblés au grand complet, et je repère immédiatement Isaiah de l’autre côté de la pièce. Lui aussi me regarde. On dirait qu’il veut me faire comprendre que quelque chose cloche.
— Je ne vous retiendrai pas longtemps, commence Arthur Remington en levant la main. Je veux vous souhaiter à tous bonne chance aujourd’hui. J’attends avec impatience la saison qui commence. C’est ma quarante-deuxième en tant que propriétaire des Windy City Warriors, et je ne pourrais pas être plus fier du groupe qui est réuni ici. Mais avant que l’année ne démarre officiellement, je voulais vous annoncer que ce sera ma dernière saison.
Isaiah et moi nous regardons à nouveau brièvement.
— L’année prochaine, ma petite-fille, Reese, prendra la relève en tant que propriétaire de l’équipe, comme représentante de la famille.
Il tend la main, désignant une femme que je présume être sa petite-fille. Elle est vraiment belle. Dans la mi-trentaine, je dirais. Cheveux blonds courts, un corps parfait et une tenue chic. Une bombe, dans tous les sens du terme.
Mais surtout, c’est une femme.
Une femme est sur le point de prendre la tête du staff.
Une autre femme que moi, dans un secteur dominé par les hommes.
Ça me donnerait presque envie d’être là l’année prochaine pour assister à ça.
— Je vous assure que ça me manquera de vous voir chaque jour et d’être sur le terrain avec vous, mais j’ai hâte de transmettre l’héritage familial à ma petite-fille.
La salle applaudit poliment et Reese nous salue en levant la main.
— Vous la verrez probablement beaucoup plus que moi au cours de cette saison. Pour se préparer à prendre la relève, elle sera présente même là où je n’ai pas pu l’être ces dernières années. Lors des matchs à domicile, évidemment, mais aussi en déplacement. Elle voyagera avec vous et me fera des retours. Donc, quand vous la voyez, dites-vous que ce sont mes yeux et mes oreilles.
Attends, attends.
Elle va voyager avec nous ?
Je regarde Isaiah, m’attendant à lire l’horreur sur son visage comme sur le mien, mais il affiche un sourire absolument ravi, les mains dans les poches.
Il a compris comme moi les implications : il ne suffira pas de simplement dire que nous sommes mariés. Scrutés en permanence, on va devoir jouer le jeu à fond.


Chapitre 9
Isaiah
Voir Kennedy engloutir le sandwich que je lui avais préparé m’a fait bander, j’avoue.
Sans parler du petit gémissement qui s’est échappé de ses lèvres en pleine bouchée, alors qu’elle se croyait à l’abri des regards, au fond de la salle de préparation.
Kennedy a toujours bossé dur – c’est une des facettes de sa personnalité que j’admire le plus – mais cette semaine, elle bat des records. Peut-être parce qu’elle est enthousiaste à l’idée de reprendre le travail, mais j’ai plutôt l’impression que c’est le Dr Fredrick qui lui complique encore la tâche et l’oblige à faire des heures supplémentaires.
Je n’ai aucune envie qu’elle parte, c’est une évidence, mais je vois bien que sa vie professionnelle serait plus simple si elle décrochait ce poste à San Francisco. Ce serait elle la cheffe, et le personnel serait sous SES ordres.
Dès que je sors du club-house, le soleil me réchauffe. Je suis si heureux que je ne trouve pas les mots justes pour décrire le plaisir de retrouver cet uniforme et ce terrain. Le printemps, pour moi, c’est synonyme de baseball, et j’ai la chance incroyable de consacrer ma vie à ce sport que j’adore. Mieux encore, je fais ça sur le même terrain que mon frère et mes deux meilleurs potes. C’est bien normal d’être enthousiaste d’aller bosser, quand on le fait dans des conditions pareilles.
Et croiser au boulot la magnifique rousse que je viens d’épouser n’enlève rien à ce plaisir, bien au contraire.
Je suis dans l’abri des joueurs, occupé à vérifier que mon casier contient bien mon casque et mes gants de frappeur, quand j’entends son prénom.
— Kennedy, aujourd’hui, vous êtes responsable de l’hydratation.
Je me tourne vers le Dr Fredrick, stupéfait qu’il vienne de dire à Kennedy, qui a fait d’aussi bonnes études que lui et qui est en lice pour obtenir un poste similaire au sien dans une autre équipe, qu’elle va jouer les porteuses d’eau pendant le match.
Sans même parler du fait qu’on a un stagiaire de 18 ans dont c’est le boulot. Il serait fou de joie à l’idée de remplir nos gourdes.
— Compris, répond Kennedy sans manifester sa déception.
Le médecin se tourne vers l’autre préparateur physique, qui est un homme, comme lui.
— Sanderson, toi et moi, on va travailler sur le banc, et Will (le médecin adjoint, qu’il a embauché une saison après avoir refusé le poste à Kennedy), tu t’occuperas à la fois du club-house et de l’enclos.
— Pourquoi ?
La question fuse entre mes lèvres sans que je puisse l’arrêter.
— Quoi ?
Fredrick se tourne vers moi, déconcerté.
— Pourquoi est-ce que Kennedy s’occupe de l’hydratation ?
— Isaiah, me réprimande-t-elle.
— Will travaille au bout du terrain et, pendant ce temps, vous faites remplir des gourdes à Kennedy. Pourquoi ?
— Isaiah, arrête, m’implore Kennedy.
Le médecin en chef croise les bras.
— Parce que je l’ai décidé. Vous avez un problème avec le travail que votre femme doit faire aujourd’hui ?
Il prononce le mot femme de la façon la plus dégradante possible, comme si elle était ma propriété plutôt qu’un être humain.
Je fais un pas vers lui.
— Oui, j’ai un problème. Est-ce que vous aimeriez que j’explique à tout le monde pourquoi je trouve que c’est complètement con de décréter que ce sera elle qui s’occupera des gourdes ?
— Isaiah, arrête. Je t’en supplie.
À cet instant précis, le médecin en chef réalise que je suis au courant. Il comprend que je sais que Kennedy est surqualifiée pour le poste auquel il la maintient.
— En fait, moi aussi, j’aimerais bien savoir, intervient Reese Remington, se joignant à la conversation.
Je n’avais même pas remarqué qu’elle était dans l’abri avec nous.
— Si vous avez quatre postes à couvrir et quatre membres du personnel médical, pourquoi les rôles ne sont-ils pas répartis équitablement ?
Kennedy est furieuse – parce que j’ai attiré l’attention de la future propriétaire de l’équipe, j’imagine –, mais comment pourrais-je rester de marbre après l’avoir vue traitée avec mépris pendant des années ? De toute évidence, cette saison s’annonce encore pire pour elle que les précédentes.
Sans doute parce qu’elle m’a épousé, moi, un joueur. C’est la raison pour laquelle le Dr Fredrick la punit. Je le sais.
— C’est une bonne observation, madame…
— Reese.
— Reese, répète-t-il.
Je ne peux même pas expliquer la satisfaction que j’ai à savoir qu’à partir de l’année prochaine, le Dr Fredrick aura une femme comme patron. Il s’éclaircit la voix et reprend :
— Donc, Kennedy, tu couvriras l’enclos, et Will, tu t’occupes du club-house. Je vais confier la tâche de l’hydratation au nouveau stagiaire.
— Eh bien, ça paraît plus équilibré comme ça, non ? commente Reese avec un sourire forcé.
— C’était une excellente suggestion, madame… Reese.
Je note que le léchage de cul acharné du Dr Fredrick s’étend non seulement aux joueurs, mais aussi à la direction.
Reese me dévisage longuement, puis Kennedy, avant de quitter l’abri, pour rejoindre la loge familiale, je suppose.
La mâchoire de Fredrick se crispe dès qu’elle s’éloigne. Il est furieux, mais il n’oserait pas engueuler un joueur, encore moins juste avant un match. Il préfère focaliser une fois de plus son attention sur Kennedy.
— Il faut qu’on discute de l’importance de garder une séparation stricte entre ta vie privée et ta vie professionnelle, Kennedy.
Mon cul. Elle n’a rien fait ou dit de mal. C’est moi qui l’ai mis face à ses aberrations.
Sur ce, le groupe se disperse.
Kennedy reste à côté de moi, mais refuse de me regarder dans les yeux.
— Ne refais plus jamais ça.
— Ken…
— C’est déjà assez difficile d’être la seule femme qu’il ait jamais embauchée. En plus, il croit que j’ai séduit l’un des joueurs. Je ne suis pas une pauvre petite fille qui a besoin que son mari la défende. Laisse-moi faire mon travail, Isaiah.
Elle quitte l’abri en direction de l’enclos. Je ne la verrai probablement plus de la journée.
Je la comprends, vraiment, mais elle s’est tuée à la tâche toute la journée, et même toute la semaine : c’est plus fort que moi, je n’ai pas pu m’empêcher de voler à son secours, comme un putain d’homme de Cro-Magnon.
J’ai aussi noté qu’elle m’avait appelé son mari.
— Dix-neuf, m’apostrophe Monty.
J’en déduis qu’il m’ordonne d’aller m’échauffer. Je prends mon gant et je monte les marches vers le terrain, mais quand je passe devant lui, il attrape mon bras pour m’arrêter.
— Je vais t’expliquer un truc, commence-t-il à voix basse, en jetant un œil autour de nous. Fredrick est un connard, on le sait tous, et il est furieux que Remington ait gardé Kennedy après que vous avez déconné à Vegas. Il voulait qu’elle soit virée.
— C’est pour ça qu’il lui a fait faire des heures supplémentaires cette semaine, alors ?
— Je sais que ce n’est pas évident pour toi à première vue, mais votre mariage a rendu la vie beaucoup plus difficile à Kennedy. Elle essaie de se faire un nom dans le secteur, mais on ne va plus la percevoir comme une préparatrice sportive, maintenant, mais comme la femme d’un joueur, point barre. Ce n’est pas juste, je sais, mais c’est la réalité. Le mieux que tu puisses faire pour elle, c’est de la laisser gérer quand elle bosse. Voler à son secours ne fera qu’envenimer la situation.
Merde. Monty a raison. Même si c’est désagréable à entendre.
— C’est une adulte. Elle peut gérer ça seule. Mais si jamais il faut que quelqu’un intervienne, tu viens me voir, d’accord ? Pas question qu’un de mes gars entre en conflit avec le doc de l’équipe.
Je hoche la tête.
— Elle est fâchée contre moi, maintenant. Je voulais juste l’aider.
— Tu découvres les joies du mariage, fait-il avec un petit sourire, avant de mettre une main dans sa nuque. Maintenant, file sur le terrain et marque des points. Peut-être qu’elle te pardonnera.
— Elle se fout pas mal de ça.
— Eh bien, va marquer des points, et peut-être que je te pardonnerai de t’être tellement torché la gueule que tu t’es marié. Je te jure : toi, Kai et Miller, vous avez intérêt à m’héberger pour mes vieux jours, après tout le stress que vous m’avez fait subir au fil des ans tous les trois.
Je rigole en le prenant sous le bras et dis :
— Oh, Monty, tu veux passer tes vieux jours avec moi ?
— Fous le camp, Rhodes, et monte sur le terrain.


Chapitre 10
Kennedy
Dean : Les parents sont près d’ici pour le boulot, on ira dîner ensemble demain soir après le match.

Moi : Tu n’as pas de bol. Amuse-toi bien.

Dean : Par « on », j’entends toi et moi. Tu es à Atlanta. Tu ne vas pas me laisser seul avec eux.

Moi : Personne ne m’a prévenue, je vais faire comme si j’étais pas au courant.

Dean : Je vais dire à ta mère de t’appeler, alors.

Moi : T’as pas intérêt.

Dean : À demain, alors. De toute façon, il est temps que tu leur annonces ton mariage. Ça me plairait que, pour une fois, mon père change de sujet : il répète en boucle que je les ai déçus en faisant passer le sport avant l’entreprise familiale.

Moi : Oh, oui. Quelle déception de voir son fils jouer en ligue majeure. Est-ce que Mallory sera présente à ce dîner de famille ?

Dean : Je ne vois pas pourquoi elle serait là. Mon père vient à Atlanta pour conclure un investissement.

Moi : J’y réfléchirai.

Dean : À demain sur le terrain. Et tu n’éviteras pas une conversation très sérieuse à propos de tes goûts de chiottes en matière d’hommes.

Moi : La ferme.

Dean : Déjà Connor, mais là, Isaiah Rhodes ? Je te jure, Kennedy, quand tu m’as raconté que vous vous étiez mariés à Vegas, j’étais à deux doigts de monter dans le premier avion pour lui défoncer la gueule.

Moi : Tu sais bien que ce n’est pas moi qui avais choisi Connor.

Dean : Et Isaiah, c’est toi qui l’as choisi ?

Je reste à l’arrière de la queue et j’attends que les joueurs et les entraîneurs prennent les clés de leurs chambres respectives sur la table à côté de la réception.
Sans les coordinateurs de l’équipe qui s’assurent que toutes les clés nous attendent dès la descente du bus, le check-in à l’hôtel serait un pur cauchemar, vu la taille de notre groupe.
La foule se disperse peu à peu et mon tour finit par arriver.
Je cherche la petite enveloppe avec mon nom de famille parmi les cartes magnétiques alignées sur la table. Il ne reste que quelques chambres et aucune d’entre elles n’est la mienne. En regardant autour de moi pour repérer un des coordinateurs de voyage et lui signaler qu’ils ont oublié une chambre, mon regard croise celui d’Isaiah, adossé à une colonne, un sourire un peu trop entendu sur ses lèvres.
C’est le seul joueur à s’être attardé en bas. Les autres ont déjà rejoint leur chambre.
Une semaine s’est écoulée depuis l’ouverture de la saison et les interactions avec Isaiah dans le club-house se sont améliorées. Il ne s’est plus emporté contre mon supérieur. Il est carrément passé d’un extrême à l’autre. Maintenant, il se montre presque trop professionnel. Il ne m’a plus draguée publiquement une seule fois comme il avait l’habitude de le faire ces trois dernières années.
Ça me manque un peu.
Je tire ma valise dans sa direction.
— Il manque ma…
Isaiah brandit une carte magnétique. Je peux y lire « I. Rhodes & K. Rhodes » imprimé avec soin sur la pochette.
— J’espère que K. Rhodes, c’est ton frère, parce qu’il n’est pas question de partager une chambre avec toi.
— Perdu.
— C’est pas vrai !
Isaiah rit.
— Je suis du genre câlin, Ken. Tu ronfles, toi ? Je n’espère pas, mais, même si c’est le cas, je vais probablement te serrer si fort que tu ne pourras de toute façon pas respirer.
Je plisse les yeux.
— Tu trouves ça romantique de m’annoncer que tu vas m’étouffer ?
— Avec amour. Je vais t’étouffer avec amour.
Je secoue la tête, incrédule. J’ai épousé ce mec. Bourrée, certes, mais quand même.
— On ne va pas partager une chambre. Personne d’autre ne fait ça.
— Personne d’autre n’est marié.
Je scrute désespérément le hall, et j’aperçois Glen, notre principal coordinateur de voyage, en pleine conversation avec Reese.
J’emporte ma valise et je file régler cette histoire au plus vite.
— Je réserve nos hôtels dès que le calendrier est établi, explique-t-il. Ils sont vite complets, et on a eu de la chance cette année…
Il remarque que j’attends qu’il ait fini pour lui parler.
— Ah, salut, Kennedy, j’expliquais justement à Reese la chance qu’on a qu’Isaiah et toi partagiez une chambre cette saison : ça m’a permis de lui donner la tienne.
Et merde.
— Oh. C’est… parfait. (Les mots sortent trop aigus, trop forcés.) Je voulais juste m’assurer que ça allait qu’Isaiah et moi partagions une chambre ? (S’il te plaît, dis non.) Je ne suis pas certaine que ça respecte le règlement intérieur…
— Mon grand-père a donné son approbation, intervient Reese.
Génialissime.
— Voilà qui est… très attentionné de sa part.
— Vous êtes jeunes mariés, s’amuse Glen. Même si je vous avais réservé des chambres séparées, vous auriez quand même dormi dans la même. Mais franchement, depuis le temps que vous faites des cachotteries, on aurait pu économiser pas mal en vous mettant dans la même chambre dès le départ.
Reese et Glen rient de concert.
Je suis ravie de voir qu’il y a des gens qui trouvent ça drôle.
— Pas faux. Si chacun y trouve son compte, c’est parfait, conclus-je avec un sourire factice qui commence à me faire mal aux joues.
— Je suis bien d’accord, insiste Glen en indiquant la réception. Il n’y avait déjà plus de chambres disponibles quand on m’a informé que Reese allait nous accompagner en déplacement cette année.
Ben voyons.
Je rejoins Isaiah à l’autre bout du hall. Son sourire est entendu et terriblement agaçant. Il fait tourner la carte entre ses doigts. Je la lui arrache des mains.
— Tu n’es pas mignon du tout quand tu fais le malin.
— En revanche, je suis mignon le reste du temps. J’en prends bonne note.
Il soulève ma valise sans effort, puis fait rouler les deux bagages en direction de l’ascenseur. Sans se retourner, il me lance :
— Jolies chaussures, au fait. La personne qui les a choisies a d’excellents goûts.
Mes joues s’échauffent. Je baisse les yeux vers mes Vans à plateforme, plus communément appelées mes chaussures de mariage. Celles qu’il a choisies.
— Tu continues à faire le malin.
Il éclate de rire et renverse la tête en arrière. Je ne sais pas ce qui me perturbe le plus : sa pomme d’Adam proéminente ou sa joie contagieuse.
J’en ai déjà assez que mon mari provisoire soit si séduisant.
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Il n’y a qu’un seul lit.
C’était couru d’avance.
En temps, normal, il n’y a qu’une seule personne par chambre : pas besoin de deuxième lit.
Il n’y a pas de canapé dans la pièce, seulement un fauteuil qui semble particulièrement peu confortable et qu’on a remisé dans un coin.
Pas question de partager ce lit.
C’est beaucoup trop intime. Avec Connor, ça n’avait rien d’intime du tout, mais dans ce cas-ci, ça le serait certainement.
Je sens monter en moi une terrible envie de m’insurger. De lancer une remarque sarcastique qui ferait croire à Isaiah que je ne peux pas le blairer, pour masquer le fait que je suis embarrassée, voire que ça me dérange.
Mais c’est par ma faute que nous nous retrouvons dans cette situation, alors je prends sur moi.
— Tu préfères quel côté ?
En regardant par-dessus mon épaule pour voir sa réponse, je remarque qu’il m’observait déjà attentivement.
— Je vais dormir par terre.
— Isaiah…
— Ça ne me dérange pas.
— Tu as un match demain. Tu ne peux pas dormir sur le plancher. C’est littéralement mon travail de m’assurer que ton corps est dans les meilleures conditions pour jouer.
— Oh, chérie, mon corps ne demande qu’à jouer, tu peux me croire.
Son sourire narquois est de retour.
Réprimant un sourire, je lance d’un ton sévère :
— Ferme-la, Isaiah.
Il sourit quand il le remarque, comme s’il comprenait que ce lit me met mal à l’aise et se disait que j’ai besoin de me détendre.
Je réagis aussitôt :
— C’est moi qui vais dormir par terre.
— Il n’est pas question que je te laisse dormir par terre. Ça me va très bien, Kenny.
Il prend un oreiller sur le lit et le laisse tomber dans l’espace étroit qui sépare le matelas et le mur.
— On pourrait leur demander un lit d’appoint.
— Tu as vraiment envie de te faire livrer un lit supplémentaire alors que l’équipe entière dort à cet étage ? Et risquer que le personnel ou Reese voie ça et imagine qu’on a des problèmes conjugaux ? Non merci, ça ira.
— C’est si grave qu’ils pensent qu’on a des problèmes ? Peut-être que ça les aidera à accepter la réalité dans quelques mois quand on se séparera.
Son sourire s’affaiblit un peu.
— On a encore pas mal de temps avant d’en arriver à cette étape.
Le téléphone d’Isaiah reçoit une notification. Il le sort de sa poche et lit.
— Trav et Cody veulent qu’on aille prendre une bière ensemble.
— D’ac. Amuse-toi bien.
— Je ne sais pas si j’ai envie d’y aller.
— Pourquoi pas ? C’est quand même mieux que d’être coincé dans cette minuscule chambre d’hôtel.
— Peut-être. Je n’ai rien d’autre de prévu, si ?
Il me fixe comme pour me demander de le supplier de rester ici ou de lui proposer un truc à faire ensemble.
Je ne fais rien.
Il glisse une main dans son dos, et d’un seul mouvement vif, retire son tee-shirt. Il jette sa casquette sur la table de nuit et enlève ses chaussures.
— Qu’est-ce que tu fous ? demandé-je, interloquée.
— Je me change. Je ne vais pas sortir avec la tenue que j’avais dans l’avion.
— Il y a une salle de bains, juste là.
Il la regarde, puis plante ses yeux dans les miens, en défaisant sa ceinture.
— Ah, oui.
— Isaiah.
— Oui ?
Quand son pantalon tombe sur le sol, je reste sans voix.
J’ai déjà vu son corps, bien évidemment, mais c’était strictement professionnel. Je ne l’ai jamais regardé ou touché pour des raisons non médicales.
Mais là, je prends le temps de l’admirer, et mon regard n’a rien à voir avec le boulot.
Isaiah, en boxer, s’accroupit et entreprend de fouiller sa valise.
Il est musclé, ou sculpté, plutôt. Je le sais déjà, mais je ne l’avais jamais remarqué avant cet instant.
Son dos est long et dessiné, ses muscles s’animent dans un motif hypnotisant tandis qu’il farfouille dans ses affaires. Sa valise est un bordel pas possible, mais je n’y fais pas vraiment gaffe, encore moins quand il passe une main dans ses cheveux en bataille pour les écarter de son visage. Les veines de son avant-bras se manifestent à l’unisson.
— Rien de nouveau pour toi, Doc.
Isaiah n’a même pas besoin de regarder derrière lui pour savoir que je le mate. Je détourne quand même le regard.
Enfin, j’essaie de détacher les yeux, mais il choisit ce moment pour se lever, et j’ai l’occasion d’observer la manière dont ses jambes puissantes se tendent quand il quitte sa position accroupie. Des cuisses musclées à force de jouer depuis des années dans cette même position à son poste d’arrêt-court.
Et un boxer assez moulant pour me faire comprendre la raison pour laquelle ce mec a un tel succès.
La tache de naissance près de son œil disparaît derrière un repli amusé quand mon regard tombe à nouveau sur son beau visage. Il affiche un sourire entendu en enfilant un pantalon, et je trouve enfin la force de m’occuper en déballant mes affaires.
D’abord mon agenda, parce que je dois compléter mon emploi du temps pour ce mois-ci. Puis mon ordinateur portable, parce que je suis impatiente de lire un article concernant la régénération musculaire après blessure. Je mets aussi mes mots croisés du Times sur la table de nuit pour m’assurer de les terminer. Depuis que j’ai découvert ce loisir, je n’ai pas manqué une seule grille du quotidien, mais je n’ai pas réussi à achever dans l’avion celle d’aujourd’hui. Cela devrait suffire à m’occuper pendant qu’Isaiah sera en ville avec ses amis.
Finalement, j’ouvre ma valise.
Isaiah éclate de rire derrière moi, en contemplant l’intérieur.
— Kenny, tu es une vraie perfectionniste. Je ne m’en étais jamais aperçu.
Perfectionniste.
Type A.
Froide.
Quelques-uns des termes qu’on emploie souvent pour me décrire.
« Tu es tellement froide, Kennedy, disait Connor. J’ai jamais connu personne d’aussi peu tendre que toi. Aucun homme ne voudrait d’une femme qui tressaille chaque fois qu’on l’approche. »
— Bien sûr que tu es perfectionniste, reprend Isaiah en posant son menton sur mon épaule. Parce que tu es tellement parfaite !
— Tu es lourd, lui réponds-je en prenant ma trousse de toilette dans la salle de bains.
— Je vais demander des couvertures supplémentaires, me crie Isaiah depuis la chambre.
Je vide mon étui de toilette en alignant les produits sur la tablette de la salle de bains dans l’ordre dans lequel je vais les utiliser. Je remarque que je n’ai pas ma brosse à dents.
Je passe la tête dans la chambre, où Isaiah est au téléphone.
— Tu peux leur demander s’ils ont un kit dentaire ? J’ai oublié ma brosse à dents.
— D’accord, c’est parfait, dit-il à la personne au bout du fil. Et vous auriez une brosse à dents aussi ? Ma douce moitié a oublié la sienne.
Il m’adresse un clin d’œil en prononçant les derniers mots.
— Ah. D’accord, et vous en avez à vendre ?
Il hoche la tête.
— Vous êtes en rupture. Il y a une pharmacie au coin de la rue. Impeccable. Je vais faire ça. Merci infiniment, Polly. Passez une excellente soirée aussi. Ne vous tuez pas au travail.
Quel dragueur.
— Ils n’ont plus de brosses à dents en stock et leur boutique n’en vend pas, m’explique-t-il après avoir raccroché. Il y a une pharmacie tout près et on m’a indiqué le chemin.
— On ? Tu veux dire Polly ?
Sa lèvre frémit et une de ses commissures se relève.
— T’es jalouse.
Il trouve un tee-shirt à portée de main et l’enfile, puis met sa casquette. À l’envers, bien sûr, pour que mon corps remarque qu’il est tenté, et vraiment pas dégoûté par ce mari que l’alcool m’a fait épouser.
— T’es prête ? me demande Isaiah en glissant la clé de la chambre dans sa poche arrière.
— Prête pour quoi ?
— Pour aller au magasin.
— Tu vas boire un verre avec Travis et Cody, dis-je, déconcertée.
— J’allais simplement les retrouver parce que je n’avais rien d’autre de prévu. Mais maintenant, j’ai un plan. Alors, allons-y.
— Un passage à la pharmacie, ce n’est pas un plan de soirée.
— Pour moi, si, répond-il en ouvrant la porte et en la tenant pour moi. Allez, Kenny, c’est l’heure de jouer les époux modèles.
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Côte à côte, Isaiah et moi contemplons le mur de brosses à dents.
Je ne sais pas trop pourquoi je n’en prends pas simplement une au pif pour qu’on puisse repartir, mais je suis un peu perdue, déstabilisée par la présence massive de cet immense joueur de baseball, qui a la réputation d’être un homme à femmes. Et qui, au lieu de passer la soirée avec ses potes, préfère une séance de shopping dentaire en ma compagnie.
Isaiah finit par en attraper une.
— Tiens, dit-il en me la tendant. Une rouge. Tu aimes le rouge, non ?
— C’est orange.
— Oh, au temps pour moi, fait-il, un peu gêné.
Il la reprend et la suspend au crochet du rayon, puis fourre ses mains dans ses poches comme s’il était embarrassé.
Il a fait le même coup à Vegas, en prenant une paire de chaussures qu’il pensait être rouges, alors qu’elles ne l’étaient pas.
Je ne pose pas de question, mais il décide quand même de s’expliquer.
— Cette couleur ressemble un peu à celle de tes cheveux et Trav m’a dit un jour que tes cheveux étaient roux. Roux et rouge, c’est proche. D’ailleurs, je sais qu’ils ne sont pas juste roux. Ils sont auburn. Auburn Kennedy Kay, plus précisément.
Travis a dû lui apprendre que mes cheveux étaient roux ?
Les habits dépareillés. Les mauvais choix de couleurs. Demander à un pote de quelle couleur sont mes cheveux.
— Isaiah, tu es daltonien ?
— Ouais, répond-il avec un sourire penaud en se balançant d’avant en arrière.
Comment est-ce que je ne l’ai ni appris ni remarqué plus tôt ? Est-ce que j’ai loupé ça dans son dossier médical ?
L’explication est pourtant tellement logique. Ses chaussettes dépareillées. Ses tenues mal assorties. Je me sens coupable pour toutes les fois où je l’ai emmerdé parce qu’il s’habillait en dépit du bon goût, alors qu’il n’avait aucune idée que ses habits n’étaient pas assortis.
— C’est pas comme si tout était en noir et blanc, continue-t-il. Ça s’appelle la protanopie. J’ai du mal avec les rouges. Pour moi, tout ça, c’est du vert. C’est ce qu’on m’a expliqué.
Bien sûr que je sais ce qu’est le daltonisme et la protanopie. Techniquement, ses cônes à ondes longues sont manquants ou défectueux, le rendant presque incapable de percevoir les nuances de rouge. Les oranges et les bruns chauds lui apparaissent également comme des nuances de vert ou de bleu.
— Tu as mémorisé la couleur de mes cheveux ?
— Ouais, fait-il en riant tout seul.
C’est un son gêné que l’arrêt-court arrogant n’avait jamais produit devant moi.
— Le jour où nous nous sommes rencontrés, dans les toilettes, je ne pouvais pas dire de quelle couleur ils étaient. J’ai grosso modo compris le blond et le brun, alors j’ai demandé à Cody de quelle couleur étaient tes cheveux et c’est lui qui m’a expliqué qu’ils étaient auburn. Auburn Kennedy Kay.
Ses yeux suivent mes cheveux qui retombent derrière mon épaule, et il enroule doucement une mèche autour de son doigt.
— Depuis lors, rien d’autre n’est de la couleur Auburn Kennedy Kay.
C’est totalement faux, mais je mentirais en prétendant que mon cœur glacé ne s’est pas un peu réchauffé en entendant ça.
Je lève les yeux pour observer cet homme qui sourit trop et mémorise la couleur de mes cheveux.
Il ne ressemble pas du tout à ce à quoi je m’attendais.
Sa main quitte mes cheveux pour descendre jusqu’à mon coude, qu’elle saisit.
Je tressaille sans le vouloir, mais seulement parce que le contact est chaud et que je ne m’y attendais pas. Pas parce que je trouve ça déplaisant. Isaiah écarte immédiatement sa main.
— Pardon.
Génial.
Il remarquera bien vite, comme Connor avant lui, qu’il y a quelque chose qui ne va pas chez moi.
Les joues en feu, je fixe le mur de brosses à dents, espérant pouvoir passer à autre chose.
— Kenny, je peux te poser une question ?
Non.
— J’aime bien les poils souples, dis-je. Tu vois celles à poils souples ?
— Kennedy.
Prudemment, mes yeux trouvent les siens. L’inquiétude métamorphose son visage, d’habitude si souriant.
Il va bien finir par découvrir que j’ai la trentaine et que le contact physique est encore pour moi inhabituel – pour ne pas dire désagréable. Le crush qu’il pense avoir pour moi va rapidement disparaître. Tant mieux. Quand il apprendra à quel point je suis détraquée, il regretta de m’avoir épousée.
— Je peux te poser une question ? répète-t-il.
— Vas-y.
— Est-ce que quelqu’un t’a touchée d’une manière qui ne te plaisait pas ? demande-t-il d’une voix douce.
Oh.
Je m’empresse de le rassurer :
— Non. Non, c’est pas ça.
— C’est juste que je n’ai pas envie de te mettre mal à l’aise, et parfois, j’ai l’impression de le faire sans le vouloir.
Autant tout lui déballer. Comme je l’ai dit, plus vite il se débarrassera des sentiments qu’il pense avoir pour moi, mieux ce sera.
Mon regard revient rapidement vers lui, dans l’espoir de graver dans ma mémoire les étoiles dans ses yeux avant qu’elles ne disparaissent pour de bon.
— Ce n’est pas que j’ai été touchée d’une manière qui ne me plaisait pas, c’est plutôt que je n’ai jamais été véritablement touchée, point barre.
Est-ce que mes joues sont rouges ? Elles me semblent en feu.
— Je ne comprends pas.
— Je, euh…
Je m’éclaircis la voix.
— Je pense que la première fois que quelqu’un m’a fait un câlin, c’était à la fac.
Ses yeux bruns s’écarquillent. Nous y voilà. Ça devrait suffire à dissiper ses pseudo-sentiments.
— La manière dont on m’a élevée n’a sans doute rien à voir avec ce que tu as connu. J’ai eu une enfance plutôt solitaire et isolée. J’ai été élevée par des nounous et envoyée en pensionnat dès que j’en ai eu l’âge. Pauvre petite gosse de riche, je sais.
Je lâche un rire gêné puis poursuis :
— Je ne voyais mes parents qu’aux vacances et lors d’événements mondains. Je n’ai compris que plus tard que les câlins, le contact physique, sont des moments importants de la vie quotidienne. Je sais que c’est bizarre, que je suis bizarre, mais je me soigne. C’est juste que, parfois, quand tu me touches… Disons que ça me surprend.
Et voilà. Au beau milieu du rayon d’hygiène dentaire d’une pharmacie en plein centre-ville d’Atlanta, je me retrouve aux premières loges pour assister au moment où Isaiah Rhodes commence à ne plus me trouver attirante. En silence, il scrute mon visage, jusqu’à enfin demander :
— Tu voudrais qu’on te touche ou pas ?
Je cligne des yeux. Pourquoi est-ce qu’il ne dit pas un truc du genre : « Ah, je comprends enfin pourquoi tu fais ta salope frigide avec moi ! »
Est-ce que je veux être touchée ? On ne m’a jamais posé cette question.
Dans un murmure, je réponds :
— Oui.
— Par moi ?
— Oui.
— D’accord.
Son sourire est timide, mais sincère.
Isaiah se retourne aussitôt vers le mur de brosses à dents, comme si rien d’important ne venait de se passer.
— Les brosses à poils souples sont là-haut.
Il indique le coin supérieur droit du mur.
C’est tout ? La conversation va vraiment s’arrêter là ?
— C’est quoi, ta couleur préférée ?
Oui, bon, apparemment, c’est fini le blabla.
— J’aime les tons neutres. Le noir. Le blanc. Le beige.
— Je ne vais pas t’acheter une brosse à dents beige. Tu peux voir toutes les couleurs du spectre, et tu choisirais du beige ? Ce n’est pas sérieux, Kenny.
J’examine le mur devant moi, un petit sourire se formant sur mon visage.
— Peut-être du violet ?
Je me hisse sur la pointe des pieds, essayant d’atteindre la brosse à dents violette sur la seconde rangée à partir du haut. Mais, même dans mes Vans à plateforme, elle est hors de portée. Isaiah se penche au-dessus de moi pour la saisir.
Je remarque qu’il veille scrupuleusement à ce qu’aucune partie de son corps ne touche le mien.
Je crois que je déteste ça.
— C’est celle-ci ? demande-t-il en pointant celle que j’indiquais.
— Oui.
Il la retire du mur pour moi.
— Tu as aussi du mal avec les violets ?
— Ouais, je pensais que c’était bleu.
Son regard s’attarde sur ma main gauche, mais il ne la touche pas.
— Ça, dit-il, se référant à la bague de sa mère. C’est violet, par contre, non ? J’ai toujours pensé que c’était violet.
En examinant l’améthyste, je réponds :
— Oui. C’est la plus jolie nuance de violet que j’aie jamais vue.
Il sourit à ces mots et fait un signe de tête en direction de la caisse.
— Viens, on va payer.
On s’éloigne du rayon et Isaiah marche à mes côtés.
Je demande :
— Alors, tu as une couleur préférée ?
Le dos de ses doigts effleure les miens.
Le geste attire mon attention, mais je ne tressaille pas et je ne m’écarte pas non plus.
C’est un contact doux, hésitant, mais intentionnel.
— À part ma nuance préférée d’auburn, non, je n’ai pas de couleur préférée.
Nos mains continuent à se frotter l’une contre l’autre tandis que nous avançons.
— Pourquoi pas ?
Il hausse les épaules, restant assez proche pour que nos mains restent en contact.
— J’ai toujours eu peur de me tromper. Est-ce que j’ai choisi une couleur débile en croyant qu’elle est cool ?
Dans un petit rire, je réponds :
— Il n’y a pas de couleurs débiles. Lorsque nous nous arrêtons dans la file pour la caisse, ses doigts se glissent dans les espaces entre les miens. Il m’a demandé si je voulais qu’il me touche, et c’est exactement ce qu’il fait, à un rythme qui me met parfaitement à l’aise.
Ça me donne envie de pleurer.
— Est-ce que tu pourrais me choisir une couleur préférée ?
Je ris discrètement. Je me souviens vaguement d’avoir déjà pensé à cette réponse par le passé.
— Le jaune.
— Le jaune.
Il semble réfléchir à ma réponse.
— Pourquoi le jaune ?
Parce qu’il est comme toi. Lumineux. Heureux.
Solaire.
— Le jaune, répète-t-il. C’est une jolie couleur. C’est même ma couleur préférée.
Il me regarde avec un sourire chaleureux, qui fait un bien fou à ma froideur naturelle.


Chapitre 11
Isaiah
— Kenny, dis-je sur mon ton plaintif habituel. Allez. S’il te plaît.
— Non. Je suis occupée.
Trav jette un coup d’œil par-dessus son épaule et me décoche un méchant sourire depuis la table de massage sur laquelle il est allongé, tandis que mon épouse détend son ischiojambier.
— Demande à Sanderson s’il est dispo, fait-elle en indiquant son collègue d’un mouvement de tête.
Je cherche Sanderson des yeux, et l’aperçois de l’autre côté de la salle de préparation de l’équipe visiteurs, en train de bander la cheville d’un de nos joueurs de champ extérieur. Il a presque fini. Pas question de le dire à Kennedy.
— Il est occupé. Très occupé.
Elle me fusille du regard parce que, comme d’habitude, elle devine instantanément quand je raconte des conneries. Elle m’ignore et continue à masser notre receveur. Je m’approche pour qu’eux seuls puissent entendre.
— C’est à cause de toi que mon épaule est bousillée, bobonne.
— Ne m’appelle pas comme ça.
— Tu m’as forcé à pieuter par terre. Tu pourrais au moins me soulager.
— Je t’en prie, pourrais-tu éviter de dire me soulager comme si tu avais autre chose en tête qu’un massage d’épaule ?
Je ne réprime pas mon sourire entendu. C’est exactement ce que j’essayais de faire.
Travis rit contre la table.
— Kennedy, tu l’as forcé à dormir par terre ? Vous ne jouez pas à moitié vos rôles de jeunes mariés.
— Je ne l’ai forcé à rien du tout.
Elle regarde autour d’elle et baisse la voix.
— J’ai proposé de dormir par terre pour qu’il puisse avoir le lit, et c’est lui qui a refusé.
— Trav, elle était installée si confortablement. Elle s’est endormie d’un coup. Tu n’imagines même pas ses ronflements. Et moi, pendant ce temps, j’essayais de grappiller quelques heures de sommeil la joue contre le sol froid et dur.
— Travis, demande-t-elle, sans me prêter attention, comment t’as eu l’idée débile de devenir pote avec lui ?
— Probablement de la même façon que tu as décidé de l’épouser.
— Trop de tequila ?
— Bingo.
— Bon, même si j’adore vous entendre discuter du bonheur que ma présence apporte à vos vies, Kenny, j’ai vraiment besoin qu’on travaille sur mon épaule.
Elle semble remarquer le ton sérieux dans ma voix.
— D’accord. Travis, ça te semble plus souple ?
Il remue sa jambe puis descend de la table et s’accroupit dans sa position de receveur.
— Beaucoup mieux. Merci, Ken.
Kennedy tapote sa table.
— Retire ton tee-shirt.
— Eh ben. Pas de prélis ?
— Ne te fais pas d’illusion. J’ai dit la même chose à une douzaine de mecs différents aujourd’hui.
Je retiens mon sourire. J’aime bien quand elle se lance dans une joute verbale. Ça ne me rend pas jaloux de savoir que ses mains se sont occupées de mes coéquipiers. C’est son travail, et elle est vachement douée.
C’est pour ça que je tiens beaucoup à ce qu’elle s’occupe de moi, même si aujourd’hui j’étais tenté de m’abstenir. Ses paroles tournaient en boucle alors que j’essayais de trouver le sommeil, allongé sur le sol de la chambre. Elle n’est pas habituée au contact physique. Lui demander de me masser l’oblige à me toucher, mais en y réfléchissant mieux, je me suis dit que je n’avais jamais remarqué le moindre de signe de gêne de la part de Kennedy au travail.
Or, j’ai un œil de lynx pour tout ce qui la concerne.
Elle ne parlait pas de tous les types de contacts physiques, et je ne voudrais surtout pas la traiter différemment après ce qu’elle m’a confessé. C’est la raison pour laquelle j’ai insisté jusqu’à ce qu’elle accepte de travailler sur moi. Comme d’habitude.
En retirant mon haut, je lui indique :
— C’est celle de droite. Sous l’omoplate. On dirait que je me suis pincé un nerf.
Elle place sa main gauche sur mon autre épaule. Je sens la fraîcheur du métal de sa bague contre ma peau.
— Ici ?
Elle frotte sa main sur mon épaule, me réchauffant l’épiderme.
— Ouais. Vers le haut.
Elle fait glisser sa main le long de mon bras et positionne avec assurance le haut de mon corps. Elle place le dos de ma main contre le bas de mon dos, et mon omoplate s’ouvre, lui laissant l’espace pour atteindre le muscle sensible.
— Ah, ouais, je le sens.
Ses doigts appuient contre ma peau.
— Ça s’est tendu après la nuit par terre hier soir, c’est ça ?
— Non. Je jouais avec Max l’autre jour, et je l’ai lancé en l’air. J’ai dû me froisser ce muscle sans faire gaffe. Je n’avais rien remarqué avant aujourd’hui.
C’est un pur mensonge. Bien sûr que je me suis bousillé l’épaule en dormant à même le sol, mais je ne veux pas qu’elle le sache. Elle insisterait pour qu’on dorme dans le même lit alors même que c’est la dernière chose dont elle a envie.
Kennedy manipule mes muscles, ajoutant de la pression çà et là pour évacuer la tension. Ses mouvements sont tellement rodés, tellement assurés, que je n’aurais jamais pu deviner que le contact physique la gênait si elle ne me l’avait pas avoué.
Personne ne lui a fait de câlins quand elle était gosse.
Mais quel genre de tordu refuse de faire des câlins à son gosse ?
Moi, j’ai eu envie de la prendre dans mes bras en plein rayon brosses à dents au moment où elle m’a raconté ça, mais je ne voulais pas non plus la décontenancer.
Cet aveu m’a permis de comprendre qu’en dépit des années passées à fantasmer sur Kennedy, il y a un million de choses que je ne sais pas à son sujet, et ça m’a donné envie d’en savoir plus.
— Ma famille est en ville, dit-elle à voix basse.
— Pour assister au match de Dean ?
— Non, lâche-t-elle avec un ricanement. Pour affaires. Je dîne avec eux ce soir.
Elle continue à masser mon épaule douloureuse, tandis que je réfléchis au fait que je rencontrerais volontiers la mère qui n’a jamais pris sa fille dans ses bras. Et que je lui dévoilerais peut-être le fond de ma pensée, au passage.
— J’ai pensé que c’était utile que tu le saches. Au cas où quelqu’un te demanderait où je suis, je veux dire. Ce serait bizarre si tu répondais que tu ne sais même pas où est ta femme, non ?
— Ma femme, tu dis ?
— Techniquement.
— Redis-le. J’ai bien aimé.
Elle laisse échapper un petit rire et se place en face de moi. Elle se tient devant mes jambes écartées et continue à travailler sur ma coiffe des rotateurs.
Je l’observe.
Elle est tellement concentrée sur son travail qu’elle ne remarque ni quand j’admire ses longs cils ni quand je commence à compter les taches de rousseur qui parsèment l’arête de son nez. Elle ne me voit pas non plus suivre des yeux la courbe de sa mâchoire ou localiser le creux des fossettes qu’elle essaie d’habitude de cacher par les froncements de sourcils qu’elle m’adresse.
Elle est tellement jolie, et parfois un peu revêche. C’est un cocktail explosif pour moi.
À propos, il y a une autre personne à qui j’aimerais adresser quelques mots. Quelqu’un qui ne l’a jamais regardée comme je la vois, moi. C’est ce qui me pousse à demander :
— Ton ex sera là ?
Elle ne cesse pas de me masser.
— Non.
— D’ac.
— D’ac.
Elle serre mon épaule pour me rassurer, toujours sans lever les yeux pour découvrir que je ne suis qu’à quelques centimètres d’elle. Et que j’essaie d’attirer son attention.
— Tu peux me rendre un service ?
— Je t’ai déjà épousée, Kennedy. Qu’est-ce que tu pourrais vouloir de plus de moi ?
Elle sourit spontanément. J’aime la faire sourire plus que quiconque, même si ce n’est jamais gagné. Surtout après ce qu’elle m’a dit hier soir. Personne ne lui a jamais fait de câlin ? À mon avis, pas grand monde ne s’est soucié de la faire rire non plus.
— Tu pourrais essayer de ne pas t’embrouiller avec Dean aujourd’hui ?
— Je ne peux rien te promettre à ce niveau-là.
— C’est juste que si vous vous castagnez, je vais devoir choisir un camp, et Reese pourrait trouver ça étrange que je fonce vers mon frère plutôt que vers toi.
Lorsqu’elle croise enfin mon regard, son inspiration brusque ne fait que confirmer qu’elle n’avait absolument pas remarqué combien nous étions proches.
Les mains de Kennedy ne bougent plus, mais restent posées sur mon épaule. Elle reste debout entre mes jambes.
La paume contre mon genou, je tends discrètement la main pour effleurer l’arrière de sa cuisse du bout des doigts, avant de les replier. Une façon silencieuse de lui dire que j’apprécie sa position.
Elle ne bouge pas. Elle ne tressaille pas.
Peau tachetée. Lèvres pulpeuses. Mes yeux se posent immédiatement sur sa bouche, et je me retrouve à lécher mes lèvres.
Je voudrais savoir quel goût ont les siennes, l’effet que sa bouche ferait contre la mienne. Ça fait des années que je me pose cette question. Et l’idée que j’ai sans doute déjà embrassé cette fille, mais que j’étais trop bourré pour m’en souvenir, me tue.
Je murmure :
— Kenny.
Son regard descend vers ma bouche, mais elle ne détourne pas les yeux. Cette minuscule victoire me fait l’effet d’un triomphe absolu.
— Oui ? C’est agréable. Mais ça reste seulement entre nous.
— C’est un peu tordu de choisir ton frère plutôt que ton mari.
— Que veux-tu que je te réponde ? On a vécu pas mal de trucs ensemble.
— Ouais, et ben nous aussi on a vécu des choses, Kennedy. C’est juste que tu n’y as pas vraiment prêté attention.
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Je fais un coup d’essai dans l’enclos des frappeurs, juste avant que Cody obtienne sa quatrième balle, qui lui permet de prendre place en première base grâce à un but sur balles.
C’est pour ça qu’il est notre premier frappeur. Il sait comment atteindre la base qu’il vise, que ce soit par un but sur balles ou un coup sûr.
Puis c’est mon tour, je suis deuxième. L’année dernière, j’ai terminé avec le plus de circuits de l’équipe, mais le deuxième plus grand nombre de points. C’est parce que Travis est notre frappeur le plus puissant. Il nettoie à la quatrième place. Si je suis au bâton et que je ne peux pas me ramener au marbre tout seul, je m’assure d’être placé sur une base pour qu’il puisse s’en charger.
Les acclamations de la foule me manquent quand on est en déplacement. Ma chanson d’entrée aussi. J’adore le confort de jouer à domicile, mais qu’est-ce que j’aime marquer en déplacement, sur le terrain de l’adversaire !
J’aperçois Kai qui m’observe attentivement depuis l’enclos, les coudes sur les genoux. Ce veinard ne bosse qu’une fois tous les cinq matchs et peut se tourner les pouces pendant les quatre autres. Cela dit, il a toujours été mon plus grand fan, et la raison principale pour laquelle je suis un frappeur d’un tel niveau aujourd’hui.
Ton swing se développe très vite quand tu passes ton enfance entière à t’entraîner contre Kai Rhodes. Il est encore, à ce jour, le meilleur lanceur que j’aie eu à affronter.
Je suis hué lorsque je me rends au bâton, ce qui me fait sourire. C’est plutôt flatteur, à vrai dire. J’ai tellement marqué de points dans ce stade que les fans d’Atlanta se souviennent de moi.
Mes crampons s’enfoncent dans la terre, mon centre se balançant en rythme pendant que le lanceur d’Atlanta rejette l’appel de son receveur. Il accepte le second, se redressant, la main posée sur la balle dans son gant. Il vérifie rapidement la position de Cody en première base, avant d’envoyer une balle rapide un peu haute et à l’intérieur du marbre. En la laissant me dépasser, je pense : ça, c’est une balle.
— Balle, annonce l’arbitre.
Nous recommençons. Cette fois, Cody teste le lanceur en diminuant la marge de manœuvre à la première base.
Ça doit pas mal distraire le lanceur d’Atlanta, parce que son lancer suivant est une balle courbe que je vois venir à des kilomètres. D’après ce que j’ai retenu des enregistrements que j’ai regardés cette semaine, il aime bien s’en servir au second lancer. Mais comme ça fait trente et un ans que je m’entraîne face à la balle courbe de Kai Rhodes, je décide de m’élancer.
Je frappe, m’engageant dans le lancer avant que la balle n’ait tout à fait traversé le marbre. Le contact, puissant, envoie la balle voler en profondeur dans le champ droit.
Je décolle, contournant la première base et glissant jusqu’à la deuxième juste avant que la balle n’atterrisse dans le gant du joueur de deuxième base d’Atlanta. Étalé par terre, avec une main sur la base, j’aperçois Cody en sécurité sur la troisième.
L’arbitre me déclare sauf et je jette un regard par-dessus mon épaule pour adresser un clin d’œil au joueur de deuxième base d’Atlanta.
C’est Dean Cartwright en personne.
Je me relève et j’époussette mon pantalon, les mots de Kennedy résonnant dans ma tête.
Je sais qu’elle ne veut pas que je m’embrouille avec son demi-frère, mais ce n’est pas ma faute s’il a une tête à claques.
— Salut, mon cœur, dis-je alors que Dean renvoie la balle à son lanceur.
— Va te faire foutre.
— C’est pas très gentil, ça, Deanie. On est de la même famille maintenant. Ce n’est pas comme ça qu’on parle à son beau-frère.
Je retire mon gant de frappeur et le regard de Dean s’enflamme en voyant la bague en silicone à mon doigt.
— Elle a bien fait, non ?
Sa mâchoire se crispe, il fait un pas délibéré dans ma direction.
— Restez corrects, rappelle l’arbitre de deuxième base.
— Pourquoi t’as fait ça ? demande Dean, beaucoup trop proche. Pourquoi a-t-il fallu que ce soit elle ?
Je regarde rapidement vers la troisième base, où Cody a les yeux rivés sur moi, puis vers l’abri, où la plupart de mes coéquipiers sont prêts à intervenir si nécessaire.
— C’était à cause de moi ? C’est pour ça que tu l’as épousée ? Tu as poussé notre rivalité un peu loin sur ce coup-là, Rhodes.
D’un ton aussi blasé que dédaigneux, je réponds :
— Mais de quoi tu parles, Cartwright ?
Sa poitrine heurte mon épaule, mais je garde mon pied sur la base.
— Attention, nous prévient l’arbitre.
— Ou alors, tu l’as épousée pour son argent ? Tu reportes tes traumas d’enfance ? Après avoir été pauvre toute ta vie, tu cours après une meuf qui a plus d’argent à son actif que tu n’en verras passer de toute ta vie ?
Qu’il aille se faire foutre.
Bien sûr, j’ai été un peu choqué quand j’ai vu les biens de la famille de Kennedy répertoriés sur le contrat prénuptial, mais très franchement, je me fiche de la quantité d’argent qu’elle possède.
— C’est chaud de savoir que c’est ça que tu penses de ta demi-sœur, Dean. Qu’on ne peut vouloir d’elle que pour son compte en banque.
— Alors, c’est parce que t’as pas de famille, reprend-il en m’ignorant, t’as dû soûler Kennedy pour essayer de me piquer la mienne ?
Voilà, c’est le refrain habituel. Soit on n’a pas de quoi se payer autre chose que de la seconde main, soit il ne nous reste plus la moindre famille.
Aujourd’hui, il me semble plus pathétique que d’habitude. Ses paroles ne m’atteignent pas. Je me fiche de ce qu’il a à dire. En tournant à nouveau la tête vers l’abri, je repère les cheveux auburn. Même d’ici, je peux sentir à quel point Kennedy est tendue en nous regardant. Ses épaules sont raides. Ses yeux me supplient de ne rien faire.
Je ne pourrais pas compter combien de fois Dean et moi nous sommes jetés l’un sur l’autre au fil des années, et je sais que c’est ce qu’il me pousse à refaire, là, mais cette fois-ci, j’ai l’impression d’avoir déjà gagné.
Et je n’ai aucune envie de vérifier si Kennedy était sincère en disant qu’elle courrait vers son frère si on se battait.
Je souris simplement à ma femme à l’autre bout du terrain en glissant mon gant de frappeur dans ma poche arrière.
— On ne te change pas, pauvre Dean. Tu es le même connard autocentré depuis des années. Tout ce que tu viens de me raconter, ça ne parlait que de toi. L’épouser pour te faire chier. L’épouser pour faire les poches à ta famille. Si je me base sur ce qu’on raconte, ta famille, je ne la toucherais même pas avec un bâton.
J’aperçois Kennedy en train de mordiller sa lèvre inférieure.
— Regarde ta sœur. Elle est inquiète. Je n’aime pas quand ma femme se tracasse, Dean. Elle m’a demandé de ne pas me battre avec toi, alors arrête de lâcher des merdes qui me donnent envie de t’en coller une, d’accord ?
Avant qu’il ne puisse répondre, le son mat d’une batte résonne dans le stade et je décolle, contournant la troisième base pour me diriger droit vers le marbre, ce qui nous met déjà en tête de deux points.
Cody et moi retournons à l’abri, en faisant au passage des checks victorieux avec Travis, qui se dirige vers la frappe. Mes coéquipiers envoient des tapes sur mon casque, mes fesses et mon épaule pendant que je retrouve mon casier pour me débarrasser de mon équipement jusqu’à mon prochain passage au bâton.
— Bien joué, dix-neuf.
En serrant à deux mains le bord de mon casier, je baisse les yeux pour voir Kennedy, portant notre polo d’équipe et les chaussures que j’ai achetées le soir où on s’est mariés.
— Jolies chaussures.
— Merci pour ça, au passage, dit-elle.
— C’est tout ? Tu ne vas pas me remercier d’avoir été un gentil garçon qui ne s’est pas battu avec ton frère ?
— Tu veux vraiment que je te dise que tu es un gentil garçon ?
— Mmh, oui, s’il te plaît. Je préférerais si tu me le disais à poil et au-dessus de moi, mais même maintenant, ce serait déjà ça.
Ce sourire auquel je deviens vraiment accro s’étend.
— OK, je vais essayer de garder ça à l’esprit.
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— Marié ? demande Ryan. Tu t’es vraiment marié ?
Je lève la main pour lui montrer l’alliance.
— Et tu portes une alliance. Tu ne vas pas faire annuler ça ?
— Je peux pas, lui dis-je joyeusement en me posant sur le lit de la chambre d’hôtel de mon frère. Une photo de nous à Las Vegas a fuité, et Kennedy risquait de perdre son boulot si c’était considéré comme une incartade. Alors, on a décidé de faire comme si ça avait été prévu de longue date.
Ryan hoche la tête, parce que s’il y a bien quelqu’un qui peut comprendre qu’on fasse semblant d’être en couple pour faire avancer sa carrière, c’est lui. C’est comme ça qu’il a rencontré sa femme, après tout.
Ryan Shay est capitaine des Devils, l’équipe de NBA de Chicago. Ils sont arrivés il y a quelques heures pour leur match contre Atlanta demain.
Kai et moi avions prévu d’aller prendre un verre au bar de l’hôtel, surtout parce que Kai vit mal son déplacement sans Max. C’est la première fois qu’il laisse son fils à la maison en partant jouer à l’extérieur, et même si Max est avec Miller, on voit bien que ça lui manque de ne pas les avoir tous les deux avec lui en déplacement, comme l’année dernière.
Mais lorsque Ryan Shay est dans les parages, pas question de sortir en public. C’est la raison pour laquelle on se retrouve dans la chambre d’hôtel de mon frère.
— Miller m’a dit que les filles allaient passer la soirée chez nous ce soir, dit Kai.
— Ouais, répond Ryan en s’asseyant sur le bureau dans le fond de la pièce. Indy n’arrête pas de supplier Miller de lui faire des pâtisseries. Du coup, Stevie et elles sont allées passer la soirée là-bas.
Mon frère attrape son portable.
— On devrait les appeler pour faire un petit coucou, non ?
— Absolument pas.
Je lui arrache le téléphone des mains et le tiens hors de sa portée, avant de reprendre :
— Tu as déjà appelé ta fiancée, genre, six fois ce soir. Laisse-la un peu tranquille.
Comme si je n’avais pas passé les dernières heures rivé à mon téléphone, à me demander si Kennedy allait m’appeler ou m’envoyer un message pour m’annoncer que son dîner était terminé. Mais ce n’est pas pareil. Je veux juste m’assurer qu’elle va bien. Kai, lui, appelle Miller sans arrêt pour se rassurer lui-même d’être en déplacement et de les avoir laissés à la maison.
— Isaiah ?
Je sursaute en entendant Miller prononcer mon prénom.
— Non, c’est moi, Mills, dit mon frère en tendant mon téléphone devant lui jusqu’à ce que le visage de Miller apparaisse à l’écran.
Ce petit malin a chouré mon téléphone et l’a utilisé pour appeler sa compagne.
Miller, vêtue de sa sempiternelle salopette, rit à l’écran.
— Tout va bien, Kai. Max a mangé. Il dort. Les filles sont là et la maison n’a pas pris feu.
— Salut, Kai !
Indy apparaît à l’écran, ses cheveux blonds tombant autour de son visage. Kai tourne la caméra pour que Ryan soit visible.
— Oh, waouh. Pas dégueu, celui-là.
— Comment tu te sens ? demande Ryan à sa femme enceinte.
La sœur de Ryan, Stevie, apparaît à l’écran.
— Elle a mangé des céréales comme repas. Rien d’autre.
— Bleue, la réprimande Ryan.
— Quoi ? C’est ce que le bébé voulait. Ne t’en prends pas à moi. C’est avec lui qu’il faut voir ça.
— C’est aussi ce que je voulais, fait une voix en arrière-plan. Masculine. Avec un accent de Boston.
En reprenant mon téléphone des mains de mon frère, je demande :
— C’est Rio ?
Soudain, les cheveux foncés et le sourire malicieux de Rio remplissent l’écran.
— Je croyais que c’était une soirée entre filles ?
Il plisse les yeux, perplexe.
— Ben oui.
— Où est Z ?
Zanders, ou Z comme on l’appelle, est non seulement le coéquipier de Rio chez les Raptors, mais c’est aussi le mari de Stevie, et donc le beau-frère de Ryan.
C’est un sacré bordel, je sais.
Rio semble très déconcerté par ma question.
— Je viens de dire que c’était une soirée entre filles.
Miller reprend son téléphone, mais je l’entends crier :
— Si tu m’entends, Ryan Shay : je t’aime !
Ryan rit tout seul, parce que le meilleur ami de sa femme est sans doute encore plus amoureux de lui qu’elle ne l’est.
Miller réapparaît à l’écran.
— Pourquoi Kai m’appelle depuis ton téléphone ?
— Parce que je lui ai piqué le sien en essayant de l’empêcher de continuer à te harceler.
— J’apprécie l’effort. C’est gentil d’avoir tenté le coup, mais ce mec est tellement fou amoureux de moi que c’est plus fort que lui.
Kai s’allonge sur le lit, ajuste ses lunettes et hausse les épaules, parce que ça n’aurait aucun sens de nier.
Je réponds :
— Je le décrirais plutôt comme collant et en manque d’affection, si tu veux mon avis. Un peu pathétique, même.
— Heureusement que personne ne t’a demandé ton avis, réplique mon frère.
J’entends à peine ses mots, car un message de Kennedy apparaît à l’écran et capte toute mon attention.
Ma femme : Est-ce que tu peux m’appeler ?

— Miller, je dois y aller. Kennedy a besoin que je l’appelle.
Elle éclate de rire.
— Et tu traites ton frère de pathétique ??
Dès que l’appel est terminé, je compose immédiatement le numéro de Kennedy.
— Tout va bien ? sont les premiers mots que je prononce une fois qu’elle a décroché.
— Tu es occupé, ou bien tu pourrais venir au dîner ?
— À ton dîner de famille ?
— Oui. Je suis désolée de demander ça, mais j’ai besoin de toi.
J’ai besoin de toi.
Je sors immédiatement du lit et j’enfile mes chaussures.
— Envoie-moi l’adresse. J’arrive.
— Isaiah ?
Son ton m’arrête dans mon élan.
— Oui ?
— Tout le monde est là.
Tout le monde est là. Ses mots me supplient de comprendre, et il ne me faut pas longtemps pour le faire.
Son ex est là. Peut-être sa demi-sœur aussi.
— Je ne leur ai pas dit la vérité, continue-t-elle.
Elle ne leur a pas dit pourquoi on était toujours mariés. Et probablement pas pourquoi on s’était mariés non plus.
Rien ne pourrait me faire plus plaisir.
— T’inquiète, Kenny. Je gère.


Chapitre 12
Isaiah
La voiture me dépose devant un restaurant du centre-ville d’Atlanta, et dès que je pénètre dans le hall faiblement éclairé par des bougies, je remarque que ma tenue ne convient pas à ce genre de lieu.
C’est encore plus criant quand Kennedy apparaît. Elle porte une petite robe noire qui lui tombe juste sous le genou, avec des escarpins noirs à lanières assortis. Elle incarne le glamour des starlettes des années 1950, avec ses cheveux auburn bouclés et ramenés sur un côté, dévoilant une épaule nue et davantage de taches de rousseur que je n’en ai jamais vues.
Elle est magnifique, d’une beauté classique parfaite, et marche droit vers moi, qui suis en jean. Une jambe croisant l’autre à chaque pas comme si elle était à un défilé de mode, Kennedy tient une petite pochette noire à la main, tandis que l’autre lisse sa robe déjà impeccable. Formelle, soignée et parfaite.
Ça fait drôle de découvrir cette facette d’elle, alors que nous nous sommes fréquentés quasiment uniquement dans un cadre professionnel. Une fois de plus, je me dis que je ne sais pas grand-chose de la fille qui m’a tant attiré ces dernières années.
— Je ne suis pas assez habillé, dis-je avant qu’elle puisse me le reprocher.
Elle secoue frénétiquement la tête. Elle semble stressée.
— C’est bon. Tu es splendide.
— Splendide, tu dis ?
— Désolée, je voulais dire correct. Moyen, au mieux. J’ai oublié que je devais toujours faire attention à ne pas gonfler ton ego.
— Eh bien, je ne peux pas en dire autant de toi. Dans cette robe, tu es…
Je secoue la tête, incrédule.
— Tu as l’air d’une femme qui va m’annoncer quelque chose de terrible qui va me briser le cœur, mais que je remercierai plus tard.
— Ne me tente pas, Rhodes.
Un léger sourire apparaît, mais il disparaît tout aussi vite au moment où elle indique la salle d’un mouvement du pouce par-dessus son épaule.
— J’allais leur avouer la vérité, tu sais. Mais Connor est arrivé avec mon beau-père, puis Mallory est entrée, et je n’ai pas voulu leur donner la satisfaction de savoir qu’on s’était mariés par mesquinerie vis-à-vis d’eux.
C’est étonnant de la voir dans un état pareil. Au travail, elle est sûre d’elle et de sa place, mais ici, si près de sa famille, elle semble avoir perdu tous ses repères.
— Écoute, je dois te prévenir. Ma famille, ce ne sont pas des personnes gentilles. Ce qui compte pour eux, avant tout le reste, c’est l’argent. Quand tu les auras rencontrés, tu croiras que je suis un ange, par contraste.
— Je pense déjà que tu es un ange.
Elle me lance un regard froid.
J’indique la direction d’où elle vient d’un signe de la tête :
— Tu serais capable de faire semblant de m’apprécier pendant quelques heures ?
— Je ne sais pas. Je vais faire de mon mieux en tout cas.
— Tu t’inquiètes encore pour mon ego, je vois.
Je tends la main vers elle. Elle observe mes doigts un moment avant de glisser prudemment sa main dans ma paume.
À la façon crispée qu’elle a d’à peine enrouler ses doigts autour des miens, je sens à quel point c’est inhabituel pour elle. Je secoue légèrement le poignet, espérant la détendre légèrement avant d’entrelacer franchement nos doigts.
Elle baisse les yeux et regarde, comme si elle étudiait la façon dont ses doigts pâles et tachetés rendent entre les miens. Ou celle dont on tient la main de quelqu’un en général, je ne suis pas certain.
Je ramène son attention vers la salle.
— Allez, chère épouse. L’heure de jouer le jeu a sonné.
Kennedy pointe du doigt la salle privée, et quand je tends la main pour lui ouvrir la porte, un serveur avance et l’ouvre à notre place.
Il porte un trois-pièces, et je remarque la façon dont ses yeux balaient rapidement ma tenue alors que j’entre dans la pièce tamisée. Désolé d’avoir commis l’affront de penser qu’une chemise chic et un jean propre constituaient une tenue de dîner.
Dès que je franchis la porte derrière Kennedy, je prends conscience que le regard qu’il m’a lancé n’était peut-être pas une manière de me juger, mais plutôt de m’avertir que je ferais mieux de rebrousser chemin et de prendre mes jambes à mon cou.
Une table en bois s’étend sur la longueur de la pièce. Six personnes sont assises au bout, dont l’une, je suppose, est le père de Dean, vu que son fils est son portrait craché, avec une trentaine d’années de moins.
Maintenant que j’y pense, je ne me rappelle pas l’avoir vu ne serait-ce qu’une seule fois assister à un des matchs de Dean quand on était jeunes.
J’identifie la femme à sa gauche comme étant la mère de Kennedy. On peut appeler ça l’intuition, mais rien qu’à la regarder, une envie brûlante de lui déverser un flot d’insultes me brûle les lèvres, ce qui n’a de sens que s’il s’agit en effet de la mère de Kennedy.
Elle a l’allure de ces femmes qui envoient leurs enfants en pension pour ne plus les avoir dans les pattes. Il faut ajouter à ça qu’elle est soignée et distinguée, et qu’elle a un regard assassin quand elle découvre ma main dans celle de sa fille.
Kennedy doit le remarquer aussi, car elle s’écarte immédiatement, joignant les mains devant elle.
J’avoue : je ne suis pas trop fan de sa mère.
Un couple plus âgé est assis d’un côté de la table, et en face d’eux, j’imagine qu’il s’agit de l’ex-fiancé de Kennedy et de sa demi-sœur.
Le type – Cameron ? Conrad ? Chose ? – affiche un petit sourire qui ne lui va absolument pas. Ce type de sourire paraît forcé quand tu dégages une aura de trou du cul intersidéral. Il lui donne l’air flippant.
Son attention se porte sur Kennedy et moi, comme s’il analysait notre langage corporel, et, quand il remarque les trente centimètres qui nous séparent, son sourire se fait malveillant et entendu.
C’est alors qu’il glisse sa paume sur le genou de la femme assise à côté de lui. Mallory ? Oui, je crois que c’est son prénom. Je reconnais vaguement la future mariée que j’ai aperçue pendant son enterrement de vie de jeune fille à Vegas.
Elle est grande. Cheveux bruns, bronzée. Elle ressemble beaucoup à Dean, et à mon grand étonnement, j’ai l’intuition que je la déteste encore plus que son frère.
Mallory comprend immédiatement son partenaire. Elle se penche vers lui et passe sa main sur sa poitrine. Sa main gauche, pour être précis. Celle où une bague en diamant scintille pour attirer notre regard.
Décidément, je n’aime pas ces gens. Vraiment pas.
Le fric et l’arrogance rendent l’atmosphère étouffante ici. Pas un seul sourire chaleureux. Pas un petit mot pour nous souhaiter la bienvenue à ce repas de famille.
À Chicago, les retrouvailles en famille, ce sont des rires, de l’amitié. Pendant longtemps, je n’y suis allé que quand je n’avais rien d’autre de prévu, mais ces huit derniers mois, je me suis mis à attendre ces repas avec impatience. Pour Kai et moi, qui avons grandi à deux, c’est tellement cool d’être entouré d’un groupe d’amis qui est devenu, en quelque sorte, notre nouvelle famille.
Aussi discrètement que possible, je jette un regard à ma femme, mais elle semble hypnotisée par l’homme qu’elle devait épouser et la femme qui est à ses côtés. Je donne un petit coup de pied à l’un de ses talons pour lui rappeler que nous sommes face à sa famille, qui attend en silence qu’elle me présente.
Comme elle ne remarque rien, je m’éclaircis la voix.
— Désolé d’être en retard.
Putain que c’est gênant, et c’est encore pire quand je lève la main et que je leur adresse un signe, comme un plouc fini.
— Je suis Isaiah. Le…
La suite ne sort pas, je ne sais plus quoi dire.
— … mari de Kennedy, termine-t-elle à ma place.
Calvin, son ex, lève les yeux au ciel.
Elle fait un pas vers moi, sa hanche se collant contre ma cuisse tandis qu’il ne nous quitte pas des yeux.
Bien joué, ma belle. Voilà.
Je reprends sa main.
— Isaiah, voici ma mère, Jennifer. Le père de Dean, Henry. Ma demi-sœur, Mallory, et son…
Elle hésite avant de reprendre :
— Son fiancé, Connor.
Maintenant, Mallory arbore le même petit sourire à la con que lui.
— M. et Mme Smith sont des associés d’Henry, et enfin…
Elle se tourne vers l’autre bout de la table.
— Tu connais Dean.
Oui, on peut dire que je le connais. Assis à l’écart, cet imbécile vide d’un trait un shot d’un liquide ambré. Les boutons du haut de sa chemise sont défaits. Il a les jambes écartées et semble se foutre complètement de ce qui l’entoure.
Personne ne se lève. Personne ne nous salue. Seuls quelques hochements de tête font office d’accueil, puis la conversation reprend comme si de rien n’était. Kennedy vient d’annoncer qu’elle était mariée, et visiblement, tout le monde s’en tape.
Sauf Connor, en réalité, que je surprends à nous observer du coin de l’œil tandis qu’on s’installe à table. J’en profite pour déposer un baiser chaste sur le dos de la main tachetée de Kennedy avant de la lâcher.
La mâchoire de son ex se crispe.
J’adore.
On va bien s’amuser.
La conversation suit son cours à l’autre bout de la table. Ça parle de capacité d’accueil, d’expansions et de franchises. Il ne me faut pas longtemps pour comprendre que la famille de Kennedy possède une chaîne d’hôtels. Une société et une marque qu’à peu près tout le monde connaît, et des établissements dans lesquels j’ai séjourné plus d’une fois.
Les multiples zéros qui figurent sur notre contrat de mariage prennent désormais tout leur sens.
Henry tente sans cesse d’inclure Connor dans la conversation. Ils se mettent à deux pour lécher le cul des Smith. Si je comprends l’enjeu, ils essaient d’acheter un hôtel que les Smith possèdent pour en faire une tour.
Comme M. Smith ne semble pas prêt à céder, Connor commande une bouteille de vin rouge pour la table.
Une bouteille de rouge à 2 000 dollars.
Dean commande un autre Macallan single malt sec et le descend comme si c’était du simple Jack Daniel’s ou Johnnie Walker, et pas une bouteille de scotch à 1 700 dollars.
— Quoi ? demande-t-il quand il voit que je le regarde. Tu en veux un, ou quoi ?
— C’est un shot à 200 dollars.
— Trois cents, mais c’est papa qui régale, alors vas-y, commandes-en un.
Henry lance un regard noir à Dean depuis l’autre bout de la table. Pas besoin d’être un génie pour comprendre que ces deux-là ne s’entendent pas trop.
Il s’est toujours moqué de ma famille, qui n’en est pas une à ses yeux, mais je préfère de loin Kai à ce rassemblement de vautours.
— Franchement, Rhodes, fais-toi plaisir. Ça impressionnera ses partenaires. Ça leur fera comprendre à quel point il roule sur l’or.
— Dean, le réprimande Jennifer depuis l’autre bout de la table.
Elle adresse ensuite ce même regard noir à Kennedy, sans raison, ou simplement pour leur rappeler sans un mot qu’ils sont la honte de la famille.
Quand on sait que l’une est docteure en médecine et l’autre joueur de baseball professionnel, ça en dit long sur les priorités de cette famille. Si tu ne participes pas à l’entreprise familiale, ou si tu n’y contribues pas par ton mariage, tu ne vaux rien.
— Ça ira, dis-je à Dean à voix basse, avant de vérifier comment va la rousse à mes côtés.
Elle ne va pas bien du tout. Personne ne lui a adressé la parole, ni à elle ni à son demi-frère.
Pour Dean, je comprends, ce mec est une vraie tache, mais Kennedy… Comment peut-on ne pas s’intéresser à elle, elle est tellement formidable.
Elle se tient bien droite à mes côtés. Elle écoute attentivement la conversation, prête à intervenir au cas où on aurait besoin d’elle. Une fille parfaite. Elle hoche la tête et sourit, mais personne ne lui prête la moindre attention.
À part Mallory, j’imagine. Et Connor, évidemment. Sinon, je ne vois pas pour quelles raisons ils se tripotent comme ça, comme s’ils se donnaient en spectacle pour montrer à Kenny ce qu’elle rate.
On dépose devant moi une grande assiette avec une entrée minuscule. Je surprends Kennedy à accompagner chaque bouchée d’un regard furtif vers sa demi-sœur et la façon dont ses doigts jouent avec les mèches de Connor. Connor n’arrête pas de se tourner pour murmurer à l’oreille de Mallory, qui éclate de rire de façon exagérée. Il caresse ostensiblement la jambe de Mallory.
Je ne suis pas fou… Le regard de Kennedy est rempli… d’envie.
Est-ce qu’elle est jalouse ?
Est-ce qu’il lui manque ?
Quand elle était ivre morte et qu’elle m’a demandé de l’épouser, elle n’imaginait pas qu’on se retrouverait un jour assis côte à côte, forcés à regarder son ex et sa belle-sœur.
Au moment où Kennedy se penche pour finir son entrée, je vois Connor lorgner son décolleté depuis l’autre côté de la table. Mallory ne remarque rien, mais moi, je n’ai aucun doute.
Mon sang ne fait qu’un tour.
Il ne peut pas à la fois faire son petit numéro avec sa nouvelle fiancée et mater son ex.
Surtout quand son ancienne fiancée est ma nouvelle épouse.
Je chuchote :
— Kenny.
Elle se redresse et se tourne vers moi. Du coin de l’œil, je surprends la contraction de la mâchoire de Connor, puis d’un doigt je repousse une mèche de cheveux auburn derrière son oreille.
Je me penche et murmure, pour qu’elle seule entende :
— Je peux te toucher ?
Des frissons parcourent la peau de son cou, et je ne peux m’empêcher de sourire.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Ses mots sont trop forts, absolument pas intimes.
Toujours en murmurant, je réponds :
— Non. Penche-toi vers moi et pose ta joue contre la mienne quand tu me parles.
Elle hésite, alors pour qu’elle me parle plus discrètement, je glisse ma paume derrière son cou, puis le long de sa mâchoire, et je l’attire vers moi en passant mes doigts dans ses cheveux.
— Pourquoi ? murmure-t-elle.
— Parce qu’il regarde, et je veux qu’il voie que tu es à moi.
— Il regarde ?
Je déteste son ton rempli d’espoir.
— Ouais. Alors, Ken, est-ce que je peux te toucher ?
Elle se tortille sur sa chaise, puis hoche à peine la tête contre ma joue.
— D’accord.
— Un peu plus d’enthousiasme serait le bienvenu.
Elle glousse.
— Oui, Isaiah. Tu peux me toucher.
Bordel, je bande à moitié en entendant ces mots.
— Donne-moi simplement un coup de pied sous la table si c’est trop ou si tu n’aimes pas.
— Ça ne me pose aucun problème.
— Petite peste.
Elle émet un faible bruit, et je suis presque sûr que c’était involontaire.
— Qu’est-ce que tu vas faire ?
— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?
— Ce que tu veux. Tout ce qui pourrait rendre ça crédible.
— Mmh.
Cette fois, c’est moi qui grogne en entendant ses paroles.
— Quelle épouse conciliante tu fais.
Son rire est plus fort, mais sincère, absolument pas forcé.
Putain, j’adore ça. Lorsqu’elle s’écarte pour retourner à son assiette, je vois qu’elle réprime difficilement un sourire. Je replace ses cheveux comme ils étaient avant que je ne les repousse derrière son oreille.
Les regards sont braqués sur nous, je le sens, et je laisse Kennedy croire que je ne fais ça que pour donner le change aux convives, mais en réalité, ça fait des années que je meurs d’envie de la toucher. D’accaparer son attention. De simplement m’asseoir et manger à côté d’elle.
Je serais enchanté si elle avait les mêmes désirs que moi, mais pour l’instant, je me contente de la laisser croire que je joue la comédie.
Henry et Jennifer sont occupés à discuter avec les Smith, mais Mallory nous fixe.
— Je me demandais où tu étais passée la nuit de mon enterrement de vie de jeune fille.
Ses yeux descendent vers la bague de Kennedy, celle de ma mère.
— Au moins, maintenant, je comprends.
Kennedy se tient raide sur sa chaise, alors j’étends doucement un bras sur le dossier de son siège, effleurant la bretelle de sa robe du bout des doigts.
Elle ne tressaille pas.
Mallory continue, fixant toujours la main gauche de Kennedy.
— Tu as baissé de catégorie, on dirait.
— Je ne me souviens pas de t’avoir demandé ton avis, réplique ma femme.
Son corps est tendu, et pas à cause de mon contact. Je tente de la distraire en effleurant du bout des doigts le haut de son épaule, puis sa nuque.
Connor n’en rate pas une miette.
— Je dis simplement, poursuit Mallory, que comparée à ta précédente bague, celle-ci est…
— Un bijou qui me plaît vraiment.
Kennedy tend la main par-dessus la table pour saisir la mienne.
— Si tu es tellement obsédée par ma précédente bague de fiançailles, Mallory, pourquoi ne pas la demander à l’homme qui me l’a offerte ?
Mallory pince les lèvres.
— Je n’en veux pas. J’adore la mienne.
Ses doigts s’agitent pour montrer le diamant, qui est bien plus petit et discret que celui que Kennedy portait avant.
Très franchement, c’est beaucoup plus le style de Kennedy que l’anneau qu’elle a porté pendant des années pour rien.
Je me penche vers elle, caressant son bras d’une main apaisante.
— Ça va toujours ?
Elle hoche la tête avec un petit sourire fier. Peut-être parce qu’elle a remis sa demi-sœur à sa place. Ou parce qu’elle n’a pas tressailli quand je l’ai touchée.
Je décide de tester cette hypothèse en déplaçant ma paume sur le haut de sa jambe, sous la table, mes doigts se recourbant à l’intérieur de sa cuisse.
Sa main qui tient la mienne sur la table serre plus fort.
Je me penche pour murmurer :
— Dis-moi d’arrêter.
Elle secoue la tête.
Avec un sourire entendu, je remonte ma main un peu plus haut.
Des mots sont échangés autour de nous, mais je n’y prête plus attention. Je ne fais qu’observer Kennedy, notant l’accélération de son pouls tandis que ma main parcourt sa cuisse.
Elle se mordille la lèvre, ce qui donne l’impression qu’elle est stressée.
Je presse sa jambe.
— Donne-moi un coup de pied sous la table.
— Non, souffle-t-elle.
Bordel.
Au lieu de ça, Kennedy écarte légèrement les genoux, m’offrant quelques centimètres supplémentaires à explorer, et je le jure sur ma tête, je suis à deux doigts de perdre le contrôle.
— Connor reprendra l’entreprise quand je prendrai ma retraite, annonce Henry à ses invités. Mon fils, Dean, là-bas, n’a pas voulu prendre ma succession. Il préfère jouer plutôt que faire carrière. Heureusement que mon futur gendre a le goût des affaires.
— Bordel de merde, marmonne Dean entre ses dents.
Je trace des cercles du bout des doigts à l’intérieur de la cuisse de Kennedy et je suis soulagé que le tissu noir de sa robe m’empêche d’aller plus loin : je crois que je mourrais sur le coup si elle me laissait la toucher pour de vrai.
— Depuis combien de temps êtes-vous fiancés ? demande M. Smith à Connor tandis que Mallory passe sa main sur sa veste de costume.
Elle est déjà pratiquement assise sur lui, mais elle essaie encore de se rapprocher.
— Ça fait combien de temps, chéri ? demande Mallory à Connor. Huit mois, déjà ?
La demi-sœur montre à nouveau sa bague de fiançailles, mais je ne pense pas que Kennedy y prête attention cette fois. Ses yeux sont fixés sur ma main qui voyage, elle serre si fort mon autre main que ses articulations sont blanches. Et pourtant, toujours pas de coup de pied sous la table.
En théorie, c’est un geste parfaitement innocent : un homme qui pose sa main sur la jambe de sa femme, et qui fait de vagues mouvements circulaires du bout des doigts à l’intérieur de sa cuisse. Mais comme Kennedy n’a jamais été touchée, rien de cela n’est anodin.
— Les huit plus beaux mois de ma vie.
Connor se tourne et dépose un baiser sur les lèvres de sa future épouse.
— Tu veux dire les trois plus belles années de ta vie, corrige-t-elle.
Mes mouvements se figent.
Kennedy aussi.
La pièce devient silencieuse. À l’exception des futurs partenaires d’Henry, chaque convive a compris ce qu’impliquait cette réponse.
Kennedy et Connor se sont séparés il y a un peu plus d’un an.
— Espèce d’enfoiré, fulmine Dean à côté de moi.
C’est sans doute la première fois de ma vie que je suis d’accord avec ce type.
— Oups, ricane Mallory, sa main gauche couvrant sa bouche pour cacher son sourire, sa putain de bague bien en évidence.
Elle regarde ma femme droit dans les yeux et ajoute :
— On dirait bien que la vérité a éclaté au grand jour.
Le pied de Kennedy touche le mien. Ce n’est pas exactement un coup et je ne suis même pas certain que le mouvement soit volontaire, mais je retire quand même ma main de sa cuisse.
— Et si nous allions prendre un digestif sur la terrasse, suggère Henry aux Smith. On m’a dit que la vue était incroyable, et nous pourrions explorer nos formidables perspectives de collaboration.
À la façon dont il fait sortir les Smith de la pièce sans croiser le regard de ses enfants, il est très clair que personne d’autre que son épouse n’est invité à les rejoindre.
Jennifer est la dernière à quitter la pièce. Mais avant de partir, elle s’arrête près de Kennedy et se penche pour lui dire, sur un ton des plus désagréables :
— Tu n’as pas le droit de faire une scène. C’est toi qui as refusé de fixer une date de mariage. C’est toi qui n’as jamais voulu le toucher en public. C’est bien normal qu’il soit allé voir ailleurs pour trouver tout ça. Tu as un culot incroyable de tirer une tronche pareille devant les invités d’Henry.
De quelle tronche elle parle ? Kennedy est juste attablée, complètement impassible.
— Pardon ?
Je me dresse soudain.
— Vous entendez sur quel ton vous parlez à ma femme ? Vous n’êtes pas gênée, vous.
Elle pâlit.
— Qu’est-ce que vous venez de me dire ?
— Vous m’avez très bien entendu.
Elle ricane, essayant de camoufler son malaise derrière un rire incrédule.
— Kennedy Elizabeth Kay, je te suggérerais soit de dompter l’espèce de bête sauvage que tu as amenée à ce dîner, soit de la laisser à la maison la prochaine fois. Ce genre de comportement est inacceptable. Je croyais que tu savais tenir ta place.
Jennifer sort de la salle à manger au moment où Kennedy me tire pour me rasseoir.
Je la regarde, les jambes écartées, tandis qu’elle se tourne vers moi et glisse ses genoux entre les miens.
Me rappelant la dernière fois où j’ai essayé de défendre Kennedy, je murmure :
— Je suis désolé.
Elle hausse les épaules, sans sourire.
— Ce n’est rien de nouveau.
Son visage est impassible, froid, presque vide. Comme si les lumières avaient été éteintes.
— Y a pas de quoi en faire un fromage, Kennedy.
Connor se penche, les bras croisés sur la table.
Je lève la main pour l’arrêter.
— On n’a pas demandé ton opinion.
Contrairement à ce que prétend Connor, Kennedy ne réagit pas le moins du monde. On dirait qu’elle ne ressent rien du tout, et même ça, ça ne leur suffit pas. Comme si ces gens voulaient la contrôler et la manipuler jusque dans ses émotions.
Moi aussi, je me sens parfois dans le même état qu’elle, sauf que c’est mon comportement qui crée les situations gênantes, en général.
Connor poursuit :
— Tu as fait pareil. J’ai lu l’article. Vous êtes ensemble depuis des années, non ?
Il pose un bras sur Mallory.
— Eh bien, nous aussi. On est quittes.
On est quittes.
Mais qu’il aille se faire foutre.
Kennedy n’a jamais été infidèle. Nous ne sommes pas ensemble depuis des années. En réalité, même maintenant, on n’est pas ensemble.
Et elle ne peut même pas le remettre à sa place.
Je plisse les yeux, déconcerté.
— Pourquoi est-ce que tu parles encore, toi ?
Dean ricane et lâche à mi-voix.
— Parce que ce type adore s’entendre parler.
— Rien de grave, tu sais, poursuit ce connard comme si je n’avais rien dit. Nous n’étions pas faits l’un pour l’autre. Tu as trouvé chez ce mec qui ne sait pas s’habiller ce que tu cherchais, et j’avais besoin d’une partenaire capable de m’embrasser en public sans partir en vrille.
— Ferme ta…
— Ferme ta gueule, Connor. Tu n’es qu’une petite merde prétentieuse et arrogante.
C’est Dean, qui m’a pris de court, et qui traite son futur beau-frère de noms d’oiseaux que j’ai dû lui balancer à la figure une fois ou deux.
— C’est bon, fait Kennedy en se levant d’un coup, son corps toujours pris en sandwich entre mes jambes ouvertes. Il a raison.
Elle me regarde droit dans les yeux, m’implorant de lui donner la permission. De faire quoi ? Ça, c’est beaucoup moins clair.
— Il lui fallait une femme capable de l’embrasser en public et je n’étais pas la bonne personne pour ça, c’est clair.
Sa petite main me caresse la joue, son index effleure le grain de beauté près de mon œil droit, puis elle se penche et fait la chose la plus choquante qu’elle ait jamais faite.
Elle colle ses lèvres contre les miennes.
Avec douceur. Prudence. Mais avec chaleur. Un geste mesuré et répété, comme si elle avait appris à donner les meilleurs baisers avant d’en accorder un pour la première fois.
Quand je comprends enfin ce qui est en train de se passer, je hume son parfum et sa présence, je savoure le moment.
Sa lèvre inférieure se niche dans le creux qui sépare les miennes et je suis plus que tenté de l’aspirer dans ma bouche pour voir quels genres de sons je pourrais la forcer à lâcher.
Elle m’embrasse.
Kennedy m’embrasse.
Son autre main vient encadrer ma mâchoire et ses doigts se dirigent vers ma nuque pour tenir ma tête et la rapprocher d’elle. Son corps se colle contre le mien, parfaitement imbriqué entre mes hanches, tandis que ses lèvres explorent longuement les miennes.
Elle cherche le rythme qui lui convient, et je la laisse mener la danse. Je veux qu’elle profite de ce moment où elle a le contrôle, après cette scène où on lui a refusé le droit d’être libre.
Ma main saisit l’arrière de sa cuisse, caressant sa peau douce, et ce mouvement la rappelle sans doute la réalité, car elle s’écarte soudain.
Les mains toujours autour de mon visage, elle me regarde avec des yeux écarquillés et un air un peu effarouché. Elle est encore sous le choc d’avoir osé m’embrasser.
Moi aussi, je suis abasourdi.
— Purée, ricane Dean en s’enfilant un shot. On dirait que Kennedy s’est trouvé un mec qu’elle a sincèrement envie d’embrasser en public.
Le visage de Kennedy exprime une incrédulité totale, et les lèvres que j’ai enfin touchées tremblent légèrement.
Elle ne me quitte pas des yeux, mais je sens qu’elle perd pied. Elle a été courageuse, elle a fait une démonstration incroyable, et maintenant, elle panique.
Je passe le bout de mon pouce sur sa lèvre inférieure, forçant un sourire narquois avant de lui dire :
— Est-ce qu’il ne serait pas temps de partir ?
Elle hoche la tête contre mon pouce.
Prenant l’initiative, je glisse ma main dans la sienne et la guide vers la porte, sans laisser à personne le temps de lui adresser une méchanceté qui me ferait sortir de mes gonds.
Je n’ai pas envie de m’énerver juste après le meilleur baiser de ma vie.
— Pardon, lâche-t-elle en portant les mains à sa bouche dès que la porte de la salle à manger privée se referme dernière nous. Je n’arrive pas à croire que j’ai vraiment fait ça. Je suis désolée.
— Tu n’as pas à t’excuser. Tu peux m’embrasser quand tu veux, Kenny. Je t’en prie, embrasse-moi quand tu veux.
— Isaiah.
Ses yeux se ferment.
— Ce n’était pas ce que…
— Je sais bien ce que c’était. Je sais que tu m’as embrassé pour lui prouver quelque chose à cause des conneries qu’il venait de balancer. J’ai adoré ça. Si tu veux te servir de moi pour le forcer à fermer son clapet, n’hésite pas. Rien ne m’amuserait davantage.
Elle ouvre grand les yeux et un sourire essaie de se former sur ses lèvres. Elle n’en revient toujours pas. Comme elle est magnifique quand elle est fière d’elle !
Elle passe un doigt sur sa bouche, comme si elle voulait se souvenir de la sensation de notre baiser quelques instants plus tôt. Moi, en tout cas, je sais que je ne pourrai jamais l’oublier.
— Ce qu’il a dit, par contre, commence-t-elle à toute vitesse. Il n’avait pas tort. Je… Je ne sais pas comment montrer de l’affection. Tu as vu comment ils étaient l’un avec l’autre à table, ça me plairait d’être capable de faire ça, mais je ne sais pas comment m’y prendre. Je ne sais pas comment être désirable aux yeux d’un homme.
Je recule.
— Il te manque une case si tu crois que tu n’es pas exactement le genre de femme dont un homme rêve. Ne pas être à l’aise avec les démonstrations d’affection physique, ça ne te rend pas moins femme, Ken.
— Mais je voudrais l’être. À l’aise, je veux dire. Et capable de manifester mon affection.
— D’accord, dis-je doucement, d’un ton apaisant. Tu y arriveras.
Elle mordille sa lèvre inférieure, ses yeux paniqués plongent dans les miens et, d’une voix si basse que je ne suis pas certain de bien l’entendre, elle me demande :
— Tu accepterais de m’apprendre ?


Chapitre 13
Kennedy
— Alors comme ça, tu avais accepté l’idée d’un mariage arrangé ?
Ce sont les premiers mots qu’Isaiah m’a adressés depuis notre départ du restaurant. Après que je lui ai demandé de m’apprendre à être moins farouche en public, il est resté muet comme une tombe, la bouche légèrement entrouverte. Des minutes entières se sont écoulées, pendant lesquelles il m’a simplement fixée avec incrédulité, jusqu’à enfin me dire : « Il faudrait que tu recommences depuis le début. » Puis il m’a escortée jusqu’à la voiture en double file, dans laquelle nous sommes encore assis en ce moment.
— Nous n’en sommes jamais arrivés au mariage à proprement parler, mais oui. Je suppose qu’on peut appeler ça comme ça.
Il pose sa nuque contre le siège.
— Et dire que pendant toutes ces années, j’ai cru que tu étais fiancée à quelqu’un dont tu étais amoureuse. J’aurais un peu plus insisté, si j’avais su.
— Tu n’as pas manqué d’insistance. Je t’assure.
Il m’adresse un sourire entendu.
— Je dis simplement que je t’aurais approchée un peu plus sérieusement, que j’aurais fait davantage d’efforts, au lieu de te draguer comme un lourdaud parce que je savais que je n’avais pas la moindre chance.
Ça n’aurait rien changé.
Déjà parce que Isaiah n’est pas le genre d’homme qui m’attire, mais surtout parce qu’il n’y a pas la moindre place dans ma vie pour ce genre de relation. Depuis mon plus jeune âge, j’ai compris que je me marierais un jour pour contribuer à la réussite financière ou commerciale de la famille. Rien en moi n’a jamais idéalisé l’idée de sortir avec quelqu’un, de tomber amoureuse et d’épouser la personne de mon choix.
Cette liberté ne m’a jamais effleuré l’esprit avant aujourd’hui.
En pivotant sur la banquette pour le regarder, je demande à Isaiah :
— Alors, tu veux bien le faire ? M’apprendre ?
— Bordel, Kenny, souffle-t-il, sa main glissant sur sa joue. J’ai trop la dalle pour qu’on ait cette conversation-là tout de suite. Quel genre de malade à l’idée de faire payer ce genre de prix pour deux bouchées ? Est-ce qu’il y a des gens qui se sentent rassasiés après avoir mangé dans un resto aussi chic ?
— S’ils disent que oui, ils mentent.
Il m’observe du coin de l’œil.
— Tu as faim, toi aussi ?
— Je crève de faim.
Il sourit.
— J’ai un endroit en tête. Une très bonne adresse. Ce sera peut-être difficile d’obtenir une table un vendredi soir, mais j’ai envie d’essayer.
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— Chili’s. Ma voix ne trahit pas la moindre émotion tandis que je m’assieds sur la banquette en face d’Isaiah. La très bonne adresse que tu avais en tête, c’était Chili’s.
— Regarde autour de toi, Ken. C’est bondé. J’ai dû faire jouer mon réseau pour décrocher une table.
— Alors, on va dire que j’ai de la chance.
— Je me suis dit que ma riche épouse n’avait peut-être jamais eu le privilège de manger chez Chili’s.
— En effet.
J’ouvre le menu devant moi en haussant un sourcil.
— C’est le moment où tu me dis de commander tout ce qui me fait envie et que c’est toi qui régales ?
Il éclate d’un rire un peu offusqué.
— Absolument pas. Qu’est-ce que tu crois ? Tu me prends pour Crésus ? Tu peux choisir parmi les options du menu pour deux personnes à 20 balles, et si tu es sage et que tu finis ton assiette, peut-être que je ferai une petite folie et que je t’offrirai un moelleux au chocolat pour le dessert.
Je ne peux pas contenir l’éclat de rire qui jaillit. La peau autour des yeux d’Isaiah se plisse avec son sourire, dissimulant sa tache de naissance.
C’est dangereux, tout ça. Ce sourire. Ce visage.
Isaiah gagne une somme indécente grâce à son contrat avec les Warriors, mais je décide de jouer le jeu, retournant la carte pour choisir parmi les options du menu le moins cher.
C’est peu dire que je fais tache dans ma robe Chanel et mes escarpins Louboutin, mais je ne me suis aussi jamais sentie aussi à l’aise que là, assise sur cette banquette au vinyle craquelé, à rigoler avec ce type qui est techniquement mon mari.
Isaiah a le don pour apaiser les tensions ou détendre les situations gênantes avec un simple sourire et une vanne bien sentie. Parfois même à ses dépens.
Une fois nos plats commandés et nos boissons servies, Isaiah demande enfin :
— Alors, qu’est-ce que tu veux exactement que je t’apprenne ?
Ses joues rosissent. Ça devrait être interdit qu’Isaiah Rhodes l’arrogant soit aussi craquant quand il fait preuve de timidité.
Je hausse les épaules.
— Tout.
Il s’étrangle avec l’eau pétillante dont il prenait une gorgée.
— Bordel, dit-il en baissant la tête. Si tu ne veux pas que je perde les pédales, il faut que je sache si on a des définitions différentes de « tout ».
Je déglutis, je croise les jambes et me redresse sur la banquette. Avec n’importe qui d’autre, cette conversation serait terriblement gênante, mais vu tout ce qu’Isaiah et moi faisons déjà semblant de faire, qu’y a-t-il de mal à ajouter un aspect de plus à notre accord ?
— Je veux être normale.
— Tu es normale.
— Je veux dire, je veux être douée.
Je fais un petit geste de la main pour qu’il termine ma phrase, mais il attend que j’élabore.
— Douée pour ça.
— Bordel de merde.
Il renverse la tête et fixe le plafond, sa pomme d’Adam proéminente contre sa gorge. J’ai cette envie insensée de presser mes lèvres dessus, peut-être de la lécher ou de la mordre, ce qui ne fait que confirmer le fait qu’Isaiah est la personne idéale pour me servir de prof. Je suis indéniablement attirée par lui.
C’est une bonne chose. Même s’il s’avère nul au lit, il aura au moins l’air crédible pendant l’acte.
Ses yeux brûlants croisent les miens.
— Douée pour quoi ?
J’avance sur la banquette et je pose mes coudes sur la table, joignant mes mains, comme s’il s’agissait d’une véritable proposition commerciale.
— Pour la première fois de ma vie, je peux sortir avec qui je veux. Enfin, après ça…
Je fais un geste entre nous pour clarifier.
— Je veux être douée. Je n’ai jamais eu l’occasion de sortir avec quelqu’un, je n’ai pas flirté avec des inconnus, ni fait tous les trucs du genre que les gens normaux apprennent sans doute à faire dans la vingtaine. Je suis sur le point d’être introduite sans la moindre expérience sur le marché des célibataires.
Il masse ses tempes avec ses doigts.
— S’il te plaît, Kennedy, évite de me dire « être introduite ».
— Je voudrais juste parvenir à tenir la main de quelqu’un avec naturel ou faire comme dans les films, quand ils jouent avec leurs pieds sous la table. Je ne voudrais pas qu’on me répète un jour ce que Connor m’a dit ce soir.
— On l’emmerde, Connor.
Bien sûr qu’on l’emmerde, mais il n’était pas totalement à côté de la plaque.
— Isaiah. Ma vie entière, j’ai cru que cette opportunité ne se présenterait jamais, et je ne veux pas la gâcher par manque d’expérience. Si un type qui pouvait hériter d’une chaîne d’hôtels en restant avec moi n’a pas pu supporter mes problèmes d’intimité, je ne vois pas comment un autre homme, un inconnu qui n’aurait rien à gagner en passant du temps avec moi, en serait capable.
Sa mâchoire se raidit, les tendons de son cou se contractent.
— Si tu arrêtais de te soucier de ces mecs qui n’en valent pas la peine, tu prendrais peut-être conscience que ce n’est pas toi le problème.
— Je t’assure que je ne pense pas aux autres, Isaiah. C’est pour moi que je voudrais faire ça.
C’est sans doute la perfectionniste en moi qui ressent le besoin d’exceller avant d’être mise à l’épreuve, mais l’idée de tourner la page, de me lancer dans une nouvelle vie à San Francisco avec le job de mes rêves, mais d’échouer sur le plan sentimental, me terrifie.
— Si je comprends bien, dit-il en joignant ses doigts pour m’imiter, tu veux t’entraîner avec moi pour être meilleure quand tu sortiras ensuite avec d’autres types.
— Exactement !
Ses yeux s’écarquillent.
— Merde. T’es pas convaincu, alors.
— C’est pas la chose la plus agréable à entendre, dit-il en poussant un soupir de défaite. Mais bon, à ta décharge, tu n’as pas vraiment demandé à te retrouver coincée dans un deuxième mariage forcé. Enfin…
Après avoir balancé sa tête d’un côté à l’autre, il rectifie :
— Si, tu l’as demandé. À plusieurs reprises. Tu m’as carrément supplié.
En réprimant difficilement un rire, je rétorque :
— Tais-toi.
Ses lèvres se soulèvent. On dirait qu’il est fier de m’avoir fait rire.
Il se penche en arrière sur la banquette, sa chemise tendue sur ses biceps, ses cheveux parfaits coiffés du bout des doigts sans avoir besoin du moindre produit pour être impeccables. Il faudrait être aveugle pour ne pas trouver mon mari attirant, mais plus important encore à mes yeux, il a de l’expérience.
Beaucoup d’expérience.
C’est pour ça que je sais que son petit crush pour moi n’a rien de sérieux. Je l’ai simplement rembarré si souvent que ça l’intrigue. Il me désire parce qu’il ne peut pas m’avoir. À force d’attendre en vain, il finira par se lasser, ou alors il passera tellement de temps avec moi que son fantasme de coucher avec la seule femme du staff s’estompera. Il aura vite tourné la page.
C’est très bien, mais avant, j’ai envie qu’il partage avec moi un peu de son expérience.
Isaiah est super confiant alors que je ne le suis pas. L’affection physique ne lui pose aucun problème. Il ne tourne pas chaque mot sept fois dans sa tête avant de l’articuler. C’est exactement ce dont j’ai besoin. Et il faut qu’il y aille à fond, comme ça, quand je sortirai avec quelqu’un d’autre, avec une confiance en moi normale, ce sera banal en comparaison de mon mari provisoire.
J’ai une formation scientifique. C’est de la recherche expérimentale. Essais et erreurs.
— Alors, qu’est-ce que tu veux que je fasse, Kennedy ?
Je jette un coup d’œil furtif autour de nous pour m’assurer qu’aucun autre client du restaurant n’est à portée d’oreille, mais je réponds quand même en chuchotant.
— Je veux que tu me touches.
Le regard d’Isaiah s’enflamme.
Je continue :
— Mais aussi, je veux te toucher.
— Tu veux me toucher ?
— Si ça te va, bien sûr.
— Ouais, dit-il sans emphase. J’imagine que ça me va.
Appuyant un coude sur la table, il passe son pouce et son index sur ses yeux fermés.
— Mais dans quel contexte est-ce que tu veux me toucher ? En public ou en privé ?
C’est une excellente question.
Des chips et de la sauce arrivent à notre table. J’attrape un triangle de maïs frit, pour avoir le temps de réfléchir en mâchant.
Maintenant que j’ai vu Connor et Mallory se toucher avec une telle aisance, je réalise que je ne serais peut-être jamais aussi à l’aise en public. D’où l’idée de demander l’aide de celui qui est mon mari sur papier.
Je sais qu’au fond de moi, une petite voix aspire à explorer l’ensemble des aspects de la vie amoureuse. Être prise et embrassée. Qu’on me serre la main très fort, comme si c’était une bouée de sauvetage. Me retrouver exhibée par quelqu’un qui m’aime pour qui je suis, et non pour ce que notre union lui apporte.
Et pourtant, en privé, je ne manifeste rien de tout ça non plus.
Je ne suis pas véritablement surprise que Connor m’ait trompée. Dans notre petit monde privilégié, il est courant que les relations ne soient qu’une question d’apparences, puisque la plupart des unions sont basées sur des intérêts réciproques. Mais j’ai essayé. J’ai vraiment tout fait pour qu’il s’intéresse à moi.
Isaiah ne touche pas aux chips, il reste assis, attendant ma réponse.
Je prends une gorgée de mon thé glacé, incapable de le regarder quand je lâche enfin :
— Les deux.
— Bon sang, souffle-t-il, s’avachissant à nouveau sur sa banquette.
— Je veux dire qu’on pourrait se comporter en privé comme on le fait déjà en public. Tu comprends, je fais ça pour moi, pour apprendre. On essaie que les autres soient convaincus que notre faux mariage est sincère. Je ne vois pas pourquoi ça devrait s’arrêter dès qu’on est seuls.
J’avoue ne pas savoir ce que je lui demande concrètement. Je ne sais même pas où on devrait fixer la limite. S’embrasser ? Se câliner ? S’explorer ? Comme c’est lui l’expert, je vais le laisser choisir où il veut s’arrêter.
— Si je comprends bien, tu me demandes de coucher avec toi, Kenny ?
Il ne lui a fallu qu’un instant pour dépasser les bornes.
— Je ne sais pas si je pourrais supporter ça. Coucher avec toi pour que tu sois mieux préparée à le faire avec d’autres…
Les sourcils d’Isaiah sont froncés, comme si cette conclusion l’avait blessé. Bien sûr, une petite voix en moi imaginait que le playboy arrogant allait sauter sur l’occasion quand je lui proposerais qu’on couche ensemble, juste une fois, pour mettre fin à son petit crush. Mais l’idée ne semble absolument pas lui plaire.
— Je… Je ne sais pas comment répondre, reprend-il. Je dois avouer que je n’ai pas réfléchi aussi loin.
Il passe une main sur son visage.
— Est-ce que c’est à cause de Connor ? J’ai vu la façon dont tu le regardais ce soir.
— Ça n’a rien à voir avec Connor. Cette histoire m’a blessée, bien sûr. Il m’a larguée pour une femme qui lui plaisait et pouvait le toucher sans en faire une histoire, mais au fond, ça m’a soulagée qu’il ait mis fin à nos fiançailles. Je suis libre d’avoir la vie que je veux. Et ce n’est pas lui que je regardais tout à l’heure, mais eux. Ensemble. Je veux être à l’aise comme ça, déborder de confiance. Tu sais, je n’ai jamais connu l’intimité. La communication, non plus. Je n’ai jamais eu l’occasion d’explorer le corps d’un partenaire et de lui laisser explorer le mien. Pas même de toucher quelqu’un quand j’en ai eu envie.
Les yeux d’Isaiah s’adoucissent et un léger soupir s’échappe entre ses lèvres.
— Kenny, ce n’était peut-être pas toi le problème. L’obstacle, c’est peut-être que personne ne t’a jamais mise à l’aise et que c’est pour ça que tu ne sais pas comment exprimer ton affection ?
Oh.
— Je… Je ne sais pas. Je n’ai pas eu l’occasion de tester cette hypothèse.
Il déglutit avec difficulté :
— Pourquoi est-ce que c’est avec moi que tu veux le faire ?
Il y a une lourde pause entre nous, malgré le brouhaha du restaurant bondé.
— Parce que j’ai confiance en toi. Je crois que ça a toujours été le cas.
Un léger sourire se forme sur ses lèvres et ses yeux me fixent en pétillant.
— Moi aussi, j’ai toujours eu confiance en toi. Dès ton premier jour, tu m’as surpris en train de pleurer dans les toilettes des femmes et tu n’en as jamais reparlé depuis.
Je ris légèrement.
— Tu m’expliqueras un jour ce qui a déclenché ça ?
Sa jambe frôle la mienne sous la table. Le contact est léger, mais intentionnel, et je ne m’écarte pas.
— Un jour, peut-être.
Il enroule son pied autour de mon escarpin, son mollet frottant la peau de ma jambe nue. Je presse légèrement ma jambe contre la sienne. Je fais du pied à mon mari à la table du Chili’s.
— OK, on va faire ça, Ken, si c’est vraiment ce dont tu as envie.
Le serveur apporte les burgers que nous avions commandés. Le sien avec des frites, le mien avec un accompagnement de purée garnie de bacon et de crème aux fines herbes, parce que ça avait l’air bon. À vrai dire, je ne suis jamais allée dans un restaurant où on peut commander ce genre de chose avec un hamburger.
Nous commençons à manger, mais la jambe d’Isaiah ne se détache pas de la mienne.
— C’est ce dont j’ai envie.
— D’accord. Après avoir pris une énorme bouchée, il me sourit avec la bouche pleine.
Je fais de même et marmonne :
— D’accord.
Je tends la main de l’autre côté de la table pour voler une poignée de ses frites.
— Ne te gêne pas, surtout.
— Quoi ? On est mariés. Ce qui est à toi est à moi.
Il affiche une expression faussement offensée.
— Je veux partager ma vie avec toi, Kenny, mais pas ma bouffe.
Sur ce, il se penche et me vole une fourchetée de purée.
Pendant ce temps, j’aligne stratégiquement mes frites sous le pain. Il me contemple, médusé.
— Quoi ? Ça donne du croquant. Fiche-moi la paix.
— Franchement, je me demande si j’ai bien fait de t’épouser.
Je prends une autre bouchée et, alors que je porte une robe de cocktail à deux mille sept cents dollars, je parle la bouche pleine d’un hamburger premier prix.
— Je croyais que tu étais obsédé par moi ?
Je sais que notre chanson de mariage trotte dans sa tête comme dans la mienne. Le sourire entendu qu’il affiche en me regardant dévorer ma nourriture le trahit.
— Tu n’as jamais été aussi sexy qu’en cet instant, il faut que tu le saches.
— Merci.
Du bout de la langue, je lèche la trace de ketchup qui reste sur mes lèvres.
— Bordel, gémit-il en suivant le mouvement.
Le reste de la soirée continue dans la même ambiance. Ses jambes restent enroulées autour des miennes pendant que nous engloutissons le repas. Le dîner est gras, roboratif et délicieux, et la conversation est taquine et légère. Nous n’évoquons plus une seule fois les problèmes d’intimité que j’espère corriger.
Heureusement que le tissu de ma robe est extensible, parce que Isaiah commande un fondant au chocolat pour le dessert, qui disparaît à une vitesse gênante. C’est le point d’orgue du meilleur dîner que j’aie eu depuis longtemps.
La nourriture, sans doute, mais surtout la compagnie.


Chapitre 14
Kennedy
Tandis que l’on prend la position du chien tête en bas dans ma chambre d’hôtel à Saint-Louis, je demande à Miller :
— Pourquoi est-ce qu’on fait ça, exactement ?
— Le yoga, c’est censé être bon pour le stress.
La tête à l’envers, je jette un regard dans sa direction.
— Tu es stressée ?
— Non. Mais toi, tu dois l’être. Tu es mariée à mon beau-frère, je te rappelle.
J’éclate de rire, et quand Max, le neveu d’Isaiah, imite notre position, les mains et les pieds au sol, les fesses en l’air, je repars de plus belle.
— Bien joué, mouche ! l’encourage Miller. Tu te débrouilles mieux que moi et Tata Ken !
Miller et Kai m’appellent Tata Ken depuis un moment déjà. Mais l’effet est légèrement différent maintenant que je le suis d’un point de vue légal, du moins provisoirement.
Face à la fenêtre, dos à la porte, je m’étire autant que possible. Nous sommes sur la route depuis une bonne semaine et mon corps ressent la raideur des multiples vols et des nuits passées dans des lits auxquels je ne suis pas habituée.
Je n’imagine pas comment ça doit être pour Isaiah. En fait, si, je peux l’imaginer. J’ai dû travailler son dos, ses épaules et ses hanches avant chaque match parce qu’il insiste pour dormir par terre. Je lui ai proposé de prendre le lit à ma place. Puis qu’on le partage. Rien à faire, il dort par terre chaque nuit.
Une semaine s’est écoulée depuis que je lui ai demandé de me toucher, de m’apprendre à le toucher, et il n’a encore rien tenté.
Miller a raison. Le fait d’être mariée à son beau-frère me stresse : j’ai été sur le qui-vive toute la semaine, impatiente et anxieuse, espérant qu’il tente quelque chose. N’importe quoi.
Je ne sais pas ce qu’il attend. Peut-être qu’il a changé d’avis.
Une petite voix me murmure que je n’aurais pas dû lui demander de m’aider. J’aurais mieux fait de trouver une solution par moi-même. Consulter un psy. Gérer ça seule. Régler mes problèmes dans mon coin.
— OK, bon, fait chier, conclut Miller.
Elle tombe à genoux et s’assied sur ses talons, mais je reste dans la position, rapprochant mes talons du sol pour étirer les muscles de mes mollets et mes ischiojambiers.
La porte s’ouvre et, entre mes jambes, j’aperçois Isaiah appuyé contre le chambranle de la porte de notre chambre d’hôtel, les bras croisés, un sourire narquois aux lèvres, les yeux rivés sur mes fesses.
Le sang échauffe mes joues, et pas seulement parce que je suis en équilibre la tête en bas.
Mais je ne quitte pas ma posture. Au contraire, je m’étire davantage, exposant mes fesses au maximum, parce que pour la première fois depuis que je le connais, j’ai envie de tenter mon mari.
— Bordel de merde, murmure Isaiah, suffisamment bas pour que son neveu ne puisse pas l’entendre.
— Viens là, mon grand.
Kai fonce droit sur son fils, le plaque gentiment au sol, et fait mine de lutter avec lui en couvrant sa joue de baisers. Il tend un bras et le passe dans le dos de Miller pour la tirer vers eux.
— Viens-là, ma grande.
On n’entend que les rires de Max.
Je me laisse tomber sur mon tapis de yoga et ne peux m’empêcher de sourire en les regardant. Max a bouleversé la vie de Kai, et Miller a métamorphosé leur univers l’été dernier. Mais au fond, ces garçons l’ont changée aussi : je suis tellement heureuse de constater que mon amie a trouvé ce qui lui manquait.
Je regarde à nouveau Isaiah, m’attendant à ce qu’il observe sa famille, mais il ne m’a pas quittée des yeux.
Je demande :
— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandé-je.
Il secoue la tête.
— Kennedy, qu’est-ce que tu vas porter ce soir ? intervient Miller en se redressant.
J’indique mon legging et le sweat-shirt que je porte, sans bien comprendre le sens de la question.
— Ben, ça.
— Tu ne viens pas à l’anniversaire de Cody ? demande Kai.
— Non.
— Attends. Pourquoi pas ? me demande Isaiah.
— Parce que je ne sors pas avec l’équipe, tu le sais bien.
— Ouais, mais moi, j’ai pris l’avion rien que pour ça, rappelle Miller.
Je ris.
— Non. Tu as pris l’avion parce que Kai a voulu rentrer à la maison pendant le jour de relâche pour te voir, et que Monty ne l’y a pas autorisé.
— Oui, bon, il y a ça aussi, répond Miller avec un haussement d’épaules.
— Ken, reprend Isaiah. Personne ne va t’emmerder si tu sors avec nous. Techniquement, on est mariés. Ce qui serait vraiment bizarre, c’est que tu ne viennes pas, justement.
— Ouais, tu devrais venir, insiste Kai à son tour.
Il s’allonge sur le sol, tenant les mains de Max tandis que celui-ci marche sur son ventre.
— Même moi, j’y serai, continue-t-il en chatouillant son gamin. Maxie va passer la soirée avec son grand-père Monty ce soir, pas vrai ?
Max se remet à glousser, se pliant de rire sous les chatouilles de son père. Ma soirée était planifiée. J’allais finir mes mots croisés, essayer un nouveau masque de beauté, et me coucher à 21 h 30 parce que je dois être sur le terrain à la première heure demain matin.
Mais c’est vrai que je dois aussi faire de nouvelles expériences. Les prochains mois doivent servir à ça, à me montrer plus spontanée, à accepter qu’un événement imprévu bouscule mon agenda, même si c’est une activité inhabituelle pour moi.
— C’est bon, vous avez gagné. Je viens.
Miller se met debout, enthousiaste :
— Ça, c’est la Kennedy que j’aime ! À tout à l’heure. Il y a des bières dans le minibar de la chambre de Kai, viens en prendre une dès que tu es prête !
— Ben voyons, fait Kai avant qu’ils ne sortent tous les trois de la chambre.
Isaiah continue à me regarder.
— Alors, tu sors avec moi ce soir ? Volontairement, je tiens à préciser.
— C’est l’anniversaire de Cody.
Lorsqu’il fait un pas de plus vers moi, je ne bouge pas d’un millimètre.
— Et Miller est en ville.
— Ma belle-sœur.
Un pas de plus dans ma direction.
— Tu as vraiment besoin d’en faire une affaire personnelle, hein ?
— Bien sûr.
Son sourire habituel fait son apparition.
— Mets fin à ma souffrance, Kenny, et avoue que c’est à cause de moi que tu ne vas pas dormir ce soir…
Cette phrase pourrait être interprétée d’une manière totalement différente, et même si j’essaie de ne pas y penser, je sens mes joues brûler.
— Je tente de nouveaux trucs, tu te rappelles ?
Je hausse un sourcil, avant d’ajouter :
— À moins que tu aies déjà oublié. On dirait que tu as oublié.
Il renverse la tête en arrière en riant.
— Crois-moi bien, Ken. Il ne s’est pas écoulé une seconde de la semaine sans que je pense aux nouvelles choses que tu veux essayer.
— C’est étrange. Parce que j’attends toujours.
— Je sais.
— Alors, quand est-ce que tu vas t’y mettre ?
— Quand tu t’y attendras le moins.
Ça n’a pas de sens. Je n’ai que ça en tête. Chaque fois que nous sommes dans la même pièce, je m’attends à ce qu’il se lance. Non, attendre n’est pas le mot juste. J’espère qu’il va se lancer.
Je tends le cou pour le regarder. Isaiah est encore plus proche, ma poitrine touche presque son ventre. Il repousse doucement mes cheveux derrière mes oreilles et prend mon visage dans ses mains, ses pouces caressant lentement mes pommettes. Ses yeux bruns étincelants parcourent mon visage, m’observant en silence. Le bout de ses doigts agrippe ma nuque. Son souffle effleure ma peau.
Mon pouls s’emballe, je meurs d’envie qu’Isaiah me fasse des choses, et mon cœur accélère encore quand mon mari se lèche les lèvres et se pencher vers moi.
Les yeux fermés, j’inspire profondément, attendant, espérant un contact, mais il se contente de frôler ma mâchoire du bout des lèvres, les faisant remonter jusqu’à atteindre mon oreille.
— Leçon numéro un, Kennedy. Impossible de planifier la passion dans ton emploi du temps, alors arrête de tout compliquer.
Il ponctue sa déclaration par un chaste baiser sur le point de pulsation battant sous mon oreille, et je reste là, pantelante.
L’inclinaison de ses lèvres indique on ne peut plus clairement qu’il sait qu’il vient d’inverser les rôles. Nous prenons conscience l’un comme l’autre que pour la première fois depuis notre rencontre, c’est moi qui l’attends, et non l’inverse.
Et qu’est-ce qu’il aime ça.
Je ne sais pas si je vais pouvoir tolérer la spontanéité. Si j’étais en mesure de décider, je programmerais une heure par jour où je saurais qu’il me touchera.
Isaiah me contourne pour accéder à sa valise ouverte et en sort sa tenue du soir. Il pose un pantalon kaki sur le lit, suivi d’un tee-shirt rouge vif et de sa veste vert olive. Il déniche ensuite un caleçon propre et deux chaussettes. Une bleu marine, l’autre noire.
Je devrais peut-être le laisser sortir habillé comme ça.
Peut-être que les autres meufs ne s’intéresseront pas à un mec qui se sape comme si c’était Noël en plein mois d’avril.
Mais est-ce ce dont j’ai envie ?
Étonnamment, je découvre que ça me plairait que les autres femmes ne s’intéressent pas à lui. Ça tombe mal, parce que, quelles que soient les fringues qu’il porte, Isaiah Rhodes est un aimant à meufs.
Il affiche son sourire entendu en me disant :
— Maintenant que je t’ai tenu la main et que tu m’as embrassé, on peut directement passer à la leçon de douche à deux, ou tu préfères te doucher en premier ?
Tandis qu’il indique la salle de bains, une lueur coquine dans ses yeux, une question me traverse l’esprit : a-t-il vraiment prévu une leçon sous la douche ?
Ça ne me dérangerait pas d’en savoir un peu plus sur mon mari et son corps.
Je m’éclaircis la voix.
— Toi d’abord.
Toujours face à moi, sans bouger d’un centimètre, il passe une main par-dessus sa tête et enlève son tee-shirt. Il n’essaie même pas de feindre de se cacher ou de tenter d’être discret, et je ne dissimule en aucune façon le fait que je le mate.
— Je te vois, bobonne.
— Je suis médecin, Rhodes. En anatomie, j’étais imbattable. Je sais très bien où sont situés tes yeux. Mais là, je m’en fiche.
Je continue à fixer les lignes de son ventre, la façon dont son rire les anime, les fait serpenter. Je voudrais les toucher. Ça me démange de laisser mes doigts entrer en contact avec son corps, de sentir la chaleur de sa peau, de caresser les surfaces brunes et musclées de son ventre.
Mais je n’en fais rien, parce que je suis lâche.
Isaiah tend les mains vers moi, saisissant délicatement mes poignets. Lorsque j’ose enfin lever les yeux vers lui, je constate qu’il me fixe.
Il tire mes mains vers son corps, puis pose mes paumes contre son ventre. Dès que nous entrons en contact, il inspire.
— Désolée, j’ai des mains froides.
J’essaie de les retirer, mais il maintient le contact.
— Des mains parfaites.
Oh.
Sa peau est chaude, son ventre ferme. Il est imposant, me dominant de toute sa hauteur. Mes mains semblent ridiculement minuscules sur son corps. Au travail, je ne prête pas attention à ce genre de choses, je n’y pense même pas. Je n’ai jamais remarqué qu’il se mettait à haleter lorsque j’écartais mes doigts sur son ventre ni que sa peau mate contrastait joliment avec mon teint clair.
Je passe lentement mes paumes sur ses abdominaux, suivant la courbe de ses obliques.
Sa respiration se fait saccadée tandis qu’il s’approche encore de moi.
Isaiah fait glisser mes mains vers son dos et enroule ses bras autour de mes épaules. Nous nous retrouvons dans une position idéale de câlin.
— Ça fait du bien, commente-t-il d’une voix douce, sa joue contre la mienne.
— Ah oui ?
Je déplace lentement mes paumes de haut en bas le long de sa colonne vertébrale, pour lui masser le dos.
— Mmh. Tu n’as pas besoin d’attendre que je fasse le premier pas, Kenny. Tu peux me toucher quand tu veux, d’accord ? Ne te prends pas trop la tête.
J’opine en silence contre lui.
Il ne relâche pas son emprise. Au contraire, il resserre le câlin.
Je ne me souviens pas de la dernière fois que quelqu’un m’a prise dans ses bras. Peut-être la saison dernière, Miller, dans la salle de préparation ? C’était agréable. Inattendu, mais agréable.
Cette étreinte-ci est différente. Celle avec Miller m’avait convaincue que j’avais une véritable amie. Celle-ci me donne l’impression que je suis tout pour quelqu’un.
En maintenant ses bras repliés autour de mes épaules, Isaiah approche ses lèvres de mon oreille.
— Je suis content que tu viennes avec nous ce soir.
— Tu vas sûrement changer d’avis quand tu réaliseras qu’avoir ta femme dans les parages risque de griller tes plans drague.
Ma blague ne le fait pas rire.
— Ça me va parfaitement. C’est avec toi que je préfère passer la soirée, tu sais.
Isaiah presse ses lèvres sur le haut de ma tête.
— Mais là, je dois aller prendre une douche très longue et très froide, maintenant que j’ai senti tes mains me toucher. Merci.
Sur ce dernier mot, il me libère de son étreinte et se dirige vers la salle de bains.
Je ne sais pas s’il dit la vérité quand il prétend préférer passer la soirée avec moi, mais ça me plaît de pouvoir imaginer que ce serait le cas. Parce que, aussi surprenant que cela puisse paraître, la compagnie d’Isaiah Rhodes n’est absolument pas désagréable.
J’attends que l’eau coule dans la pièce à côté avant de reprendre la chaussette bleu marine de la pile de vêtements sur le lit et de chercher sa jumelle dans la valise d’Isaiah, puis je les plie ensemble. Je repère la noire orpheline et je la place à côté de sa collègue sur le lit pour qu’il porte une paire assortie ce soir.


Chapitre 15
Isaiah
Le club de blues du Delmar Loop organise une soirée R & B une fois par semaine. Cela tombe justement le jour de l’anniversaire de Cody, qui était au courant quand il a choisi la date de la soirée festive.
J’ai tenté de prendre en charge l’organisation avec Travis, mais Cody, jugeant qu’on n’était pas à la hauteur, a refusé. Je le comprends. Dans l’équipe, c’est lui qui planifie les sorties et qui propose des activités pendant nos jours de congés. Le club est sombre et bondé, mais heureusement, un espace délimité par un cordon nous a été réservé.
C’est là que j’ai passé la soirée, avachi sur un canapé en velours, avec une vue imprenable sur ma femme qui se déhanchait parmi la foule, un sourire plaqué sur sa bouche parfaite. Elle danse avec Miller et, comme elle est entourée de mes amis et coéquipiers, personne n’a essayé de l’approcher.
Elle profite de sa petite bulle, dans laquelle elle peut s’amuser en se sentant à l’aise.
Cette dernière semaine a été une véritable torture pour moi, depuis que Kennedy m’a demandé de la toucher. Dans quelle réalité alternative est-ce que je vis ? En résumé, ma fausse épouse, pour qui j’éprouve de véritables sentiments, me demande de la toucher ?
J’ai évidemment été tenté en permanence depuis une semaine, mais Kennedy était tellement sur ses gardes, tellement tendue, que si j’avais fait quoi que ce soit, rien n’aurait paru naturel. Si elle sait que je vais l’embrasser, elle fera sa Kennedy : elle se préparera trop, elle réfléchira beaucoup trop.
Elle voudrait être mieux préparée pour sortir avec d’autres mecs.
C’est mort.
Elle imagine que ce plan m’arrange. Elle croit peut-être que je suis ravi de pouvoir l’aider, mais lui apprendre à être à l’aise afin de pouvoir être touchée par d’autres hommes n’a aucun sens.
À mes yeux, personne ne le fera jamais.
Pour ne rien arranger, quand je suis sorti de la douche, elle m’a expliqué de quelles couleurs étaient les vêtements que j’avais choisis et m’a proposé d’autres options si je voulais changer d’avis. On dirait qu’elle fait tout pour que je tombe fou amoureux d’elle.
— Eh, mec.
Kai prend place à côté de moi et me tend une bière. C’est ma deuxième et dernière de la soirée, car nous jouons demain.
— Tu as l’air heureux.
— Je suis toujours heureux.
— Non. Peut-être que tu as tout le temps l’air heureux, mais tu n’es pas tout le temps heureux. Ce soir, tu l’es.
Je lève les yeux vers ma rousse préférée. Pour une fois, elle ne semble pas trop se prendre la tête.
— Tu as raison, je crois.
Cody vient s’asseoir à son tour sur le canapé.
— Je viens d’embrasser le barman.
— Bon anniversaire, mec !
— Il était trop entreprenant avec sa langue, mais maintenant je bois à l’œil jusqu’à la fin de la soirée.
Il hausse les épaules, comme s’il n’y avait rien de plus banal pour lui.
Les gens adorent Cody, et Cody les aime tout autant, mais ce type est incapable de se fixer avec un seul partenaire. Il affirme qu’il a trop d’amour en lui pour ne pas le partager.
Dans l’équipe, nous sommes ceux qui n’avons aucun mal à attirer l’attention, mais il y a une différence de taille entre nous : j’ai toujours su qu’un jour j’aurais une relation sérieuse et stable. Comme celle de mon frère. Le souci, c’était que la seule personne qui m’intéressait était fiancée à un connard.
Jusqu’au jour où…
— Salut, me lance une meuf qui me regarde depuis l’autre côté du cordon. Moi, c’est Lacey.
Comme le volume de la musique n’est pas trop fort, je n’ai pas besoin de crier pour me faire entendre, ce qui est assez rare quand on sort en boîte.
— Enchanté, Lacey.
Je sens Kai et Cody m’observer du coin de l’œil. Ils ont de stupides sourires complices plaqués sur leurs visages, parce qu’on prend conscience en même temps que c’est la première fois que je me fais draguer depuis que je suis marié.
— Tu es resté sur ce canapé toute la soirée. J’attendais que tu viennes te défouler sur la piste.
— Je dois dire que ce canapé est terriblement confortable.
Elle glousse.
— Tu ne veux pas venir danser avec moi ?
Mes sourcils se lèvent d’un coup. Je ne sais pas trop pourquoi, mais je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit aussi directe. J’ai perfectionné l’art des refus indirects au cours des neuf derniers mois, mais là, elle ne me laisse pas la possibilité de faire dans la subtilité.
Pas grave. L’alliance en métal noir que je porte est tout sauf subtile.
Je lève ma main gauche pour la lui montrer.
— J’ai déjà une partenaire de danse. Désolé, Lacey.
Je suis tout sauf désolé.
En regardant par-dessus son épaule, j’aperçois Kennedy qui regarde fixement ma main exhibée depuis la piste de danse.
Je lui adresse un clin d’œil, mais elle détourne rapidement son attention vers Miller.
Lacey se tourne vers Kai, et il lève directement les mains en l’air, sans la regarder dans les yeux.
— C’est comme si je portais la même chose, dit-il en indiquant mon alliance. Et tu ferais probablement mieux de pas trop me fixer. Ma fiancée est redoutable quand elle est jalouse.
Elle se tourne vers Cody pour tenter de nouveau sa chance.
— Et puis merde, dit-il en se levant du canapé. On dit que la troisième fois est toujours la bonne, pas vrai, Lacey ?
Il la suit sur la piste de danse.
— T’es rangé, alors, marmonne Kai à côté de moi.
— Tais-toi. C’est pareil pour toi.
— Ouais, mais la différence, c’est que Miller est rangée aussi. Tandis que Kennedy planifie son déménagement à San Francisco et pense déjà aux mecs qu’elle va se taper après votre divorce.
— Elle ne va se taper personne. Il faut juste que je le lui fasse comprendre dans les prochains mois.
— Putain, mec, tu es désespéré, fait Kai en passant son bras autour de mes épaules. Je t’aime.
— Moi aussi, je t’aime.
— Eh, il y a quelque chose que je dois te dire, mais je ne peux pas vraiment en parler, sinon je vais me mettre à chialer, et je n’ai pas envie de pleurer dans ce club.
Je me tourne vers lui, remarquant son ton sérieux et le doux sourire sur ses lèvres.
— Miller et moi, on parle d’essayer d’avoir un deuxième enfant.
— Vraiment ?
J’ai du mal à cacher mon enthousiasme.
— Ouais, mais euh…
Il se racle la gorge, l’émotion est évidente.
— Elle est, euh… Elle s’inquiète de ce que ça pourra faire à Max d’avoir un petit frère ou une petite sœur, qui serait biologiquement l’enfant de Miller. Elle ne veut pas qu’il puisse imaginer un jour qu’il n’était pas suffisant pour Miller ou qu’elle avait besoin d’avoir son propre enfant alors que Max est aussi le sien, tu comprends ?
Je peux comprendre. Max apprendra un jour que Miller n’est pas sa mère biologique. Mais il comprendra aussi que, bien que sa mère biologique n’ait pas voulu être mère, Miller n’a pas pu imaginer vivre sans lui.
— Avant qu’on s’y mette, Miller veut devenir sa mère. Légalement, je veux dire. Je voulais juste que tu saches qu’Ashley a renoncé à l’intégralité de ses droits parentaux et que nous sommes en train de faire les démarches pour que Miller adopte Max.
Mes yeux me piquent immédiatement. Putain, qu’est-ce que j’adore ce gamin ! Il a les deux meilleurs parents au monde, qui veulent par-dessus tout s’assurer qu’il sait à quel point il est chéri et choyé.
— Il a de la chance, tu sais. De vous avoir tous les deux, mais tu as raison…
Je déglutis, et on sent bien la boule qui se forme dans ma gorge comme dans la sienne.
— … On ne peut pas continuer à parler de ça ici.
Kai avale une gorgée de bière et j’ajuste ma chemise qui n’en a aucun besoin.
Heureusement, Travis interrompt ce moment de gêne.
— Ce type vient d’essayer de danser avec Miller et elle lui a dit que s’il la touchait encore, elle allait lui balancer son genou dans les couilles.
Un sourire s’étend sur le visage de Kai.
— Ça, c’est ma meuf.
Il quitte le canapé pour se diriger vers la piste de danse. Elle est peu éclairée, mais la taille de mon frère me permet de le suivre des yeux. Je le vois retrouver Miller et la prendre dans ses bras. Je regarde aussi Cody tendre un shot à Kennedy et la supplier de le boire en même temps que lui. Comme une rondelle de citron vert est accrochée au bord, j’en déduis que c’est le même alcool que celui qui l’a convaincue que c’était une bonne idée de m’épouser.
Elle grimace quand le liquide descend dans sa gorge : je suppose que la bonne nouvelle, c’est qu’elle n’en est pas encore au stade où elle prend la tequila pour de l’eau.
La voix du chanteur est lente et sensuelle, la mélodie élégante et romantique. Je pourrais rester assis ici la nuit entière, à contempler Kennedy en train de se balancer lentement au rythme de la musique dans son pantalon en cuir moulant et son pull court. Ses bras et ses jambes sont entièrement recouverts, elle porte des bottes à talons, mais cette fine parcelle de peau tachetée qui apparaît dans la zone de son nombril chaque fois qu’elle bouge me titille depuis le début de la soirée.
Tandis que je fixe sa taille en observant la manière dont elle ondule pour suivre la musique, une main qui n’est ni la sienne ni la mienne glisse sur sa peau pâle, les doigts s’écartant sur toute la hauteur de son ventre.
Je vois flou. Je me débarrasse de ma bière, bondis du canapé, saute par-dessus la corde et fends la foule des danseurs pour me frayer un chemin jusqu’à elle.
Quand je parviens enfin près de notre groupe, le type a disparu. Et mon frère aussi : j’en déduis qu’il a réglé le problème à ma place.
Mais Kennedy est toujours là, le dos tourné, ses cheveux auburn retombant sur ses épaules en vagues désordonnées. Immobile, elle regarde de tous les côtés. Elle me cherche, peut-être ?
De derrière, j’enroule la main autour de sa taille, exactement là où celle de quelqu’un d’autre se trouvait il y a quelques instants.
Elle sursaute immédiatement pour s’écarter.
— C’est moi, Kenny.
Je la ramène contre ma poitrine, et je me penche pour lui parler doucement à l’oreille.
Son corps cesse de me résister et fond contre le mien.
— Ça va ?
Elle hoche la tête.
— Tu veux t’en aller ?
Elle secoue la tête, puis remonte la main pour s’agripper à mon avant-bras, comme pour me dire sans un mot de garder mon bras exactement là où il se trouve, autour de sa taille.
La musique continue et je respire le parfum de cette fille dont je suis resté écarté pendant l’essentiel de la soirée. Quelque chose en moi craint de brûler les étapes, de la brusquer parce que j’ai attendu trop longtemps. Quoi que nous fassions, c’est elle qui doit fixer le rythme.
Cody apparaît devant nous avec un sourire malicieux et un autre shot pour Kennedy.
— Pas question, lui dis-je. Arrête de la faire boire. Elle prend de très mauvaises décisions quand elle boit de la tequila.
— Il faut bien que quelqu’un s’amuse ce soir, et nous, on joue demain.
— Elle travaille aussi, je te signale. Il est arrivé quoi à la fille avec laquelle tu dansais ?
— Lacey ? Rien. La troisième fois n’était pas la bonne.
Cody descend le verre de liquide transparent.
— Tu ne dis rien à Monty.
— Lacey, mmh ? demande Kennedy quand nous nous retrouvons seuls sur la piste de danse bondée.
— Quoi, Lacey ?
— C’est la brune qui t’a dragué quand tu étais sur le canapé ?
Un sourire entendu étire mes lèvres, mais elle ne peut pas le voir, puisque nous regardons tous deux dans la même direction.
— Je ne saurais pas te dire de quelle couleur étaient ses cheveux, et je t’ai surprise à m’observer d’ici, bobonne.
— Je regardais par hasard vers toi à ce moment précis, c’est tout. Elle était mignonne.
— Elle ne t’arrive pas à la cheville.
Je peux sentir Kennedy lever les yeux au ciel, mais elle laisse quand même sa tête retomber en arrière contre ma poitrine.
Le club est encore plus sombre. La musique est irrésistible. Très doucement, je balance mes hanches et Kennedy se laisser aller avec moi, sa tête contre ma poitrine et sa main sur mon avant-bras.
Je dépose mes lèvres sur ses cheveux tandis que la musique nous emporte et que son corps se fond dans le mien.
Quand elle prépare et qu’elle planifie, elle n’arrive pas à se laisser aller : elle ressent le besoin d’analyser le moindre contact. Mais quand sa garde est baissée, elle agit bien plus naturellement.
Nous continuons à nous balancer et j’écarte mes doigts sur son ventre. Mon petit doigt joue avec la ceinture de son pantalon en cuir et mon pouce effleure le tissu en dentelle du dessous de son soutien-gorge.
Je sens ses frissons.
— Dis-moi d’arrêter.
Elle secoue la tête, son corps s’abandonnant complètement à mon étreinte.
Je passe ma main sur son ventre, l’enveloppant et épousant sa taille pour continuer à la serrer contre moi.
Elle reste là, un bras ballant sur le côté, l’autre agrippant mon avant-bras comme si elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il fallait faire ensuite.
Dans l’obscurité, je murmure :
— Fais ce qui te semble agréable.
Kennedy passe sa main sur l’avant-bras qui la tient. Sa paume trouve le dos de ma main, et elle glisse ses doigts entre les miens. Nos mains s’entrelacent tandis que je la serre toujours contre moi.
— Mmh, j’adore ça.
— Ah oui ? demande-t-elle par-dessus son épaule.
Je glisse mon autre bras autour de sa taille et j’effleure le pavillon de son oreille du bout de mes lèvres sans cesser de danser. De façon un peu plus assurée, Kennedy lève sa main qui pendait dans le vide, réfléchissant à ce qu’elle pourrait bien en faire, mais finit par la laisser retomber le long de sa cuisse, crispée et mal à l’aise.
— Je réfléchis trop, je n’arrive pas à me laisser aller, admet-elle.
Je jette rapidement un regard autour de la salle. Je ne peux pas distinguer grand-chose à cause de la foule et de l’obscurité, mais j’aperçois un coin dégagé au fond du bar.
— Viens avec moi.
Je garde nos mains entrelacées en la guidant.
Un tabouret de bar nous attend, je m’y assieds et je la tire pour qu’elle prenne place entre mes jambes écartées.
Nous sommes presque les yeux dans les yeux à cette hauteur, et je la fixe pour lui dire :
— Touche-moi comme tu en as envie.
Ses sourcils se froncent, ses yeux s’embuent légèrement. Je me demande si c’est parce qu’elle est gênée.
Personne ne nous voit, les autres nous tournent le dos, occupés à regarder le groupe qui joue sur la scène de l’autre côté.
Kennedy m’étudie en réfléchissant à la meilleure façon de commencer.
— Ne te prends pas la tête, Ken.
Elle lève les mains, mais les laisse tout de suite retomber sur mes genoux avec un claquement.
Je ne peux pas m’empêcher d’éclater de rire.
— Ne te moque pas de moi.
— Je ne me moque pas, mon cœur.
J’écarte ses cheveux de son visage pour les glisser derrière ses oreilles.
— C’est juste que je trouve ça amusant que tu te prennes autant la tête dans un moment pareil, alors que j’attends désespérément que tu me touches, et que je sais que tu ne pourrais rien faire qui ne me plairait pas.
Ses yeux bruns me dévisagent à travers ses cils.
— Vraiment ?
— Promis. Tu n’as qu’à considérer que ça fait partie de notre jeu. Joue le jeu, rien de plus.
Pour donner l’exemple, je laisse mes mains trouver ses cuisses et mes doigts s’affairent pour la rapprocher de moi.
Kennedy s’avance vers moi, ses paumes remontent le long de mes jambes et ses pouces glissent le long de la couture intérieure de mon pantalon.
J’aimerais pouvoir dire que je contrôle la situation. Que j’ai été touché par suffisamment de femmes pour que les pouces de mon épouse traçant langoureusement un chemin direct vers ma queue me laissent indifférent ou presque… Mais je mentirais si je prétendais être tranquille ou maître de moi en ce moment.
— Ça, ça va ? demande-t-elle en remontant ses mains vers le haut de mes cuisses.
D’une voix tendue, je réponds :
— Plus que bien.
Elle regarde ses mains se déplacer sur le haut de mes jambes, et je jure sur ma tête que je sais qu’elle constate, malgré l’obscurité, que je suis à moitié dur et que j’ai envie d’elle.
C’est pour ça. C’est pour ça que je n’ai pas dormi dans le même lit qu’elle, parce qu’il suffit qu’elle me touche en toute innocence pour me faire bander comme un âne.
Tandis que ses mains remontent, mes doigts s’enfoncent dans ses hanches, s’accrochant à elle comme si ma vie en dépendait, et lorsqu’elle n’est plus qu’à cinq centimètres de l’endroit où mon corps a le plus besoin de son attention, elle retire ses mains.
Mes poumons retrouvent un peu d’oxygène quand elle passe à mes avant-bras, s’aventurant à nouveau vers le haut. Elle s’arrête au pli de mon coude.
— Tu peux enlever ça ? demande-t-elle en faisant référence à ma veste.
— Tu peux le faire.
Elle tente de dissimuler son sourire en glissant sa lèvre inférieure entre ses dents. Qu’est-ce que j’ai envie de la tirer de là pour l’embrasser à pleine bouche.
Ça fait une semaine que je meurs d’envie qu’elle m’embrasse, que nos lèvres se retrouvent enfin à nouveau.
Les mains de Kennedy se pressent contre ma chemise, ses paumes glissent le long de ma poitrine et ses doigts disparaissent sous ma veste, la repoussant par-dessus mes épaules. Son corps s’affaisse contre le mien quand elle tend les bras, mais je l’aide en glissant mes bras hors des manches, laissant ma veste retomber sur le tabouret.
Elle ne bouge pas. Ses hanches sont nichées dans le berceau des miennes, nos poitrines cognent à l’unisson à quelques centimètres l’une de l’autre.
Encore une fois, j’attends. Elle observe. Ses yeux parcourent mon corps, un centimètre après l’autre.
L’obscurité l’aide. La musique et notre refuge à l’abri des regards aussi.
Les mains de Kennedy explorent mes pectoraux, puis glissent vers mes épaules et ma nuque, jusqu’à ce qu’elle se laisse tomber contre moi dans une étreinte, sa joue pressée contre la mienne.
Je me penche pour embrasser le haut de son épaule, puis la peau douce de son cou, et mes bras l’enlacent, tandis que mes doigts jouent avec le tissu de son pantalon, juste au-dessus de ses fesses.
Je murmure :
— Ça va toujours ?
Elle acquiesce.
— J’aime te toucher.
— Ah oui ?
Je laisse mes mains explorer sa peau un peu plus bas.
— Et j’aimerais que tu me touches aussi, Isaiah.
Putain. De. Merde.
Mes lèvres continuent à jouer avec le pavillon de son oreille quand je laisse tomber mes mains vers ses fesses, que je pétris doucement.
Elle ronronne dans mon oreille, ses bras se resserrant autour de moi.
— Tu aimes ça, Ken, dis-je en l’attrapant à nouveau.
Sa respiration est saccadée, son corps se tortille contre moi.
— Oui.
On pourrait accuser la musique de pousser nos corps à se balancer l’un contre l’autre, mais on sait l’un comme l’autre que même s’il y avait un silence de mort ici, nous ferions exactement la même chose.
Cette fois, en l’attrapant, je laisse mes doigts descendre jusqu’à la naissance de ses fesses et je trace la ligne du bout des doigts.
Les hanches de Kennedy roulent sur moi, ce qui crée une délicieuse friction entre l’apex de ses cuisses et ma queue.
Je ne suis clairement plus à moitié dur. Je suis meurtri, courbaturé de la sentir contre moi.
Le visage enfoui dans son cou et voilé par ses cheveux, je la respire, agrippant le dessous d’une de ses jambes, puis pliant son genou pour qu’il repose sur ma cuisse. Elle se retrouve debout sur un pied, à moitié sur moi.
— Isaiah.
Mes lèvres rencontrent sa gorge.
— Ça va toujours ?
Elle roule des hanches.
— Mon Dieu, c’est délicieux.
Je note le moment où son clito ressent pleinement la friction, parce qu’elle se transforme en une espèce de boule tremblotante contre moi. Je suis à deux doigts de saisir son autre cuisse pour qu’elle me chevauche. Je serais capable de faire travailler ses hanches et en un rien de temps, je la ferais jouir sur mes genoux, intégralement habillée.
C’est aussi pour ça que je dors par terre. Avec elle, je suis incapable de me retenir.
Je ralentis un peu. Je glisse ma main autour de sa taille pour agripper sa hanche et l’empêcher de se frotter contre moi. Elle recule pour me regarder, complètement déconcertée, et je ne peux plus me retenir.
L’autre main sur sa joue, je l’attire à moi jusqu’à ce que ma bouche heurte la sienne.
Elle gémit entre mes lèvres, et contrairement à la dernière fois, c’est moi qui mène la danse.
Le baiser est rapide et avide.
Bordel, qu’est-ce que sa bouche est douce. Et désireuse, comme si elle avait attendu sa vie entière pour embrasser quelqu’un comme ça.
Tandis que mes doigts s’emmêlent dans ces cheveux auburn, la langue de Kennedy lèche très légèrement ma lèvre inférieure et le gémissement rauque qui s’échappe de ma gorge est peut-être le son le plus désespéré que j’aie jamais émis.
Elle sourit en moi. Elle ne peut évidemment pas imaginer à quel point j’ai souhaité ça. Désiré ça. Fantasmé ça.
Ses lèvres s’écartent, et sa langue – sa langue parfaite, merde – glisse le long de la mienne et cette fois, c’est Kennedy qui gémit dans ma bouche.
Bordel, je vais devenir dingue. Je vais jouir d’un simple baiser et d’une jambe posée sur mes genoux. Mais la façon dont sa bouche s’anime, la façon dont sa langue se faufile… Une chose est sûre, elle n’a pas besoin qu’on lui apprenne quoi que ce soit sur l’art du baiser.
Ce contact semble beaucoup trop sexuel pour être un simple baiser. J’ai l’impression que nos bouches font l’amour, et quand les ongles de Kennedy se mettent à racler ma nuque, quand elle tire sur les pointes de mes cheveux, je suis forcé de m’écarter.
Mon front retombant contre le sien, je halète :
— Putain, Kenny.
— Ça allait ?
Je ne peux que rire d’incrédulité.
— Ferme-la.
Je tire ses hanches contre moi pour qu’elle sente à quel point je suis dur.
— Tu sais que c’était bien mieux qu’un « ça allait ». C’était la perfection absolue.
— J’adore t’embrasser.
— Mmh, ça te fait quoi de dire ça ?
Elle sourit contre mes lèvres.
— C’était comme de l’acide.
Je suis vraiment dans la merde.
Comment peut-elle même imaginer fréquenter un autre mec après ça ? Après moi ?
C’est mort de chez mort.
Pour m’en assurer, je me penche et j’approche à nouveau mes lèvres des siennes. Cette fois, c’est plus doux. Ma paume parcourt sa colonne vertébrale, remonte par-dessus son épaule et glisse le long de son bras gauche. Je m’arrête quand je rencontre sa main qui tient l’arrière de ma nuque.
Je pose la mienne sur la sienne et je joue avec l’anneau sur sa main gauche, tandis que nous continuons à nous embrasser dans cet espace à l’écart la boîte de nuit.
Elle réclamait de l’intimité ? Elle est servie.
Quelqu’un se racle la gorge à côté de nous, assez fort pour qu’on s’arrête, mais Kennedy reste à moitié sur moi, la jambe toujours posée sur ma hanche. Un de mes bras est encore enroulé autour de sa taille, et mon autre main tient la sienne contre ma nuque.
Son front toujours pressé contre le mien, nous nous tournons pour découvrir Kai, Miller, Cody et Travis qui nous contemplent avec une belle gamme d’expressions. Kai et Travis ouvrent des yeux comme des soucoupes, totalement incrédules. Miller rit et la star de la soirée, légèrement en retrait, exhibe deux pouces en l’air.
Kennedy se redresse, réajustant son pull court et son pantalon en cuir.
— Les voitures sont là pour nous ramener à l’hôtel, se contente de nous annoncer Kai.
Kennedy toussote avant de répondre.
— D’accord.
Mon frère me dévisage, dans l’attente d’une réponse.
— Je… Ouais, euh, laissez-moi une minute.
— Putain de merde, marmonne-t-il en rigolant, avant de passer un bras autour de Miller pour se diriger vers la sortie.
Travis et Cody les suivent, mais pas avant que Cody ne se soit retourné vers nous avec une main sur le cœur.
— Je suis trop content pour vous.
Kennedy fait un pas en avant pour les suivre, mais je l’arrête en la retenant par la hanche.
— Eh.
Je ramène à nouveau ma femme entre mes jambes, et je l’embrasse pour lui faire comprendre qu’il n’y a pas de raison de mettre fin à tout ça en quittant ce club et ce coin sombre.
Sans y réfléchir, elle passe à nouveau ses bras autour de mes épaules, ses yeux cherchant les miens.
— Merci pour ma première leçon.
Je pouffe jusqu’à ce qu’elle me fasse taire avec un autre baiser rapide.
Je ne lui ai rien enseigné ce soir. Tout ça était en elle. Moi, en revanche, j’ai appris que je vais me retrouver dans une merde noire si elle décide de tenir compte de la date de péremption de notre histoire.


Chapitre 16
Kennedy
Ce n’était pas censé se passer comme ça.
Je n’imaginais pas que ça pourrait se passer comme ça. Que mon cerveau pourrait se taire, et que mon corps saurait exactement comment réagir quand la situation se présenterait.
Embrasser Isaiah… Ce n’était pas censé se passer comme ça.
Je voulais qu’il m’apprenne à être à l’aise avec l’idée de sortir avec des mecs, pas qu’il se mette à hanter mes pensées jour et nuit. Je n’arrête pas de revivre ce moment magique. La sensation de ses mains dans mes cheveux. L’envie irrépressible de poser ma jambe sur son genou.
C’était censé être une expérience anodine. Une étape pour dissiper ma gêne, sans véritable implication. Techniquement, nous sommes mari et femme. Quel mal y a-t-il à se tripoter un peu ? Un baiser par ci, une main dans la mienne par là.
Le vrai problème, c’est que j’en veux beaucoup plus. Et ça, je ne peux pas me le permettre. Je ne devrais pas. Ce gars a passé des années à me draguer sans la moindre délicatesse, pas question de craquer au premier baiser.
Ça fait des jours. Des jours que nous sommes de retour à Chicago, et je ne parviens pas à me le sortir de la tête. Cette nuit-là, à Saint-Louis, pour la première fois, je ne lui ai pas proposé de dormir dans le lit. Avant ça, il refusait systématiquement, pensant sans doute que je lui faisais cette offre par culpabilité. Mais après notre baiser, je n’ai pas osé le lui proposer.
J’avais besoin d’espace. De temps pour mettre de l’ordre dans mes idées.
Rationnellement, je me convaincs que c’est parce que c’est le premier. Pas mon premier baiser, loin de là. Mais c’est le tout premier baiser à m’avoir procuré un véritable sentiment d’intimité. C’est le premier homme auquel je me suis permis de m’ouvrir, ce sera aussi bon quand je ferai la même chose avec d’autres personnes.
Alors oui, ça va. Je vais bien, cette expérience fonctionne exactement comme prévu. Bien sûr, j’évite scrupuleusement Isaiah depuis notre retour, mais la situation est sous contrôle.
La salle de préparation a été bondée toute la matinée à cause du match de cet après-midi. Mes pouces me font mal à force de masser des muscles endoloris et de déchirer du ruban adhésif pour stabiliser des articulations fragiles. Je n’ai pas eu un moment pour manger ou même boire une gorgée d’eau, mais je m’en fiche pas mal.
J’adore ça.
J’adore les jours de match et j’adore mon métier.
Travailler sur les sportifs de haut niveau me comble, et le principal avantage à mes yeux d’être dans l’équipe de préparation plutôt que médecin en chef, c’est que je peux être chaque jour au contact de l’équipe.
Will, le médecin adjoint, fait aussi pas mal de kiné, mais je ne me souviens pas de la dernière fois où le Dr Fredrick s’est servi de ses mains dans la salle de préparation. En tant que chef du département santé et bien-être, il a trop à faire : gérer les emplois du temps, superviser les nutritionnistes et le renforcement musculaire, ou encore représenter le département.
Il ne doit vraiment s’impliquer que lorsqu’un joueur encaisse une blessure grave ou doit subir une opération, ou encore pour valider le plan de rééducation qu’on a mis au point à sa place.
C’est tout. C’est la seule chose qu’il fait et que nous ne pouvons pas prendre en charge.
Je devrai y être attentive si j’obtiens le poste à San Francisco. Je ne veux pas rester coincée derrière un bureau à gérer la paperasse et rien d’autre. Je voudrais faire exactement ce que je fais ici, mais avec le titre de médecin en chef.
Et à en juger par l’appel que j’ai reçu il y a quelques jours, mon transfert pourrait bien se concrétiser plus tôt que prévu.
— Tu es bon pour le service, Cody.
Je jette le ruban médical qui lui est spécifique sur le côté pendant que notre joueur de première base fléchit sa main pour vérifier qu’elle est toujours mobile, malgré les doigts bandés.
— Merci, Ken. Où est-ce que tu travailles aujourd’hui ?
— Au club-house.
— Encore ? fait Cody, perplexe.
Ça fait cinq matchs d’affilée que je suis obligée de me charger du club-house. C’est un poste où on tient lieu de bouche-trou, grosso modo. On est là pour venir en renfort si des mains supplémentaires sont nécessaires dans les salles de préparation des deux équipes. On regarde le match sur l’un des quatre écrans géants suspendus au centre de la pièce, mais la plupart du temps, on se contente de rester assis à attendre bêtement la fin de partie.
Mais comme c’est déjà mieux que l’hydratation, je ne me plains pas. Le Dr Fredrick n’a plus commis cette erreur depuis que Reese l’a remis à sa place lors de la journée d’ouverture.
— Ça ne me dérange pas.
— Qu’est-ce que tu as bien pu faire pour foutre le Dr Fredrick à ce point-là en rogne ?
— J’ai épousé ton meilleur ami.
Les yeux de Cody pétillent.
— Et tu avais l’air de beaucoup aimer ça, à Saint-Louis.
Je balaie sa remarque du revers de la main.
— C’est toi qui m’avais fait boire.
— Un seul verre !
— Eh bien, disons que c’était une faiblesse momentanée, alors.
— Appelle ça comme tu veux si ça te rassure, mais tu n’as pas besoin de te justifier auprès de moi. Je comprends.
— Tu comprends, mmh ? souris-je. Tu as un faible pour mon mari, Cody ?
— Isaiah ?
Il éclate de rire.
— Putain, non. Isaiah est trop beau à mon goût. Je les préfère un peu plus sauvages. Je voulais juste dire que je comprends que tu peux avoir changé d’avis, maintenant que tu le connais mieux. Ce n’est pas pour rien que c’est mon meilleur ami. En surface, il donne l’impression d’être un petit con arrogant, mais au fond, il a un cœur d’or, tu as dû t’en apercevoir.
J’ai remarqué. Sa volonté de me protéger au dîner de famille. Son absence de jugement quand je lui ai expliqué que je n’avais aucune expérience.
J’ignore le reste de la déclaration de Cody.
— Il est joli, pas vrai ?
— Qui est joli ?
Soudain, je remarque Isaiah derrière Cody, vêtu seulement d’une casquette à l’envers et d’un short, tenant un gobelet en carton à la main.
J’essaie de garder les yeux sur ce beau visage plutôt que sur ce torse impressionnant, ces abdos de rêves ou ces bras si bien sculptés.
— Un gars avec qui je suis sorti hier soir. Je montrais une photo de lui à Kennedy, répond Cody pour me couvrir, avant de descendre de la table. À plus, les potes. Merci pour le bandage, Kenny !
Isaiah se tourne d’un coup vers lui :
— Pardon ? Tu viens de l’appeler comment, là ?
Cody sourit, impassible, marchant à reculons vers la sortie.
— Ben quoi ? Je l’ai appelée Kenny. Tu ne l’appelles pas comme ça, toi ?
— Et en quoi est-ce que ça te donne le droit de l’appeler comme ça aussi ?
Cody renverse la tête, éclate de rire, et marmonne :
— Quels tourtereaux vous faites, tous les deux.
— Tête de con.
Le regard menaçant d’Isaiah devient un sourire dès qu’il se retourne vers moi.
— Et voilà, madame !
— Tu passes tes nuits à chercher les petits noms les plus énervants possible, c’est ça ?
Il s’assied sur la table de massage, nous mettant presque à la même hauteur. Il prend une gorgée de son gobelet :
— Non. Je passe mes nuits à penser aux bruits que tu as faits pendant que je t’embrassais, et à me demander à quoi ils auraient ressemblé si, au lieu de ta bouche, ma langue avait été sur ton…
— Isaiah Rhodes !
— Kennedy Rhodes !
Avec un sourire terriblement malicieux, il passe son pied derrière mon mollet et m’attire entre ses jambes.
— Salut.
Je lui décoche un regard assassin.
— Salut.
— Tu m’évites, ces temps-ci.
— Je ne vois pas comment ce serait physiquement possible, alors que tu es venu me voir quatre fois aujourd’hui pour essayer de me nourrir.
Sans réfléchir, mes mains se posent sur ses cuisses.
Isaiah baisse les yeux et je remarque son sourire avant qu’il le réprime.
— Faut bien que tu manges.
— Pas le temps.
Il lève les yeux au ciel et prend une nouvelle gorgée. Maintenant qu’il est plus ou moins à ma hauteur, je vois qu’il boit un smoothie. Aux fruits rouges, il me semble.
— Vas-y, avoue que tu m’évites depuis notre retour à la maison, parce que tu es obsédée par ce baiser, et donc… par moi.
Je ricane.
— Tu pourrais difficilement être plus loin du compte.
— Bienvenue au club, Ken. C’est hyper-dur de me concentrer quand je pense à toi jour et nuit. Tu me comprends enfin.
Je pose le dos de ma main sur son front.
— Tu te sens bien ? Tu sembles souffrir d’un épisode de délire aggravé, et je m’y connais. Je suis médecin, tu sais.
— Mm-mmh, fait-il en en indiquant d’un geste du menton les chaussures dans lesquelles nous nous sommes mariés, que je porte aujourd’hui.
— Jolies chaussures.
J’indique son torse nu.
— Joli tee-shirt.
— Joli cul.
Je ne trouve pas quoi répliquer, et le sourire sournois d’Isaiah montre à quel point il est fier d’avoir remporté cette victoire.
— Où est-ce que tu travailles aujourd’hui ?
— Je m’occupe du club-house.
Isaiah tourne la tête d’un coup, jetant un regard noir à travers les vitres du bureau du Dr Fredrick, mais celui-ci ne le remarque pas.
— C’est bon.
Je m’écarte de lui, profitant du calme qui règne enfin dans la salle pour réorganiser mon équipement.
— Non, ce n’est pas bon, Ken. Ce type te traite comme si tu n’étais pas à la hauteur, alors que toute l’équipe s’accorde à dire que tu es la meilleure du staff médical. Tu devrais être sur le banc avec nous.
— Isaiah, c’est bon. De toute façon, je n’en ai peut-être plus pour très longtemps ici.
Les mots s’échappent de ma bouche trop vite pour que je les retienne.
J’allais le dire à Isaiah, mais bizarrement, ça semblait être le genre de conversation qu’on devait avoir en privé, pas devant témoin.
Il sait que c’est le plan que j’ai en tête. Ça l’a toujours été, mais quand même, il aurait dû être informé avant les autres, certainement pas ici, juste avant d’aller jouer un match.
Je peux sentir son regard me transpercer la joue, mais je continue à ranger, essayant d’ignorer l’attention qu’il me porte.
— Kennedy…
Mes yeux se tournent prudemment vers lui.
— Qu’est-ce que ça veut dire, « plus pour très longtemps » ?
Après avoir regardé les alentours, je lui réponds à voix basse en me rapprochant de lui. Mon sourire s’étend nerveusement.
— J’ai été convoquée pour un entretien final à San Francisco.
Les sourcils d’Isaiah se haussent pour manifester sa surprise.
— Ils m’ont appelée il y a quelques jours. J’y vais le mois prochain. Si je décroche le poste, ils veulent que je termine la saison en observant leur médecin en chef actuel.
Isaiah secoue la tête.
— Mais… Tu es sous contrat jusqu’à la fin de l’année.
Je n’arrive pas à déterminer s’il fait référence à mon contrat réel avec les Warriors ou au contrat virtuel qui nous lie. Peu importe, il semble totalement réticent à l’idée que notre accord passe de six mois à trois.
— Je pense que nous savons l’un comme l’autre que le Dr Fredrick n’aurait pas la moindre objection à me libérer plus tôt.
— Mais…
— Isaiah, c’est une bonne chose ! C’est tout ce dont je rêve.
— Je sais.
Il sourit sincèrement au moment même où sa main se pose dans le creux de mes reins, m’attirant vers lui.
— Tu as raison. C’est une excellente nouvelle, Ken. Félicitations.
Mes joues s’embrasent.
— Merci.
La porte de la salle de préparation s’ouvre brusquement. Monty la tient pour que Reese passe en premier, mais de toute évidence, ce geste de galanterie est le seul aspect cordial de leur interaction.
Leurs voix sont basses pour que personne d’autre ne puisse entendre ce qu’ils se disent, mais à en juger par leurs expressions faciales et leur langage corporel, ils sont en train de se disputer.
Monty agite les mains en défendant son point de vue, mais Reese ne recule en rien face au géant couvert de tatouages. La bombe blonde tient bon, une main posée sur sa hanche, une expression impassible sur son joli visage.
Elle répond, gardant parfaitement son sang-froid. Monty bascule la tête en arrière pour contenir sa frustration. Il inspire par le nez, ses narines se dilatent, puis il lui adresse un simple signe de tête pour manifester un accord qui met fin à leur conversation. Vêtue d’une jupe crayon moulante qui met ses courbes en valeur, Reese se tourne dans ma direction.
— Kennedy, où travaillez-vous aujourd’hui ?
J’ouvre la bouche pour répondre, mais le Dr Fredrick sort en trombe de son bureau avant que j’en aie l’occasion.
— Au club-house, Mlle Remington.
Il me désigne d’un geste.
— Kennedy s’occupe du club-house. J’ai mis le stagiaire à l’hydratation comme vous me l’aviez demandé.
Quel lèche-cul.
— Reese, corrige-t-elle. Comme je vous l’ai déjà dit, vous pouvez m’appeler Reese. Et je tiens beaucoup à ce que Kennedy travaille dans l’abri des joueurs aujourd’hui.
— Mais Will et moi nous chargeons de l’abri.
— Comme je viens de vous le dire, je tiens personnellement à ce que Kennedy soit là-bas aujourd’hui. Vous pouvez couvrir le club-house, pour une fois, Dr Fredrick.
Sa bouche s’ouvre pour protester, puis se referme tout aussi rapidement. Le médecin habituellement si bavard est soudain à court d’arguments.
— Bien sûr, Reese.
Elle me repère depuis l’autre côté de la pièce et m’adresse un clin d’œil avant de retourner vers la porte. En chemin, elle s’arrête devant Monty.
— Emmett, dit-elle en prenant congé.
— Reese, répond-il d’un ton sec.
— Elle me plaît beaucoup, déclare Isaiah.
Je tourne la tête vers lui, trop rapidement et avec un étonnement beaucoup trop flagrant.
Reese est quand même une belle femme, et elle n’a que quelques années de plus que nous.
— Tout doux, tigresse, dit-il en riant. Pas besoin de faire ta jalouse. Je voulais dire que ça me plaît qu’elle te soutienne.
— Je ne suis pas jalouse.
Il lève ses yeux bruns pétillants au ciel.
— Si c’est que tu veux te faire croire, bobonne.
— Je ne peux pas la supporter.
Monty s’est approché de la table d’entraînement et parle à voix basse pour que seuls Isaiah et moi puissions l’entendre.
— Pour qui se prend-elle ?
Isaiah hésite.
— Pour la nouvelle propriétaire de l’équipe, je suppose ?
— Exactement ! Elle va devenir propriétaire de l’équipe l’année où je négocie un nouveau contrat. Elle débarque en talons hauts dans mon club-house, et décide qu’elle va tout chambouler.
Monty a un rire condescendant avant de poursuivre :
— Je ne crois pas, non. J’ai travaillé sous les ordres de son grand-père pendant six ans et vous savez quoi ? Ce gars ne m’a jamais dit comment je devais diriger mon équipe. Pas question de laisser une femme de 34 ans débarquer ici et m’expliquer comment faire mon boulot.
Il pose ses poings sur la table et s’appuie dessus. Avec ses avant-bras musclés et ses narines dilatées, on prendrait facilement Monty pour un homme effrayant si on ne savait pas quel gros nounours il est en réalité.
Je m’éclaircis la voix en regardant Isaiah, qui affiche le même sourire complice que moi.
— Alors, euh… Qu’est-ce que tu penses vraiment de Reese, Monty ?
— Je pense qu’elle va me faire complètement vriller avant même d’avoir officiellement pris les rênes. Puis il se redresse de toute sa hauteur, tournant les talons et ouvrant la porte de la salle de préparation avec plus de force que nécessaire.
— Eh bien, c’était intéressant, dit Isaiah en me tendant son gobelet en carton. En tout cas, tu dois goûter ce smoothie. C’est le meilleur que j’aie jamais préparé.
Je porte le gobelet à mes lèvres et je vois Isaiah fixer l’endroit où ma bouche rencontre le bord, là où ses lèvres étaient posées quelques instants plus tôt.
— Mmh, dis-je. C’est bon.
— Content que ça te plaise, parce que je l’ai fait pour toi. Maintenant, finis-moi ça avant que le match ne commence, Kennedy.
Je pouffe.
— Cody a raison. Tu es vraiment un petit con.
— Oh non, mon cœur. C’est là que tu te trompes. Il n’y a rien de petit chez moi. Peut-être qu’un jour tu découvriras exactement la taille de ce qui compte vraiment.
— Pardon. Il a dit petit con arrogant.
Lorsqu’il se lève, je prends conscience que je m’habitue beaucoup trop à sa taille hors norme.
— Tu as laissé ça sur le lavabo, dans les toilettes des femmes.
Il passe la main derrière son dos et sort la grille de mots croisés du New York Times du jour, sur laquelle je travaille pendant mon temps libre.
— Quand vas-tu arrêter d’utiliser mes toilettes ?
Il ignore ma question.
— Sept vertical. Je crois que le mot que tu cherches est « déni ». Quatre lettres. Refus d’accepter la vérité.
En examinant la page, je constate qu’il a raison. Le « E » et le « N » s’alignent parfaitement avec les mots déjà placés.
Il s’approche de moi, sa voix basse murmurant près de mon oreille.
— Je suis surpris que tu n’aies pas trouvé celui-là, Kenny. Le déni, c’est pourtant ta spécialité, non ? Comme quand tu prétends m’éviter parce que tu as trop à faire et non parce que tu te rejoues en boucle notre baiser et que tu brûles de recommencer. En voyant le « E » et le « N », j’ai pensé que la réponse était peut-être « Kennedy », mais ça ne rentrait pas.
Mon pouls s’accélère parce qu’il n’a pas tort. J’en veux davantage.
Mais pas question de le lui avouer.
— Mmh. Tu as raison. C’est bien « déni ». Quatre lettres. Refus d’accepter la vérité. J’avais envisagé « Isaiah » et « Rhodes », mais ça ne rentrait vraiment pas dans les cases. Parce que tu prends tes rêves pour la réalité. Je n’ai pas pensé à ce baiser une seule fois et je n’ai certainement pas eu envie que tu recommences.
Le petit grain de beauté près de son œil droit disparaît derrière la ride de son sourire.
— La plus jolie menteuse que j’aie jamais rencontrée.
Mon corps vibre de le sentir si proche, si confiant. Je me délecte de son assurance que je trouvais autrefois repoussante. Désormais, je sais que c’est exactement ce dont j’ai besoin : la permission de faire ce qui me fait du bien.
Isaiah glisse une mèche rebelle derrière mon oreille puis passe sa main dans mes cheveux avant d’enrouler ma queue-de-cheval autour de son poing. Deux fois.
Il tire, s’assurant que je le regarde bien dans les yeux.
— Assure-toi de garder le regard rivé sur moi ce soir, bobonne. J’ai le sentiment que la chance va me sourire à la batte, et je veux que tu voies ça.
— Tu veux toujours que je te regarde.
— Mmh, et j’aime bien te regarder aussi, tu sais.
Ma bouche s’assèche en entendant son insinuation.
— Mais tu as raison, j’adore quand tu n’as d’yeux que pour moi, ajoute-t-il.
— Parce que tu es obsédé par moi.
Il rit près de mon oreille.
— Je pense que c’est le mot parfait pour décrire ce que je ressens pour toi, Doc.
Il mordille mon lobe d’oreille avant de l’apaiser avec un doux baiser sur mon cou. Il se dirige ensuite vers la sortie, torse et pieds nus, casquette à l’envers. Il atteint la porte avant de faire volte-face pour revenir en courant vers moi.
J’ai le smoothie dans une main et ma grille de mots croisés dans l’autre, mais Isaiah jette ses deux bras par-dessus mes épaules, pour me faire un câlin.
C’est étrange, mais réconfortant ; mon corps ne se rétracte pas. Isaiah me serre comme si j’étais importante pour lui, nécessaire pour qu’il puisse endurer la journée. C’est bon. Tellement bon. Il est tellement bon.
Contre sa poitrine, je demande :
— Qu’est-ce que tu fais ?
— C’est pour ça que j’étais venu au départ, et j’ai failli oublier. Je voulais te faire un câlin et te dire que tu m’avais trop manqué cette semaine. Arrête de m’éviter, Kenny. Je n’aime pas ça.
Dès qu’il arrive au bout de sa tirade, il sort de la pièce en courant.
— Oh, roucoule une voix féminine depuis le coin de la salle de préparation. Tu aimes ton mari !
En me retournant, je découvre Miller, les mains sur le cœur, portant sa fameuse salopette sous le maillot déboutonné de son fiancé.
— Petite fouineuse. Quand est-ce que tu es entrée ici ? Et comment es-tu même entrée ?
Elle jette un pouce par-dessus son épaule, indiquant l’accès latéral, rarement utilisé.
— Juste assez longtemps pour voir que tu te pâmais devant l’homme que tu as épousé.
— Beurk. Je ne me pâme devant personne. Et surtout pas Isaiah Rhodes.
— C’est ça.
— Donc je suppose que tu étais déjà là pour voir ton père chier une pendule à propos de Reese.
Elle fait un geste de la main.
— Ça fait des semaines qu’il se plaint d’elle. Rien de bien nouveau. Le scoop, par contre, c’est que toi, ma magnifique belle-sœur, tu fonds pour ton mari. Je suis super contente pour nous.
Miller vient derrière moi, enroule ses bras autour de moi et me fait un câlin, exactement comme le jour où nous avons décidé d’être amies.
Je ris.
— Ne m’appelle pas comme ça, Montgomery, et ne te fais pas trop d’illusions. Si mon entretien se passe bien, je serai bientôt loin d’ici. Quoi que je puisse penser au sujet d’Isaiah…
Elle s’assied sur ma table de préparation en ricanant.
— Pas un mot sur ton déménagement, s’il te plaît, Ken. Je décide enfin de me poser, et ma meilleure amie décide de déménager ?
— Tu survivras.
— J’en doute, mais tu sais qui sera effondré ? Le tourtereau qui vient de sortir d’ici.
— Isaiah s’en sortira très bien. Il ne manque pas de prétendantes.
Miller plisse le front, comme si elle avait du mal à comprendre, sans que je sache pourquoi. La réputation d’Isaiah n’est un secret pour personne. Je ne sais même pas ce qu’il fait de ses nuits quand on est à Chicago. On ne s’est engagés à rien, l’un et l’autre, ce serait terriblement injuste de ma part de l’empêcher de voir d’autres femmes alors que… je lui demande de me préparer à sortir avec d’autres hommes. Cette simple idée me révulse, en réalité.
— Tu sais que je vous ai vus vous rouler des pelles à Saint-Louis, pas vrai ? Et il y a deux minutes. Il se lance et tu aimes ça.
— Il… m’aide avec un truc. Rien de plus.
Elle rit doucement.
— Eh bien, j’ai un conseil pour toi, mon amie : ce garçon t’a couru après pendant des années. Si tu apprécies son aide, je te suggère gentiment d’arrêter de fuir et de lui faire comprendre que ça te plaît.
— Et comment me suggères-tu de faire ça ?
Elle hausse les épaules.
— Le premier pas, ce n’est pas toujours lui qui doit le faire, tu sais.
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C’est une soirée parfaite pour le baseball à Chicago.
Le stade est plein à craquer, l’air de mai est assez doux pour que je puisse me contenter d’une veste légère dans l’abri, et un de nos joueurs est déjà sur la base dès notre premier tour au bâton.
L’équipe au complet se presse contre la barrière pour ne pas rater une miette de la phase. Enfin, tous sauf Kai, notre lanceur partant ce soir, qui reste assis sur le banc, et ce, alors même que son frère s’apprête à prendre la batte. L’aîné préfère continuer à échauffer son épaule en vue de la deuxième manche.
Les gars acclament Cody, qui court tranquillement vers la première base grâce à son but sur balles, pendant qu’Isaiah termine son dernier swing d’échauffement dans l’enclos, avant de laisser tomber le poids de sa batte sur le terrain.
Puis, en jetant un coup d’œil derrière lui, il me repère, serrée entre deux joueurs, essayant de le regarder à travers la clôture. Il esquisse un sourire malicieux et complice qui éclaire son visage alors qu’il devrait se concentrer sur le match.
Je pense d’abord qu’il me taquine parce que je fais en sorte d’avoir une bonne vue sur lui dans son putain de pantalon de baseball, mais quand les haut-parleurs du stade diffusent sa nouvelle chanson d’entrée, je comprends soudain ce que cache ce sourire malicieux.
La chanson Obsessed de Mariah Carey retentit.
Kai éclate de rire depuis le banc, mais à part lui, personne ne remet en question le choix musical de son frère. Au contraire, les gradins explosent, reprenant en chœur les paroles, tandis que ses coéquipiers se joignent aux spectateurs avec leurs propres interprétations dignes d’un karaoké.
Notre chanson de mariage résonne à fond tandis qu’Isaiah se dirige vers le marbre, mais avant d’y arriver, il se retourne vers moi. Alors que le stade entier reprend la chanson sur laquelle j’ai descendu l’allée, Isaiah tend sa batte, me pointe du doigt et… m’adresse un clin d’œil.
Un putain de clin d’œil.
C’est à ce moment que la réalité me frappe de plein fouet… Miller a raison. Je crois que je suis peut-être en train de craquer pour mon mari.


Chapitre 17
Isaiah
Cody : Viens avec nous.

Moi : Pour la centième fois, non. Je ne sors pas ce soir.

Travis : On n’est qu’à deux rues de chez toi.

Moi : Je m’en fiche, je ne sors pas. Je suis fatigué et j’ai mal au dos : mon home run de deux points aujourd’hui a eu des conséquences.

Cody : J’ai changé d’avis. Ne viens pas.
 
Travis : Je vais venir pisser chez toi si la queue au bar n’avance pas un peu plus vite.
 
Cody : Et moi je rentre chez toi avec quelqu’un ce soir en faisant croire que c’est mon appart. Range un peu. Je ne veux pas qu’on se dise que je suis bordélique.

Moi : Vous trouverez tous les deux porte close.

Cody : Je me suis fait un double des clés, mec.

Moi : Cody, c’est quoi ton problème ?

Travis : Pour info, Cody a certainement déjà baisé dans ta chambre d’amis.
 
Cody : Merci pour la discrétion, Trav.
 
Kai : C’est exactement pour ce genre de trucs que je garde la conversation de groupe en mode silencieux.
 
Travis : À plusieurs reprises, même.

Moi : Tu changes les draps la prochaine fois que tu viens, et plus de baise chez moi. Fini de faire croire que c’est chez toi. Tu as un appart, je te rappelle.

Cody : J’ai des colocs. C’est un sacré tue-l’amour de dire à quelqu’un qu’il doit être discret parce que j’ai des colocataires.

Moi : Plus de baise chez moi.

Travis : Il faut bien que quelqu’un baise chez toi. C’est devenu un monastère, ces derniers mois.

C’est vendredi soir et la ville s’anime sous les fenêtres de mon appartement. Les bars sont bondés, les rues bruyantes, et l’intégralité de mon équipe est en bas à profiter d’une soirée de repos avant la journée de déplacement demain.
Enfin, sauf mon frère, qui reste en famille à la maison. Et moi, qui suis seul dans cet appartement silencieux parce que aller me coucher tôt, en sachant que je pourrai voir ma femme demain matin à l’aéroport, me semble bien plus attrayant que de vider des verres avec mes potes.
Qu’est-ce que je fous, bordel ?
C’est la question que je me pose chaque jour depuis que cette bague s’est retrouvée autour de mon doigt.
Je suis trop impliqué dans cette situation, bien trop impliqué. Je ne sais plus où j’en suis et je ne veux pas le savoir. J’adore le petit jeu auquel on joue, Kennedy et moi, où elle me laisse la traiter comme si elle était à moi. Mais mon esprit commence à confondre le jeu avec la réalité. Notre relation me semble authentique, et je ne sais absolument pas si c’est parce que je me fais des idées, parce que je voudrais que tout ça soit vrai, ou parce qu’elle ressent la même chose. Au lieu de noyer mes inquiétudes avec mes amis, je joue les pleurnichards et je m’apprête à commander une pizza avant d’aller me coucher seul dans mon lit, une fois de plus.
Au moins, quand je suis chez moi, je peux dormir ailleurs que sur le plancher. Les sols des chambres d’hôtel vont venir à bout de mon dos de trentenaire, mais je refuse de dormir à côté de Kennedy tant qu’elle ne me le demande pas sincèrement, et pas par culpabilité. Plus de « tu peux dormir ici si tu veux ». J’attends qu’elle me dise qu’elle voudrait que je vienne m’étendre à côté d’elle.
J’ai besoin qu’elle me fasse un signe. Peu importe lequel. Un truc qui m’indique qu’elle apprécie notre petit jeu autant que moi, parce que la seule chose que je perçois en ce moment chez elle, c’est de l’esquive.
En fond sonore, la télé diffuse les moments forts de la soirée de la ligue. Je prends mon téléphone et je compose le numéro de ma pizzeria préférée, mais après deux sonneries, quelqu’un frappe à la porte.
Putain de Cody. Ou bien Travis. Peu importe : il faudrait que je change d’amis.
Atteindre la porte me demande quelques secondes, à cause de la glissade maladroite pendant le match, qui a bousillé mon aine.
— Cody, je te le jure sur ma tête. Je ne vais pas faire croire que cet appart…
J’ouvre la porte, m’attendant à me retrouver nez à nez avec l’un de mes coéquipiers, mais c’est Kennedy qui se tient sur le palier.
— Salut, lâche-t-elle d’une voix faible et nerveuse, mais qui ne manque pas de courage.
Je me retrouve à cligner des yeux comme un abruti, persuadé qu’il s’agit d’un mirage. Le plus joli mirage qui ait jamais existé, avec de magnifiques cheveux auburn. À partir de combien de semaines l’abstinence déclenche-t-elle des hallucinations ? Parce là, après environ neuf mois, je commence à voir des choses.
Je me secoue pour sortir de ma stupeur.
— Salut.
— Désolée, tu attendais Cody ?
— Non. Non, tu es bien mieux que Cody.
Un sourire tendu se dessine sur ses lèvres.
Cette femme se présente là, à ma porte, à mille lieues de sa zone de confort, mais pour quelle raison ? Je l’ai vue sur le terrain il y a même pas deux heures.
Les cheveux de Kennedy sont pressés sous une casquette de baseball. Elle porte à nouveau ses chaussures de mariage avec un legging et un tee-shirt long, couverts par cette veste en jean trop large que je lui ai achetée à Vegas.
Elle est terriblement craquante, encore plus avec les innombrables taches de rousseur sous la visière de sa casquette, et le mieux, c’est que cette apparition fascinante a lieu sur le seuil de mon appart.
— Qu’est-ce que tu fais ici, Kenny ?
— Je… Euh…
Sa voix tremble et elle évite mes yeux.
— Je me disais que tu allais peut-être sortir ce soir.
— Et tu viens vérifier ?
J’aime bien cette idée. Qu’elle soit si jalouse que j’aille en ville avec mes potes qu’elle ne puisse pas s’empêcher de venir vérifier par elle-même. Sans lui laisser l’opportunité de répondre, je reprends :
— Ce n’est pas le cas. Je n’ai absolument pas prévu de sortir.
— Je… Euh…
Ses petites mains s’agitent et c’est là que je la vois. Ma casquette. Dans sa main : une de mes innombrables casquettes de l’équipe. Elle la tend vers moi.
— Tu as laissé ça dans ton casier, et j’ai pensé que tu en aurais peut-être besoin… si tu sortais ce soir.
Je trouve le haut de l’encadrement de la porte et y accroche mes mains, un sourire entendu naissant sur mon visage. Elle n’est pas venue ici pour ma putain de casquette, que j’ai délibérément laissée au stade. Elle est venue parce qu’elle en avait envie.
Je suis autant tenté de la faire chier que de l’attirer à l’intérieur et de verrouiller la porte. De kidnapper ma femme et de ne jamais la laisser repartir.
Je choisis la première option.
— Tu t’es dit que j’aurais besoin de ma casquette à minuit ?
Elle hésite, pas fière que son excuse bidon soit si vite démasquée, mais son regard erre sur mon torse nu.
— Oui.
— Et tu n’as pas pensé que tu pourrais me la donner dans l’avion demain matin, tout simplement ?
— Tu… Euh… Tu étais particulièrement mal coiffé aujourd’hui. Je me suis dit que tu ne voudrais pas sortir sans.
— Je ne suis jamais mal coiffé, mon cœur.
Elle me la tend, mais ne s’en va pas.
Elle est nerveuse et légèrement embarrassée. Peut-être que c’est la première fois qu’elle prend l’initiative, mais après trois ans passés à courir après cette fille, je vais un peu savourer le moment où elle vient enfin spontanément à moi.
— Comment as-tu eu mon adresse, Ken ?
Elle regarde ailleurs.
— Je l’ai demandée à Miller.
— Pour me rendre ma casquette.
— Pour te rendre ta casquette.
— Et c’est la seule raison pour laquelle tu es venue ici ?
Ses yeux retrouvent les miens, feignant l’assurance.
— Oui. Je suis contente d’avoir pu t’éviter ce désastre.
— Et tu n’avais vraiment aucune autre idée derrière la tête ? Tu n’as pas besoin d’aide avec autre chose, par exemple ? Il n’y a pas un jeu auquel tu aimerais jouer avec moi ce soir ?
Elle déglutit, regardant vers l’ascenseur derrière elle, mais ne bouge pas d’un pouce.
— Je ferais mieux d’y aller.
— Alors, pourquoi ne le fais-tu pas ?
La réplique reste coincée dans sa gorge, ses yeux bruns me suppliant de lui faciliter la tâche. De l’inviter à l’intérieur et de ne pas la cuisiner à propos de ses motivations.
Mais c’est plus fort que moi. J’ai envie de faire durer le plaisir. Ça me plairait qu’elle ait ne serait-ce qu’un aperçu des années de torture que j’ai endurées, à désirer une femme inaccessible.
La différence, c’est que je suis à sa portée. Elle peut m’avoir rien que pour elle si elle le veut.
Elle n’a qu’à demander.
Comme plusieurs secondes s’écoulent et qu’aucun de nous n’exprime le fond de sa pensée, Kennedy se dirige vers l’ascenseur.
— Bonne nuit.
Ses pas sont rapides, elle s’éloigne le vite possible. Elle court presque.
— On se voit à l’aéroport, me lance-t-elle.
Je l’apostrophe alors :
— Kenny. Est-ce que quelqu’un a déjà cuisiné pour toi ?
Je craque, parce que je suis fou amoureux et que je ne supporte pas de la voir repartir. Je peux faire le fier, je sais qu’elle aura toujours le dessus sur ce plan-là.
Kennedy ralentit, se tourne pour me regarder par-dessus son épaule et secoue la tête pour refuser.
— Ça doit figurer sur ta liste de premières fois à essayer, non ? Il faudrait que tu vives ça au moins une fois avant de jouer à nouveau les célibataires.
— Sans doute. Je n’avais pas vraiment prévu de rester, tu sais. Je suis juste venue déposer ta casquette.
Je ris.
— Je ne comprends pas comment on peut être aussi belle et mentir aussi mal.
Son sourire fait sa réapparition. Je lui indique ma porte ouverte.
— Allez, entre, Doc.
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— On va parler des citations encadrées ?
Kennedy est assise sur mon canapé. Elle a retiré ses chaussures, sa veste et sa casquette. Ses jambes sont croisées sous elle et ses cheveux auburn forment un chignon qui semble négligé, mais qu’elle a refait trois fois pour qu’il tienne bien. Son assiette de spaghettis est déjà bien entamée, mais j’aimerais qu’elle mange plus lentement. Disposer d’un peu plus de temps pour mémoriser cette image d’elle, confortablement installée sur mon canapé.
— Je comptais faire comme si elles n’existaient pas. Sois gentille et mange tes pâtes sans scruter mon appartement.
Kennedy éclate de rire.
— Comment est-ce que je pourrais ne pas remarquer la recommandation « Vivre, Rire, Aimer » sur la porte de ta chambre, ou le paillasson « Bénissez ce bordel » devant ta porte ?
Elle renverse la tête en arrière dans un accès de joie contagieuse, sa gorge élancée se dessinant sous la peau claire.
— Et que dire de la peinture du verre de vin rouge accrochée dans ta cuisine qui demande : « Vous avez dit merlot ? »
Je n’étais pas très convaincu quand les gars ont choisi ma déco, mais maintenant, je leur suis reconnaissant d’avoir opté pour les maximes les plus merdiques qui soient, parce que je vois rarement Kennedy rire comme ça.
— Isaiah, glousse-t-elle. Je ne savais pas que tu avais une collection de tableaux. C’est comme ça que tu dépenses les millions que tu gagnes ?
Je ne parviens pas à retenir mon sourire, assis en face d’elle sur le canapé, une assiette de spaghettis dans une main, une fourchette dans l’autre.
— J’ai pas assuré dans notre ligue de fantasy football cette année, et les autres ont pu choisir chacun un accessoire de déco pourri que je dois garder dans mon appartement pour toute l’année.
— Purée, c’est génial. Et combien de femmes ont pris la fuite depuis ?
Hein ?
— Aucune.
Elle lève les yeux au ciel.
— Ben voyons…
La seule femme à être entrée dans cet appartement depuis l’été dernier est assise sur le canapé en ce moment.
Je demande :
— Comment sont les spaghettis ?
— Trop bons.
Elle prend une bouchée, parlant la bouche pleine, d’une manière assez éloignée de l’idée qu’on se fait de Kennedy en général.
— Je crois que je prendrais bien une deuxième assiette.
— Je suis pas très doué en cuisine, mais je maîtrise à peu près trois recettes potables. Tu viens d’en goûter une.
— Tu vas me préparer les deux autres un jour ?
— Si tu insistes. Mais les spaghettis, c’est ma préférée. Ma mère m’a appris à faire la sauce quand j’étais petit.
Kennedy mâche tranquillement en me regardant.
— Elle a fait du bon travail.
— C’était une excellente enseignante.
— Elle a fait du bon travail avec toi aussi.
Bordel de merde.
Je sais gérer la Kennedy sarcastique, la Kennedy timide, et même la Kennedy bourrée, mais la Kennedy gentille et sincère dépasse mes compétences.
Alors que je suis assis face à elle, mes jambes étendues dans l’espace qui nous sépare, mais légèrement pliées pour ne pas prendre trop de place, Kennedy décroise les siennes et glisse ses pieds entre les miens. Le canapé n’est pas assez long pour moi d’habitude, mais ce soir, c’est un bonheur de devoir le partager, chacun adossé à son accoudoir pour se regarder dans les yeux en savourant ce dîner tardif.
— Si tu veux me parler d’elle un jour, tu peux, me dit-elle d’une voix douce.
Une simple autorisation : si je veux, je peux le faire. Pas d’attentes. Pas d’exigence dans l’immédiat.
Je ravale l’émotion qui encombre ma gorge.
— Je n’aime pas trop parler d’elle.
Parce que je ne parviens toujours pas à me convaincre que je ne suis plus ce petit garçon de 13 ans inconsolable qui attend que sa mère rentre à la maison. Quand elle est le sujet de la conversation, je ne sais pas comment garder mon masque enthousiaste et détendu.
Le pied nu de Kennedy effleure le mien, elle me sourit et j’ai à nouveau envie de l’embrasser.
— D’accord, dit-elle
— D’accord.
— Ta mère était la reine des spaghettis, en tout cas, fait Kennedy en indiquant son assiette presque vide.
Je pouffe et je souris. C’est rare lorsque je parle de ma mère.
— C’est pas que je refuse de t’en parler, Ken, c’est juste qu’elle me manque. Beaucoup. J’ai vécu plus longtemps sans elle qu’avec elle, et pourtant elle me manque toujours.
Elle pose l’assiette sur ses genoux, affichant toujours un sourire sincère, qui n’a rien à voir avec de la pitié.
— Quelle chance elle a d’être aimée comme ça par ses deux fils. Et quelle chance tu as, poursuit Kennedy, son genou frôlant le mien, d’avoir une mère qui t’a tellement aimé qu’elle te manque encore après tout ce temps.
Je n’ai jamais considéré les choses sous cet angle. Je n’ai jamais considéré avec gratitude les treize années que j’ai passées avec elle. Dès que j’y pense, je suis en colère, parce que je n’ai pas eu assez de temps.
Mais j’ai eu droit à treize années d’amour maternel, tandis que Kennedy n’en a pas eu une seule.
— Le deuil, on peut aussi voir ça comme un privilège, en quelque sorte, dit-elle. Avoir aimé quelqu’un si fort que tu ne peux pas imaginer vivre sans cette personne. Je n’ai jamais ressenti ça, tu sais.
— Même pas quand tu as perdu ton père ?
Elle secoue la tête, se distrayant en faisant tourner sa fourchette autour des dernières pâtes.
— Mais j’espère être un jour capable d’aimer quelqu’un à ce point.
Son sourire est rempli d’optimisme quand elle lève les yeux vers moi.
— Peut-être qu’un jour, même moi, on me regrettera. J’ai un pincement au cœur.
Son estime d’elle-même est-elle si lamentable qu’elle refuse de croire qu’elle est digne d’être aimée ?
C’est dingue.
Kennedy est fermement décidée à quitter Chicago et je sais qu’après son départ, pas un jour ne passera sans qu’elle me manque. Il ne s’écoulera pas une journée sans que je pense à ses fossettes qui disparaissent quand elle me fusille du regard, à ses mots croisés ou à la manière qu’elle a de mordiller sa lèvre inférieure quand elle se concentre sur une tâche. Mais ce n’est pas sa faute si elle ne comprend pas encore ça. Elle a été élevée par des malades qui n’ont pas enseigné à leur fille à quel point elle est importante. Combien elle est spéciale et aimée.
Elle veut que je lui serve de mentor ? Eh bien, voilà une leçon que je vais m’assurer de lui enfoncer dans le crâne, coûte que coûte.
— Une autre assiette ?
Je prends son assiette puis me lève trop rapidement.
Une douleur aiguë traverse mon aine, trop rapidement pour que je puisse dissimuler la grimace sur mon visage.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Rien, rien.
Je me traîne jusqu’à la cuisine avec un boitement impossible à masquer.
— Isaiah Rhodes, fait Kennedy en se redressant. Que s’est-il passé ?
Les mains appuyées sur le plan de travail, j’ouvre lentement la hanche pour étirer les ligaments douloureux du psoas.
Comme je ne réponds pas, Kennedy se lève du canapé, et examine attentivement mes mouvements.
— Tu t’es blessé pendant le match ?
Merde.
Il y a quatre personnes à qui j’aurais voulu cacher ça. Elle en fait partie.
— Quand j’ai glissé jusqu’à la troisième base pendant la cinquième manche, j’ai froissé un truc dans mon fléchisseur de la hanche.
— Pourquoi n’es-tu pas venu demander des soins à la fin du match ?
Je laisse échapper un rire exaspéré.
— Et te laisser masser mon aine en public ? Tu crois que j’avais envie de montrer aux gars comme je bande pour ma femme ?
— Alors, laisse-moi vérifier maintenant.
— Non.
— Isaiah, tu ne peux pas jouer avec une blessure. Le Dr Fredrick va péter un câble de ne pas en avoir été immédiatement informé. Tu dois prévenir le personnel médical quand tu te blesses. C’est dans ton contrat.
— Bonne nouvelle, alors. Je viens de le faire, mais tu ne le répéteras à personne, Ken. Ce n’est rien de grave et le staff en ferait toute une histoire. L’équipe médicale m’empêcherait de participer à des matchs. Pour rien. Ça fait juste un peu mal. Ça va aller.
— Ça pourrait être une déchirure.
— Ce n’est pas le cas.
Elle se tient plus droite, les bras croisés.
— C’est moi qui déciderai. Il faut que je vérifie. Va t’allonger sur le canapé.
— Je ne rentre pas sur le canapé.
— Eh bien…
Ses yeux parcourent mon appartement.
— Ton lit.
Mes sourcils se haussent brusquement.
— Tu es sûre de ton coup, Doc ?
Elle lève les yeux au ciel.
— Vivre, rire, aimer, Isaiah. Allez, file t’allonger sur ton lit que je puisse examiner ta blessure.
En riant doucement, je me traîne jusqu’à ma porte et l’ouvre pour laisser Kennedy passer la première. J’observe la façon dont ses yeux scrutent ma chambre, de la même manière qu’ils l’ont fait quand elle est entrée dans mon appartement. Je suis ses mouvements, remarquant le sourire qui se dessine sur ses lèvres quand elle rencontre la photo encadrée de Max sur ma commode et le rire silencieux qu’elle laisse échapper quand elle tombe sur le tableau d’une licorne rose fluo accrochée au-dessus de mon lit. La phrase « Je suis magique » est écrite en lettres argentées scintillantes, et c’est Travis qui a choisi l’emplacement.
— Je suis magique ? Ça pourrait tout aussi bien dire « Je suis bon au pieu », vu l’endroit où c’est suspendu.
Je hausse les épaules.
— C’est toi qui le dis, pas moi.
Allongé sur mon lit, je reste près du côté où elle se tient debout, étendant mes longues jambes, les mains croisées derrière la tête. Je suis presque nu, à l’exception d’un jogging en coton qui tombe bas sur mes hanches.
Même si c’est un examen professionnel, rien dans ce moment ne semble vraiment l’être. Nous sommes dans ma chambre, je suis presque à poil et je meurs d’envie que ses mains se posent sur moi d’une façon qui n’aurait rien de médical.
— Cette hanche-ci ? demande-t-elle, en faisant référence à ma hanche droite, la plus proche d’elle.
— Oui. Je ne sais pas si c’est arrivé quand j’ai piqué le sprint ou quand j’ai glissé sur le gazon.
Ses mains entrent en contact avec ma peau, le bout de ses doigts explore, glisse sur l’ensemble de mon fléchisseur de hanche, réchauffant la zone, à la recherche de la blessure.
— Est-ce que la douleur a empiré depuis la fin du match ou bien est-elle restée à peu près pareille ?
— À peu près pareille.
— Mmh, murmure-t-elle, concentrée, la lèvre inférieure coincée entre les dents.
Puis ses doigts plongent dans le creux où ma jambe et mon abdomen se rejoignent, et mon corps voudrait se replier sur lui-même. En partie à cause du frisson que provoque sa main quand elle entre en contact avec une zone que je rêve depuis longtemps qu’elle explore, et en partie parce que la quantité de sang qui afflue vers ma queue en ce moment a quelque chose d’inquiétant.
— Est-ce que ça fait mal ?
Je secoue la tête pour lui dire que non, et ses yeux se plissent avec méfiance. Elle saisit doucement mon genou d’une main, ses autres doigts toujours enfoncés dans mon aine, à quelques centimètres de ma bite.
— Dis-moi quand ça fait mal.
Oh, ça fait mal, ça, c’est sûr. Ça fait un mal de chien.
J’ai beau avoir taquiné Kennedy pendant des années sur sa table de massage, je n’ai jamais vraiment bandé quand elle me touchait au travail. C’est une professionnelle de santé et je suis un sportif de métier, mais la limite me paraît beaucoup plus floue, maintenant que je suis étalé sur mon lit et que ses doigts s’affairent autour de mon entrejambe.
Elle étire ma cuisse sur le côté et se place entre elle et le matelas avant d’appuyer sur mon aine. Elle l’examine en déplaçant ses doigts sur mon survêt’.
C’est de la torture, putain. De la torture.
Ses mains sont là où je voudrais qu’elles soient, mais elles ne font pas ce dont je crève d’envie qu’elles fassent. Au fond, c’est un peu comme notre union : je suis marié avec elle, mais pas comme je voudrais l’être.
Je lève les yeux vers le mur au-dessus de ma tête et j’essaie de me concentrer sur cette fichue licorne, et pas sur la seule femme à laquelle je pense quand je me branle sous la douche.
J’expire profondément.
— Ça va toujours ? demande Kennedy.
— Ouais.
Le mot est tendu, sifflé à travers des dents serrées.
Mes yeux se posent à nouveau sur elle, complètement absorbée par la tâche en cours, occupée à faire pivoter mon articulation et à appuyer sur mes ligaments.
— Est-ce que la zone est chaude ?
La zone est chaude ? Tu parles. C’est mon corps entier qui est en feu.
— Je ne sais pas trop.
— Je peux vérifier ?
Heureusement, elle ne me regarde pas, elle reste concentrée sur la façon dont mon articulation réagit quand elle bouge ma hanche.
— Mm-mmh.
Sa petite main se glisse sous l’élastique de mon pantalon de survêtement, ses doigts glissant le long de mes ligaments.
— Oui, c’est chaud.
Sans blague. L’intégralité de mon sang afflue dans ce coin-là.
Les sourcils froncés, elle appuie doucement sur ma peau.
— Je pense que c’est juste une foulure. Je ne sens pas de déchirure, c’est plutôt une bonne nouvelle. Mais tu vas devoir appliquer de la glace régulièrement pour réduire le gonflement.
— Ouais. Impec.
Sa main passe sur mon articulation, et à ce moment-là, son petit doigt effleure mon os pubien. On dirait que ce contact minuscule suffit à la ramener à la brusque réalité, à prendre conscience que sa main est fourrée dans mon pantalon et que je suis à deux doigts d’en mourir.
Ses yeux se tournent vers moi avec effroi.
— Oh, mon Dieu, je suis tellement désolée ! Je ne voulais pas.
Elle retire sa main de sous le tissu, mais j’attrape son poignet avant qu’elle ne puisse trop l’écarter.
Ma respiration est laborieuse, mon regard est plongé dans le sien.
— Je ne cherchais…
— Mais tu pourrais.
— Isaiah.
— Tu m’as diagnostiqué. J’ai une entorse au fléchisseur de la hanche. Ton travail est officiellement terminé. Tu as été professionnelle et patati et patata. Mais là, tu n’as plus besoin d’être professionnelle, si tu n’en as pas envie.
Je tire doucement son poignet, j’amène sa paume vers le bas de mon abdomen, et je place ma main sur la sienne.
— Et moi, je n’ai plus envie que tu le sois.


Chapitre 18
Kennedy
— Que veux-tu que je fasse ?
Ma voix devient presque un murmure quand Isaiah entrelace ses doigts aux miens.
— Je veux que tu fasses ce qui te fait du bien.
Si c’était n’importe quel autre homme, la gêne me paralyserait, mais c’est Isaiah et, sans que je sache bien pourquoi, cet arrêt-court arrogant qui vit dans un appart décoré avec super mauvais goût est devenu la personne en laquelle j’ai le plus confiance au monde.
Faire ce qui te fait du bien.
Mon corps me hurle de toucher Isaiah, de le supplier de me toucher, mais la pièce est entièrement éclairée, et là, comme ça, debout au-dessus de lui, je me sens complètement exposée.
Cette position ne me fait pas du bien.
Je retire ma main et je lis tout de suite la déception sur son visage, mais il rattrape vite le coup et m’offre un sourire compréhensif à la place.
— Et cette deuxième assiette de spaghettis ? demande-t-il en me suivant jusqu’à la porte de sa chambre.
Quand j’arrive sur le seuil, je ne sors pas.
Je ferme le battant et reste avec lui, à l’intérieur.
Ça… Voilà, ça fait du bien. C’est sécurisant. Contrôlé.
Isaiah s’arrête net, sa bouche s’entrouvre. Il s’approche avec prudence, son érection tendant son jogging fin.
— Kenny ?
Sans répondre, j’éteins les lumières pour plonger la pièce dans l’obscurité, à l’exception du canard en plastique lumineux branché à côté de son lit, qui fait office de lampe de chevet.
Je pouffe nerveusement.
— Qui l’a choisi, celui-là ?
Mes yeux se sont déjà assez adaptés pour le voir s’avancer vers moi et franchir les derniers pas qui nous séparent. Il pose ses mains à plat contre la porte, à ma gauche et à ma droite. Je suis coincée.
— Tu me croirais si je te disais que c’était moi ?
— Absolument pas.
— Bien vu.
Il se penche en tendant le cou pour déposer un doux baiser sur mes lèvres.
— C’est Zanders.
Je souris contre sa bouche.
— Qu’est-ce que tu veux, Kennedy ? me demande-t-il.
C’est simple, en vrai. Je voudrais me sentir confiante et bien rodée. Je ne veux pas être stressée et tremblotante la prochaine fois que je me retrouve dans la chambre d’un homme. En revanche, je n’ai pas la moindre idée des étapes à franchir pour y parvenir, si ce n’est l’expérience.
Je me faufile sous son bras et je recule vers l’autre côté du lit, puis je me glisse sous les couvertures sans le quitter des yeux un seul instant.
— J’ai envie de ça, dis-je lorsque je suis complètement cachée par l’obscurité et les draps.
J’enlève mon tee-shirt et je le jette par terre.
— Putain, souffle Isaiah depuis l’autre côté de la pièce en passant une main sur son visage incrédule. J’ai tellement imaginé ce à quoi ça ressemblerait si tu étais à cet emplacement.
J’observe les pas prudents qu’il fait pour rejoindre l’autre côté du lit. Ils sont posés et lents, j’ai l’impression qu’il essaie de mémoriser chaque instant de ce qui est en train de se passer.
Il se glisse sous les couvertures, en gardant soigneusement ses distances. Ses yeux ancrés dans les miens, il ne me laisse pas regarder ailleurs.
C’est mignon, et plutôt surprenant de la part d’Isaiah. Depuis que je le connais, je le vois comme le boute-en-train impulsif de l’équipe, toujours le premier à faire ou à dire quelque chose de ridicule pour que ses coéquipiers se marrent.
Mais ici, avec moi, il se montre… patient.
Et torse nu.
Pourquoi est-il toujours torse nu ?
— Kennedy, murmure-t-il. J’ai besoin que tu me dises exactement ce que tu veux. Ou ce que tu ne veux pas.
— Je ne sais pas ce que je ne veux pas.
— D’accord. Et si on établissait un safe word alors ? Quelque chose que tu pourrais me dire si tu te sens mal à l’aise.
— Pas besoin de safe word avec toi. Je sais que je vais sans doute être mal à l’aise, mais c’est justement le but. De surmonter les premières fois gênantes.
— Eh bien, pour tout te dire, je me sentirais mieux si on en avait un. Je ne voudrais pas franchir accidentellement une limite.
Pour être honnête, à ce stade, je ne vois pas ce qu’il pourrait me faire que je ne voudrais pas qu’il fasse. Mais il insiste.
— D’accord, finis-je par concéder. Si je dois absolument avoir un mot de sécurité, je choisis « madame Rhodes ».
Il éclate de rire.
— Tu as choisi précisément ce que tu ne diras jamais ?
— Oui.
— T’es vraiment une petite peste.
Je lui souris en retour, alors que ma tête repose sur son deuxième oreiller.
Il tend la main pour prendre l’arrière de ma tête, en effleurant ma mâchoire avec son pouce.
— Par contre, Ken, c’est toi qui vas devoir imposer le tempo, parce que j’ai fantasmé de t’avoir ici, dans mon lit, depuis le jour où on s’est rencontrés, et ça n’a fait qu’empirer depuis que je te connais mieux. Quelles que soient les conneries que j’ai pu sortir au Chili’s, la vérité, c’est que je te baiserais sur-le-champ si tu me le demandais. Je peux y aller doucement si c’est ce que tu désires. Ou plus agressivement. Mais je ne peux pas lire dans tes pensées, donc, je me répète, il va falloir que tu me parles et que tu me dises à quel rythme tu veux y aller.
Que je lui parle ? Il pense que j’ai encore quoi que ce soit à dire après ça ? J’essaie quand même d’aligner quelques mots.
— Je voudrais y aller en douceur.
Il hoche la tête pour signifier son accord.
— Alors on va faire ça doucement.
Ce n’est pas comme si j’étais vierge. J’ai déjà eu des relations sexuelles, mais c’était à mille lieues des scènes d’amour qu’on lit dans les livres ou qu’on voit romancées au cinéma. C’était chaque fois droit au but et plié dès qu’il avait fini son affaire.
En bonne scientifique, je me rassurais en me disant que s’il avait pu arriver à ses fins, c’est que c’était agréable pour lui.
Mais, en tant que femme, j’en voulais et j’en voudrais davantage.
Sauf que je ne sais pas comment lui expliquer ça sans passer pour une bleue, alors, plutôt que de parler, je prends la main d’Isaiah qui tient ma mâchoire et je la guide vers le bas. Ses doigts calleux effleurent la peau de ma gorge et je le laisse s’attarder sur mon sternum.
En levant les yeux, je trouve son regard fixé sur mon visage, toujours à m’observer sans paraître s’intéresser à ce qui se passe sous les draps.
Je l’implore :
— S’il te plaît, regarde-moi.
J’ai envie… Non, j’ai besoin de sentir ce que ça fait d’être regardée par Isaiah.
Il inspire brusquement en fermant les yeux pour se ressaisir. Lorsqu’il les rouvre, ses pupilles dilatées au maximum descendent vers ma poitrine, pour me contempler comme si j’étais la plus belle chose au monde.
Pas une seule fois on ne m’a regardée comme mon mari le fait en cet instant. Je n’ai jamais été désirée aussi fort. Au point de me sentir importante à ses yeux. Alors que je suis une véritable catastrophe pour ses projets de vie.
Son pouce effleure les taches de rousseur entre mes seins.
— Je les adore, celles-là, murmure-t-il, avant de passer à la dentelle de ma brassière. Et ça… Ça te va tellement bien, Ken. C’est quelle couleur ? Blanc ?
Je ravale ma nervosité.
— Jaune.
Un sourire se forme sur ses lèvres et ses yeux reviennent trouver les miens ; son grain de beauté qui m’obsède est caché derrière une ride de sourire.
— C’est ma couleur préférée, précise-t-il.
Bien sûr. Je savais très bien ce que je faisais en la choisissant. Je savais qu’il me poserait la question et ma réponse était prête. Maintenant qu’il est clair que c’est pour lui que je porte ça, je sens la chaleur monter au creux de mon ventre.
Il doit sentir quelque chose de similaire lorsqu’il glisse lentement la main le long de mon décolleté.
— Pas de gêne avec moi, Kenny. Tu sais que ça me rend dingue de savoir que tu as mis ça pour moi.
Mes mains restent immobiles le long de mon corps parce que je suis un peu gênée. Mais en bien, je crois, ce qu’on ressent quand on est sorti de sa zone de confort pour une excellente raison, pour apprendre.
— Éteins-le, me murmure-t-il. Éteins ton cerveau et contente-toi de faire ce qui te fait du bien. Ce n’est jamais qu’un jeu, non ? Entre toi et moi, il n’y a rien de plus que ça, alors, laisse-toi aller, joue le jeu.
Ça ne ressemble absolument pas à un jeu. La manière dont il me touche n’a rien de feint, pas plus que la façon dont il me regarde. Il me désire, c’est certain, et il me respecte aussi.
Mais la perfectionniste en moi est rassurée de savoir qu’Isaiah n’est avec moi que le temps d’une parenthèse. Si je peux voir ça comme un entraînement, ça m’autorise à tâtonner, à me tromper et à apprendre sans me retrouver paralysée par mon envie d’être parfaite dès la première fois où j’expérimente quelque chose.
Même pour une situation aussi simple que l’envie d’explorer pleinement le corps d’un homme pour la première fois.
— C’est dur.
— Tu parles, répond-il d’un ton amusé. Je suis dur comme la pierre.
Je le frappe à la poitrine.
— C’est difficile… d’éteindre mon cerveau, parfois. J’ai tendance à trop réfléchir. À trop analyser. À tout planifier.
— Je sais. Je te vois, Kenny, même si tu ne m’as pas encore vraiment accordé ton attention.
Il y a une pause lourde, une certaine tension flottant dans la pièce. Isaiah a beau me prêter beaucoup d’attention depuis des années, je ne me suis jamais autorisée à vraiment le regarder jusqu’ici.
— Viens là.
Cette demande est si douce que je l’entends à peine.
Nous nous retrouvons au centre du matelas, où je me sers de son biceps en guise d’oreiller, mon front collé contre le sien. Et pour une raison que je ne réussis toujours pas à identifier, je sens le calme m’envahir.
Ce garçon sauvage qui est en permanence entouré d’une bande de potes choisit de passer son temps avec moi. Il me donne l’impression d’être l’objet de toute son attention. D’être normale.
Il me fait sentir que notre arrangement est normal.
Comme sa paume est toujours posée sur ma poitrine, je serre ma main autour de son poignet et je la fais glisser le long de son avant-bras, par-dessus son épaule et derrière son dos, pour la poser en bas, au creux de ses reins. Mes ongles suivent sa peau tout du long.
Un murmure satisfait lui échappe.
— Ça fait du bien.
Je fais glisser cette même main au fil de son oblique jusqu’au bas de son abdomen. Je sens son ventre se contracter dans une inspiration soudaine quand je promène mes doigts sur la ligne de poils qui s’y trouve.
En regardant vers le bas en même temps que lui, je demande :
— Ça va toujours ?
— Oui, souffle-t-il. Continue.
Je trace tranquillement chaque sillon sur son ventre, je caresse sa poitrine, puis l’attrape par la nuque pour qu’on s’embrasse.
Ça commence lentement, avec douceur et tendresse.
Alors que nous sommes cachés sous les draps dans sa chambre, nos bouches prennent le temps de s’explorer. Il prend délicatement mon visage, pour me coller contre lui, mais en un rien de temps, la température grimpe et nos baisers deviennent longs et profonds. Je murmure mon approbation quand sa langue entre en contact avec la mienne, puis balaie l’intérieur de ma bouche pour en prendre le contrôle.
Quand ses mains me touchent, elles paraissent douces, mais sa bouche… Sa bouche me dévore.
— J’ai vraiment rêvé de ça, halète-t-il contre mes lèvres. De t’embrasser. De te toucher. Je n’ai pas envie que ça s’arrête.
Alors je fais en sorte que ça continue.
Soulevant ma jambe, je la passe sur sa hanche et Isaiah remonte les draps pour nous recouvrir complètement.
Je ressens un doux pincement au cœur. Parce que… je me sens en sécurité en l’explorant, toutes lumières éteintes, cachés sous les couvertures. Je me sens autorisée à ne pas être parfaite, vu que personne d’autre que lui ne le verra.
Une de ses mains agrippe mes fesses. Il décolle sa bouche juste à temps pour jeter un coup d’œil vers le bas et observer le moment où il tire mes hanches contre les siennes. Le tissu de son survêtement n’est pas en mesure de dissimuler son érection, qui est encore plus évidente quand elle appuie contre mon bassin.
Un gémissement s’échappe de mes lèvres et mon dos s’arque d’un coup quand il effleure mon clito.
— Putain, lâche-t-il en le faisant à nouveau.
Je n’ai jamais été aussi à l’aise au contact de qui que ce soit. Je n’ai jamais touché personne comme je touche Isaiah en ce moment.
— Continue, m’encourage-t-il en lissant les mèches rebelles de mon visage du bout des doigts, effleurant doucement ma pommette avec son pouce.
Je trace langoureusement chaque creux et courbe de son torse, tandis qu’il m’observe patiemment. Il se retient et m’accorde tout le temps que je souhaite pour l’explorer.
— C’est délicieux, Kenny.
Sa confiance me fait un bien fou, elle me donne envie de continuer, de toucher son corps, encore et encore.
J’étudie la façon dont ses yeux se ferment quand mes paumes se déplacent dans son dos. La façon dont ses narines se dilatent à chaque expiration alors que je découvre les muscles tendus de ses bras. La façon dont sa respiration s’arrête quand mes doigts redescendent pour tracer le V qui plonge dans son survêtement.
Je ressens ce besoin lancinant de toucher partout ce beau mec qui m’énervait il y a quelques mois encore.
En poussant mes hanches, je frotte mon corps contre le sien et je regarde sa pomme d’Adam saillir quand il déglutit profondément.
Je me penche et j’y presse mes lèvres.
— Bon sang, Kenny, refais ça et je vais jouir dans mon survêtement comme un ado frustré.
Je souris contre sa peau. Son corps frissonne contre moi et sa respiration se fait superficielle alors que je promène un index le long de la ligne du V qui descend vers sa queue.
— Touche-la, ordonne-t-il. Putain, Kennedy, s’il te plaît, touche-la.
Waouh, entendre cet homme d’habitude si arrogant me supplier, c’est fantastique.
Je fais ce qu’il me demande et plonge une main sous l’élastique de son pantalon. Mes doigts parcourent sa peau chaude, ses muscles tendus et ses veines saillantes, caressent les poils, avant de descendre effleurer la peau douce de son érection.
Isaiah serre les dents, les muscles de son corps se contractent tandis que ses doigts s’enfoncent dans ma cuisse enroulée autour de lui.
— S’il te plaît, me supplie-t-il. Prends ma queue en main, s’il te plaît.
— Tu es très poli quand tu as une idée en tête.
Son rire a quelque chose de menaçant.
— Oh, mon cœur, je te l’ai déjà dit. Je sais être très sage, surtout quand un truc me fait super envie.
Je saisis son érection à pleine main et le bout de mon pouce glisse sur son gland pour recueillir une perle d’humidité.
— Oh merde…
Il gémit contre mon cou. Ce son désespéré envoie une pulsation directe vers mon clito.
C’est de ça que j’ai le plus envie.
Je ne savais pas que je pouvais avoir cet effet sur quelqu’un. Encore moins sur lui.
C’est un type expérimenté, et pourtant il suffit d’un peu de toucher, d’un peu d’exploration, pour le mettre dans tous ses états.
— Ta main, articule-t-il. Bon sang, j’en ai rêvé, Kenny. De ta bouche. De ta chatte. Je parie qu’elle est aussi parfaite que tout le reste, pas vrai ?
Isaiah envoie un coup de reins dans ma main, recherchant la friction, et c’est lorsqu’il fait glisser toute sa longueur à travers mon poing que je mesure exactement la taille de son sexe.
Bordel.
Je demande :
— Ça fait du bien ?
— Tais-toi, répond-il d’une voix électrisée.
Il pousse de toutes ses forces son sexe dans ma main une nouvelle fois.
— Tu me rends dur comme la pierre et tu le sais très bien. Tu le sens très bien.
Mes joues sont en feu, mais je ne peux m’empêcher de lui dire :
— Je n’ai pas vraiment eu l’occasion de poser la question. Je veux juste m’assurer que ce que je fais te plaît.
Ses mouvements se figent, il maintient ses hanches immobiles, mais ne pose pas de questions indiscrètes ou gênantes. Il relève la tête de mon épaule pour scruter mon visage de ses yeux bruns curieux. Sa façon de me dévisager ne me donne pas l’impression d’être idiote ou inexpérimentée.
— Je n’ai jamais vraiment discuté de ce genre de choses, dis-je encore. J’ai jamais eu de mec avec qui je pouvais communiquer.
— Alors, c’est incroyable, parce que tu es parfaite du premier coup, Kenny.
Son sexe se glisse à nouveau au creux de mes doigts avant qu’il ajoute :
— En fait, ça ne m’étonne même pas.
— Dis-moi ce que je peux faire pour que ce soit meilleur pour toi. Je veux apprendre.
Il secoue la tête, riant en constatant que je ne peux pas m’empêcher de vouloir être la meilleure. Apparemment, mon perfectionnisme s’applique même aux branlettes.
— Tu peux serrer un peu plus fort si tu veux.
Je m’exécute.
— Quoi d’autre ?
— J’aime bien quand tu t’attardes un peu plus sur le gland.
Je fais à nouveau tourner mon pouce, étalant l’humidité sur le bout avant d’en enduire mon poing et de le faire descendre le long de sa verge.
— Mmh, gémit-il. C’est ça.
Le corps d’Isaiah est tendu, sa respiration courte. On dirait qu’il est sur le point de jouir, mais c’est beaucoup trop tôt. Je ne veux pas que ça se termine aussi vite.
J’adore le toucher, mais je veux qu’il me touche aussi.
Comme s’il lisait dans mes pensées, il pose une main sur la mienne pour m’arrêter.
— Je vais jouir trop vite, et je veux que ce soit aussi bon pour toi.
Ses lèvres effleurent doucement les miennes.
— Est-ce que je peux te faire du bien, Kenny ?
Ma réponse est un hochement de tête bien trop enthousiaste, auquel il répond par un regard doux et un sourire enfantin quand je sors ma main de son survêtement.
Il prend mes fesses pour me tirer contre lui. Ses doigts jouent avec la couture de mon legging, terriblement proches de l’endroit où je les attends le plus. Ses lèvres descendent le long de ma gorge, de ma clavicule, de ma poitrine, il lèche le tissu de ma brassière.
Lorsque sa langue effleure la dentelle, créant une délicieuse friction sur mon mamelon durci, je souffle :
— Oh… Ouais, ça, ça me plaît.
Son rire silencieux gronde contre ma peau et il recommence, cette fois en refermant sa bouche sur la pointe.
Putain.
— Il faut que je dégage tout ça.
Il fait claquer l’élastique de mon legging contre ma peau avant de glisser une main dessous, d’attraper mes fesses et de les serrer.
Mon corps se fige dans un instant d’hésitation.
Il me fait rouler sur le dos, léchant et embrassant mon ventre de haut en bas.
— Dis-moi d’arrêter, Ken.
— Non.
Il sourit contre ma peau en baissant mon legging d’un geste tellement fluide que j’en suis impressionnée. Accroupi, il le retire de mes chevilles et le jette par terre.
— La même couleur ?
Son regard se fixe immédiatement sur mon string assorti, et du pouce il caresse l’élastique.
Oui. C’est la même couleur.
Maintenant, c’est aussi clair pour lui que pour moi que j’avais une idée en tête avant de venir.
Est-ce que j’espérais en arriver là quand j’ai frappé à sa porte ce soir ? Bien sûr.
Est-ce que ça m’aurait parfaitement convenu qu’on se contente de manger des spaghettis sur son canapé, entièrement habillés, si cela me permettait passer du temps avec lui ? Oui, aussi.
Ce qui semble être un problème.
Un problème que je ne peux pas trop diagnostiquer en ce moment, parce que je suis déconcentrée par l’immense joueur de baseball qui aligne les baisers brûlants sur mon ventre en remontant, tandis que son imposante érection frotte l’intérieur de ma cuisse.
— Ça va toujours ?
C’est gentil de sa part de me poser la question. C’est tellement gentil. Mais même si Isaiah se montre adorable et patient avec moi, la vraie raison pour laquelle je pensais qu’il était l’homme idéal pour cette mission, c’était son expérience. Je n’ai pas besoin qu’il me traite comme un petit oiseau fragile qu’il redoute de blesser. Je voudrais qu’il me traite comme une femme dont il n’aura jamais assez.
Je caresse doucement son visage.
— On devrait arrêter d’être aussi polis, tu ne crois pas ?
— C’est soit ça, soit je ne réponds plus de rien, et tu ne seras plus en état pour les hommes qui viendront après moi. À toi de voir, bobonne.
Dans un éclat de rire, je demande :
— Vraiment ?
— C’est toi qui as en tête de sortir avec d’autres mecs après. Du coup, j’essaie de faire en sorte que ça soit possible pour toi.
— Ça n’a pas l’air simple de te retenir, on dirait.
Son rire a quelque chose de diabolique quand il nous retourne, me posant à califourchon sur lui, vêtu uniquement de ma brassière et de mon string. Il tire sur mon élastique pour laisser mes cheveux se relâcher derrière mon dos.
— Tu veux jouer, Kenny ? Alors on va jouer.
Il passe ses mains sur mes cuisses, agrippe mes hanches et me guide vers son érection.
Je gémis :
— Mmh… Refais ça.
— Fais-le, toi.
Il croise les bras derrière sa tête, un sourire arrogant aux lèvres.
— Branle-toi contre moi, Ken. Montre-moi ce que tu sais faire.
Ma peau s’échauffe et picote, je crois que c’est le stress. Il est censé être celui qui contrôle, qui me montre, qui m’apprend.
Mais mon corps a spontanément envie de rouler des hanches et de chercher la friction. Sans l’en empêcher, je fais glisser mon bassin sur la longueur de sa queue, et c’est incroyablement bon.
Je pose mes mains sur son torse pour me stabiliser, tout en me tortillant lentement sur son sexe. Son pantalon de survêtement est assez fin pour qu’il sente que je suis trempée. Il va comprendre que je ne le déteste absolument pas.
Mais je m’en fiche, parce que tout est trop bon avec lui.
Si facile. Si agréable.
— Mon Dieu, regarde-toi. Tu es si belle, à frotter ta chatte sur moi. Tu vas jouir comme ça, Kenny ?
En faisant glisser en rythme mon clito sur son sexe en érection, je réponds en suffoquant :
— Je crois bien.
— Oh, oui. C’est super bon. Tu sens comme tu me fais bander dur ? Ne t’arrête pas avant de jouir. J’ai besoin de voir ça.
Je vois les muscles de ses bras se tendre, luttant pour rester derrière sa tête. Mais je ne veux pas qu’ils restent là. Je les veux partout sur moi.
Mes ongles s’enfoncent dans ses pectoraux.
— Isaiah ? Tu veux bien m’aider à finir ?
Sa queue gonflée pulse sous moi, ses yeux se ferment, comme s’il devait essayer de se contrôler.
— Depuis quand est-ce que je peux te refuser quoi que ce soit ?
C’est la même question qu’il m’a posée le matin après notre folle nuit de mariage. Cette fois, sa respiration est laborieuse et son ton, un peu moins amer.
Ses mains trouvent ma taille et se glissent dans mon dos, parcourant délicatement ma colonne vertébrale.
Il secoue la tête.
— C’est dingue… Je n’arrive pas à croire que tu sois là. J’ai tellement de chance !
Il prend mes seins dans ses mains, ses pouces traçant des cercles sur mes tétons durcis, sous la dentelle de ma brassière.
— Ils sont parfaits.
Mes seins ? N’importe quoi. Ils sont loin d’être parfaits. Plutôt petits et asymétriques, mais c’est vrai que sous ses mains ils n’ont pas l’air si mal que ça.
Isaiah se redresse alors que je suis toujours sur ses genoux, et se penche pour m’embrasser rapidement. Puis il murmure à mon oreille, tandis que ses mains agrippent mes fesses pour pousser, tirer et me faire onduler sur lui.
— Je n’ai jamais été aussi excité qu’avec toi, Kennedy Kay. Ce petit ensemble assorti que tu as choisi pour moi me rend fou. Sans parler de tes cheveux qui rebondissent dans ton dos chaque fois que tu te tortilles sur ma queue. Je n’ai jamais, jamais été aussi excité que là, maintenant que je sais que tu vas jouir sur moi, alors que je n’ai même pas encore eu le plaisir de te toucher comme je voudrais.
Il fait glisser ses mains le long de mes cuisses.
Il murmure d’autres encouragements pendant que nous regardons ensemble mes mouvements de va-et-vient.
— C’est ça. C’est incroyable, Kenny. C’est tellement bon.
Isaiah s’allonge à nouveau, étendu sur le lit. Ses paumes encadrent mes cuisses et j’appuie mes mains sur ses avant-bras.
La pression dans mon bas-ventre monte rapidement et intensément. Je suis prête à exploser. C’est tout proche, je le sens. Je me demande soudain pourquoi je n’ai jamais joui aussi facilement avec quelqu’un avant. Qu’est-ce que j’ai fait de mal les autres fois que je fais bien aujourd’hui ? Pourquoi est-ce qu’un simple frottement contre ce mec charmant et frustrant me fait grimper comme ça ?
Et surtout, pourquoi est-ce que je me prends la tête dans un moment pareil ? Pourquoi est-ce que cela fait fuir mon orgasme imminent ?
Un gémissement dépité m’échappe quand la pression commence à retomber. Je lutte pour la maintenir, mais mes muscles refusent, ils se détendent, ma respiration redevient régulière à mesure que je perds mon élan.
— Non, refuse Isaiah. Je veux te voir jouir. J’en ai besoin. J’ai besoin de voir ça.
Son pouce glisse sur ma culotte, juste au-dessus de mon clito.
Il se met à dessiner de doux cercles et mes hanches suivent le mouvement. Je sens la pression remonter peu à peu.
Entre mes dents, je siffle :
— Oui. Aide-moi.
Isaiah glisse un index dans mon string, pile au bon endroit, il frôle la peau juste au-dessus de l’endroit où j’ai le plus envie qu’il me touche. Au moment où j’ai l’impression qu’il va écarter le tissu pour faciliter l’accès, il accroche son doigt et forme une boucle avec le tissu de mon string, pour me guider.
Il tire mon string vers lui, me tirant par la même occasion. La dentelle tendue crée une friction incroyable sur mon clito.
— Oh mon Dieu.
Ma tête bascule en arrière malgré moi.
C’est euphorique de le sentir sous mon corps, son doigt si proche, le tissu rêche frôlant ma peau hyper-sensible.
Il me fait bouger, me balance d’avant en arrière sur son survêtement, me poussant et me tirant à l’aide son seul doigt accroché à mon string.
Comme des rênes.
Et je réponds sans hésiter aux mouvements qu’il me dicte.
Il parvient à peine à articuler les mots à travers ses respirations saccadées :
— Tu te branles tellement bien sur moi. Ken, sers-toi de moi.
Et c’est ce que je fais, je me balance, je me tortille et je me frotte contre sa longueur jusqu’à ce que la pression bouillonne, déborde, et que mon corps entier se contracte dans un orgasme aveuglant. Mes yeux veulent à tout prix se fermer sous l’effet d’un relâchement presque insupportable, mais je ne peux pas m’y résoudre. Je ne peux m’empêcher de regarder l’homme sous moi, qui me contemple comme s’il n’arrivait pas à croire qu’il me voie vraiment jouir.
Il me touche pendant ce moment, caressant doucement mes cuisses, mon ventre, mes seins. Il se montre apaisant et patient tandis que je redescends peu à peu, laissant retomber mon corps épuisé sur sa poitrine.
Il me prend dans ses bras. Ce mec me serre contre lui après l’orgasme, c’est incroyable.
Je n’ai littéralement été prise dans des bras qu’une seule fois dans ma vie et, maintenant, en pleine bouffée d’euphorie, je sens les bras de cet homme me serrer comme s’il ne supportait pas l’idée de me laisser partir.
Et je dois m’ordonner que ce n’est pas le moment de m’émouvoir à ce sujet.
Un jour, quelqu’un d’autre me regardera aussi comme ça. Je l’espère.
Je niche mon visage dans le creux de son cou pendant qu’il caresse mes cheveux et passe un bras dans mon dos, me gardant collée contre lui.
Il embrasse ma tempe.
— Tu es… la plus belle femme que j’aie jamais vue, et je peux mourir heureux, maintenant que j’ai été témoin de ça.
— Je ne pense pas avoir déjà joui comme ça.
— Ah bon ? Attends de voir quand j’utiliserai mes doigts ou ma bouche. Purée, rien que d’y penser, je pourrais gicler.
Je ris contre lui et je me fais rouler hors de son étreinte pour me retrouver sur le dos.
Nous sommes légèrement luisants de transpiration, moi à cause de l’effort et lui à force de se retenir. Mais nous restons là, à reprendre notre souffle l’un à côté de l’autre.
Il étend sa jambe, s’étalant sur le lit, et c’est à ce moment-là que je la vois. La tache humide que j’ai laissée sur son pantalon. Je vois aussi son érection impressionnante, très dure, dont on ne s’est pas encore occupés.
Sa main glisse sous sa ceinture, pompe et tire, et je suis hypnotisée par la façon dont sa main s’agite et dont son bras se contracte.
— Je dois passer à la salle de bains vite fait. Je reviens. Tu n’as pas intérêt à partir, ou alors je découvrirai où tu habites et te traînerai de force jusqu’à mon lit.
— À mon avis, tu sais sûrement déjà où j’habite.
Je prends le sourire coquin qu’il m’adresse comme un aveu.
— Harceleur.
— Miller devait déposer un truc à ton appart vers Noël et je l’ai peut-être suppliée de me laisser aller avec elle pour te voir. Elle a accepté, à condition que je reste dans la voiture.
Je ricane.
— Malgré le froid hivernal de Chicago, tu as tenu à l’accompagner ?
— C’était l’intersaison. Je mourais d’envie de te voir.
Il dit ça comme s’il s’attendait ce que j’y croie, puis s’assied au bord du lit pour se rendre à la salle de bains.
— Attends. Je saisis son bras. Finis ici. Je veux regarder.
Il me jette un regard par-dessus son épaule et hausse un sourcil.
— Tu vas m’aider ?
Mes joues doivent être d’un rouge cramoisi, mais j’acquiesce contre l’oreiller.
Isaiah garde son attention fixée sur moi en se levant du lit. Il se redresse de toute sa hauteur, passe une main dans ses cheveux avant d’utiliser l’autre pour racler la tache que j’ai laissée sur son pantalon, de plonger sa main dans son pantalon et d’enduire son membre.
Putain de merde.
Je reste bouche bée à regarder cet homme se tenir devant moi, sans la moindre gêne, pas dérangé le moins du monde par ma présence.
Il se caresse : sa large main monte et descend le long de sa verge, mais cachée par son pantalon.
Mon Dieu, je veux la voir.
— Comment est-ce que tu comptes m’aider, Ken ?
— Je… Euh… Comme tu veux ?
Il se lèche la lèvre inférieure.
— Tu vas me prendre dans ta bouche ? Me sucer jusqu’à ce que je jouisse dans ta jolie gorge ?
Oh.
J’hésite. De toute évidence, je ne suis pas certaine d’être prête à aller jusque-là ce soir. Je ne suis pas préparée. Je n’ai jamais sucé qu’un seul mec, qui m’a dit que mes pipes n’étaient pas terribles. Je ne veux plus jamais entendre ça. Je sais qu’Isaiah me guidera si je le lui demande, mais je ne m’attendais pas à devoir lui demander de le faire ce soir.
Ma voix est faible :
— Je peux le faire.
Il hésite aussi longtemps que moi :
— La prochaine fois.
Il baisse son pantalon et le laisse tomber au sol.
— Ce soir, je veux sentir ta main autour de ma queue.
C’est la première fois de la soirée que je m’en veux d’avoir éteint les lumières, parce que je voudrais le voir correctement. Dans toute sa splendeur. J’ai senti sa queue sous mes doigts. Je me suis littéralement frottée contre lui. Je savais qu’il était bien monté, je l’ai senti, mais je ne réalisais pas que la nature avait été aussi… généreuse avec lui.
Épaisse, mais pas horriblement non plus, et longue, mais parfaitement proportionnée au reste de son corps. Ce mec mesure 1,93 mètre, a de grandes mains, de grands pieds, et une grande et belle queue. Aussi belle que tout le reste. Si belle, en fait, que je pense à nouveau que je vais devoir baisser mes attentes après lui.
— Tu aimes ma queue, Ken ?
— Je ne répondrai pas à ça. Ton ego est déjà assez gonflé comme ça.
— Mmh, murmure-t-il. Gonflé, c’est le premier adjectif qui t’est venu à l’esprit, hein ? Je me demande pourquoi.
Je pouffe.
— Mes yeux sont ici, Kennedy.
Je garde mon attention rivée sur sa main qui caresse, sur le gland rouge et luisant, sur les veines saillantes qui parcourent sa longueur.
— En ce moment, dis-je, je me fous pas mal de l’emplacement de tes yeux.
— Oh, je comprends, dit-il dans un rire en remontant sur le lit. Je ne suis plus que ta poupée gonflable. Je suis juste là pour ton plaisir.
— Exactement.
Il écarte mes jambes, ajustant son corps nu pour s’allonger sur moi.
— C’est le job de mes rêves, à vrai dire. Si j’avais su qu’il y avait un poste disponible, j’aurais postulé il y a des années.
En déposant un doux baiser sur mes lèvres souriantes, il prend ma main et la guide vers son sexe.
— Maintenant, sois une bonne petite épouse et fais-moi jouir.
Il commence à remuer, poussant lentement son membre dans ma main comme tout à l’heure, sauf que cette fois, aucun vêtement ne m’empêche de savourer le spectacle.
Son corps est collé au mien, si bien que non seulement je sens son sexe palpiter sous mes doigts, mais il frôle aussi ma culotte humide à chaque mouvement.
C’est incroyable.
Je suis encore si sensible et il est si dur. Bon sang, tout est tellement bon.
— Oh, souffle-t-il tandis que je le caresse. Je ne vais pas tenir longtemps.
Il entrelace ses doigts avec ceux de ma main libre, la plaquant contre le matelas et lissant du bout de son annulaire mon alliance, comme il fait souvent quand il tient ma main gauche.
De son autre main, il agrippe désespérément les barreaux de la tête de lit au-dessus de ma tête.
Je le caresse jusqu’au bout du gland, récupérant son liquide séminal pour lubrifier toute sa longueur.
— Oui, Kennedy. Tu fais ça trop bien. Exactement comme ça.
Je continue ce mouvement avant de changer de rythme et de concentrer mes mouvements autour de son gland, comme il m’a demandé tout à l’heure de le faire, en gardant mon poing serré et des mouvements brefs et peu profonds.
— Oui, halète-t-il. Oui. Oui. S’il te plaît. S’il te plaît, ne t’arrête pas.
Je n’arrête pas. Je m’adapte à son rythme tandis qu’il se balance contre moi, baisant ma main sans retenue.
On dirait qu’il me fait l’amour : mes jambes sont écartées autour de lui, son sexe appuie contre mon ventre. Bon sang, je sais déjà qu’il sera excellent.
Ses mouvements deviennent désordonnés, ses hanches s’agitent de plus en plus vite alors que le relâchement s’annonce, et il jouit pile au moment où je passe mon pouce sur sa fente, avant de caresser la veine saillante sous son gland.
— Oh putain, jure-t-il en voyant son sperme qui gicle sur mon ventre.
Je n’arrête pas de faire aller ma main. Je continue à le caresser, de haut en bas, voulant tout faire sortir, jusqu’à la dernière goutte.
Mon Dieu, il est fascinant comme ça. Il s’accroche à moi comme si sa vie en dépendait et j’ai du mal à croire que j’ai pu lui faire cet effet.
Son visage plonge dans mon cou, haletant et gémissant contre ma peau.
— Tellement géniale. Tu as été tellement géniale. Tu es tellement géniale, répète-t-il comme une sorte de litanie post-orgasme.
Ça fait son effet. Mon ego atteint des sommets.
— Ça te va ? demande-t-il.
— C’est parfait.
Il m’embrasse la poitrine.
— Tu es parfaite. J’aimerais que tu en prennes conscience, tu sais : tu es parfaite.
Il garde son corps nu collé contre le mien pendant un moment, humant mon odeur, se blottissant contre moi. Je caresse son dos, je joue avec la pointe de ses cheveux et je le serre contre moi parce que je ne me suis jamais sentie aussi à l’aise avec personne.
Allongés sur le lit, nous sentons le moment de passion ralentir pour céder la place à la douceur et à la tendresse.
Il dépose de chauds baisers le long de mon menton tout en me parlant.
— J’adorerais que tu te promènes avec mon sperme qui ruisselle sur toi jusqu’à la fin de tes jours, mais je préfère quand même te nettoyer.
Isaiah soulève son corps imposant, prend un jogging propre et trotte vers la salle de bains.
Évidemment, toujours sans tee-shirt.
Pendant qu’il fait couler l’eau en sifflant, je reste allongée sur le lit, avec un sourire niais sur le visage, me demandant ce qui vient de se passer.
Exactement ce que j’avais réclamé : un cours particulier, intime. Mais je n’en reviens pas. C’est ça que j’ai manqué toutes ces années ? Et il a dit que ce n’était que des préliminaires.
Peut-être qu’il a raison. Cette histoire risque de me dégoûter des hommes qui viendront après lui. Je ne peux évidemment pas permettre que ça arrive, parce que notre accord, avec Isaiah, n’est que temporaire. Ce n’est qu’un entraînement pour la suite.
Mon mari réapparaît bien vite, souriant comme un gamin, une serviette humide à la main.
— Je peux le faire moi-même, lui dis-je en me redressant et en tendant la main vers le tissu.
— Tant mieux pour toi, répond-il en gardant la serviette hors de ma portée. Maintenant, écarte tes petites mains avides et laisse-moi te nettoyer avant que je ne les pose sur ma queue et qu’on recommence le cycle.
Prise de court, je réponds en riant :
— Seigneur.
Il me nettoie, la serviette est chaude contre ma peau. Il prend tout son temps, ses doigts apaisant ma peau à chaque passage.
C’est doux, attentionné et tendre. Trois mots que j’associe maintenant à cet homme. Le même que je ne considérerais avant que comme arrogant, impulsif et puéril.
Sa voix tremble comme s’il était nerveux, gardant ses yeux sur mon ventre pendant qu’il me nettoie :
— Kennedy. Est-ce que tu penses que tu au…
Le bruit d’un verrou qu’on tourne l’interrompt en pleine phrase. Nous nous dévisageons en silence, décontenancés, tandis que la porte de son appartement s’ouvre et se referme.
Quelques pas, puis des clés qui s’entrechoquent.
Quelqu’un vient d’entrer dans son appartement. Les pas reprennent, j’en entends plusieurs. La personne n’est pas seule.
— Ne faites pas attention à la décoration, dit la voix masculine de l’intrus. C’était à ma grand-mère, mais elle me manque tellement que j’ai été contraint de tout laisser en l’état, à cause de la valeur sentimentale.
— C’est adorable, répond une autre voix – féminine, celle-là.
— Ouais, fait l’intrus, avant de pousser un profond soupir. Elle comptait énormément pour moi.
Cody. C’est la voix de Cody.
Isaiah se lève en faisant de gros yeux.
— Je vais le tuer.
Il fonce jusqu’à la porte avant de faire demi-tour et de revenir vers moi à toute vitesse pour déposer un rapide baiser sur mes lèvres.
— Ne…
Il tend les mains, comme pour dire qu’il veut que tout reste exactement comme c’est.
— Ne pars pas, d’accord ?
Je ne peux pas m’empêcher de laisser échapper un rire en le voyant quitter la chambre en trombe, prenant soin de fermer la porte de sa chambre derrière lui, me laissant à moitié nue en sécurité à l’intérieur.
Il y a des voix. Beaucoup de voix. Trois, peut-être ? Je pense que l’une d’elles est celle de Travis. Et la dernière a un léger accent de Boston.
Je profite du répit pour me rhabiller, enfilant mon tee-shirt puis mon legging parce que je sais ce qu’Isaiah s’apprêtait à me demander : il voudrait que je passe la nuit ici, mais j’ai besoin d’espace. Il me faut une pause pour assimiler ce qui vient de se passer, parce que c’est un exercice, pas la réalité.
Des mots un peu vifs sont échangés dans le salon. Quelques « je t’emmerde » et beaucoup de rires éméchés.
— Attends, s’il te plaît, ne pars pas, supplie Cody. On peut aller dans mon vrai appartement !
Une porte claque, mais j’entends qu’on la rouvre tout de suite. Isaiah crie :
— Au fait, sa grand-mère est bien vivante ! Elle vit dans le New Jersey !
J’ouvre la porte de la chambre pour trouver la tête d’Isaiah qui dépasse dans le couloir, ces mots étant adressés à la fille que Cody a ramenée ici et qu’Isaiah a fait fuir.
Cody lève les mains.
— Quel fiasco ! Je peux au moins dormir ici ? Oh là là, tu as fait des spaghettis. C’est pour ça qu’on est les meilleurs amis !
Cody, Travis et Rio – l’un des défenseurs des Chicago Raptors, l’équipe de Hockey de Chicago – se rassemblent autour du bol de pâtes restantes.
— Tu peux appeler un VTC et emporter l’assiette avec toi si tu veux, mais vous devez vous barrer, les gars.
— Pourquoi ? demande Rio la bouche pleine, en se retournant vers Isaiah, déconcerté.
— D’où sors-tu, Rio ?
— Je les ai croisés au bar. J’ai vu Cody essayer de convaincre une fille de venir chez lui – enfin, chez toi – et je mourais d’envie d’entendre ce qu’il allait trouver pour justifier la présence de ces horribles décorations. Tu as toujours celui que je t’ai acheté pour la salle de bains ? Salut, joli cul ! lance-t-il quand il m’aperçoit du coin de l’œil. Oh. Je voulais dire… C’est ce que dit le panneau kitsch. Je suis sûr que ton cul est joli aussi, Kennedy, mais je faisais référence à la déco.
Isaiah secoue la tête en écoutant son pote bourré débiter connerie sur connerie.
— Ferme ta bouche. Tu n’as pas à penser aux fesses de ma femme, de quelque manière que ce soit.
— Ouaip, répond Rio en faisant mine de sceller ses lèvres en tirant une fermeture éclair. Absolument pas.
Cody se détourne des spaghettis, un sourire entendu sur les lèvres. Son regard passe rapidement de son meilleur ami à moi.
— Bonsoir, madame Rhodes.
Je lève un doigt en signe de protestation, mais ma repartie semble un peu moins mordante que d’ordinaire :
— Fais gaffe !
Travis lève les mains en l’air avec enthousiasme, la bouche pleine, les lèvres couvertes de sauce tomate :
— Kennedy ! Quelle soirée géniale !
— Une fille l’a embrassé sur la piste de danse, explique Cody.
— Bien joué, Trav !
Isaiah m’adresse un regard froid, articulant silencieusement « les encourage pas » depuis l’autre côté de la pièce.
— Je… On va partir, rectifie Cody en désignant ses potes d’un geste.
Isaiah ouvre la porte sans attendre.
— Quelle bonne idée.
— En fait, dis-je en ramassant mes chaussures, ma casquette et ma veste qui sont éparpillées dans le salon. Je dois rentrer chez moi de toute façon. J’ai un vol tôt demain.
— Mais… intervient Isaiah, décontenancé.
Il me regarde enfiler mes baskets, sans comprendre.
Je lève la main en signe de salut.
— C’était chouette de te voir, Rio. Cody, Trav, vous avez bien joué ce soir.
Je peux sentir le regard d’Isaiah me suivre jusqu’à la porte. Une fois dans le couloir, je me tourne lentement vers lui, sans trop savoir quoi dire.
Merci pour la leçon ? Merci pour l’orgasme ? La prochaine fois, tu m’apprends à peaufiner les fellations ?
Il bloque l’entrée, tenant ses amis à l’écart de la conversation. Ses si doux yeux bruns me supplient.
— Je voudrais que tu restes.
— Je sais.
— Mais tu ne vas pas rester ? Même s’ils partent ?
Je secoue la tête.
Je m’attends à ce qu’il débatte, à ce qu’il me pousse à faire quelque chose que je ne me sens pas prête à faire, mais il cède sans insister.
— Je peux au moins te raccompagner ?
Un sourire se dessine sur mes lèvres.
— Je me débrouillerai.
— Comme tu veux.
Il pousse un soupir de défaite, puis l’Isaiah joyeux de tous les jours refait son apparition.
— Et moi ? demande-t-il, en croisant les bras et en s’appuyant contre l’encadrement de la porte. Est-ce que j’ai bien joué ce soir ?
Son ton sous-entend on ne peut plus clairement qu’il ne fait pas référence au baseball.
— Je pense qu’on a très bien joué ce soir.
Il éclate de rire et se penche pour déposer un doux baiser sur mes lèvres.
— Je pense aussi.


Chapitre 19
Kennedy
— Un de nos anciens coordinateurs de voyage, Josh, travaille pour l’équipe de San Francisco, explique Dean. Je lui ai demandé s’il pouvait obtenir des infos à propos de ton futur entretien, et d’après ce qui se raconte au club-house, tu es la favorite pour le poste.
Je me redresse dans ma voiture garée, le téléphone à l’oreille alors que mon demi-frère se tait à l’autre bout du fil.
— Attends. T’es sérieux ?
— Ouais. Apparemment, il ne reste que trois candidats en lice. Ça s’annonce super bien. Tu devrais être ravie, Kennedy.
— Bien sûr, je meurs d’envie de m’en réjouir, mais, depuis ce qui s’est passé lors de mon embauche à Chicago, quand l’offre a été annulée le premier jour, je ne veux plus rien croire tant que mon nom n’est pas affiché sur la porte de mon bureau.
Un bureau dans lequel je m’assurerai de passer moins de temps que notre médecin en chef actuel. Je veux encore pratiquer la médecine sportive, pas seulement expliquer aux autres comment faire.
— J’ai dit à Josh de glisser un mot à ton sujet. Tu devrais le contacter quand tu seras là-bas pour l’entretien. Il est cool. Divorcé. Dans la trentaine. Il s’habille comme une merde, mais tu pourrais arranger ça facilement.
Je pouffe :
— Dean. De quoi tu parles ? Je suis mariée.
Ouh là, pourquoi est-ce que j’ai dit ça ? Pourquoi est-ce que j’ai pensé ça, déjà ?
— Ouais… répond-il en étirant lentement la syllabe, déconcerté. Mais tu ne le seras plus une fois que tu vivras là-bas. Josh est un type bien. Je pense qu’il te plaira. Tu devrais lui proposer de te faire visiter le club-house tant que tu y es.
Je m’affale, laissant retomber ma tête contre le dossier.
— Ouais. Ouais, tu as raison. Je l’appellerai quand j’y serai.
Je continue à scruter le parking des joueurs à l’aéroport international de Chicago, guettant l’arrivée de la voiture d’Isaiah.
— Je compte les jours jusqu’à ce que tu obtiennes ce poste et que tu puisses enfin forcer cet enfoiré à signer les papiers de divorce.
— Dean, ne parle pas de lui comme ça.
Je suis la première étonnée par mes paroles.
— Kennedy, rétorque-t-il avec un rire incrédule. Combien de fois est-ce que je t’ai entendue dire le mal que tu pensais d’Isaiah Rhodes ?
— Ouais, eh bien, c’est mon mari, maintenant. J’ai le droit de dire ce que je veux, mais ça ne te donne pas la permission de le faire aussi.
— Eh ben. Tu es susceptible aujourd’hui.
— Je ne suis pas susceptible. C’est juste que j’en ai marre de ta haine bizarre envers lui. Tu ne le connais même pas. Qu’est-ce qu’il t’a fait ?
— Il est juste… Dean hésite. Je n’aime pas ce type, c’est tout. Lui et son frère sont…
— Gentils l’un avec l’autre ? C’est ça, ton problème ? Qu’ils n’ont eu personne pour s’occuper d’eux et qu’ils ont quand même une meilleure situation familiale que nous ?
Il soupire à l’autre bout du fil.
— Pourquoi on parle de ça ? Ça n’a aucune importance.
— C’est important pour moi. Il fait partie de ma vie pour le moment, et tu es mon demi-frère. Ce serait plus facile si vous étiez cordiaux l’un envers l’autre.
— Le mot-clé ici étant « pour le moment ». N’en parlons plus, et une fois que vous vous serez séparés, on pourra faire comme si tout ça n’était jamais arrivé.
C’était mon plan quand j’ai accepté de m’embarquer dans cette histoire, mais maintenant, je ne sais pas comment je pourrais oublier que tout ça a bien eu lieu.
La nuit dernière me semble inoubliable, par exemple. En parlant de l’homme que j’ai épousé, Isaiah arrive, garant son SUV juste devant ma voiture. Quand il voit que je l’attends, son sourire enfantin rayonne à travers le pare-brise.
— À propos de celui dont on ne doit pas prononcer le nom, il est là. Je dois te laisser.
Je prends mes clés et j’enfile mes lunettes de soleil avant d’ouvrir la portière du côté conducteur.
— Tu voudras bien me rendre un service et lui rappeler à quel point je le déteste ?
— Et c’est moi qui suis susceptible aujourd’hui ? Ce type t’obsède, c’est tout. Je te rappellerai quand tu seras moins con.
Je raccroche et sors de la voiture.
Je ressens un pincement au creux de l’estomac quand je vois Isaiah. La nausée se mêle à l’excitation. Le souvenir de la façon dont il bougeait dans ma main, dont il haletait mon prénom à voix basse dans mon oreille, hier soir en jouissant… Je ne pense qu’à ça en le regardant contourner le capot de sa voiture pour me rejoindre près de ma portière.
— Voilà mon boulet de forçat.
— Celle-là, je ne l’avais pas encore entendue.
— Ça fait déjà un mois qu’on est mariés. Au vu de la courte durée de notre mariage, il est probablement temps de mettre fin à la lune de miel.
Il a un sourire entendu sur les lèvres et cette étincelle idiote dans les yeux qui indique qu’il me taquine. Mais le rappel envoie des picotements dans ma poitrine, comme si je refusais d’admettre qu’il y a une date de fin à notre histoire. Comme si ce n’était pas moi qui l’avais fixée.
— Désolé pour le retard.
Il me prend sous son bras, m’attire dans une étreinte, pressant ses lèvres sur le sommet de mon crâne de la façon la plus décontractée du monde.
Comme si nous avions toujours fait ça. Comme si nous allions le faire pour toujours.
— J’ai dû passer faire une course au coin de ma rue. Je n’étais pas sûr que tu avais eu le temps de passer l’acheter ce matin, vu que tu t’es couchée tard et tout ça.
Il hausse les sourcils plusieurs fois comme un abruti avant de déplier le journal qui était calé sous son bras.
Il me tend l’édition du jour du New York Times.
— J’ai entendu dire que la grille du samedi est la plus difficile, alors, si tu as besoin d’aide, fais-moi signe.
Je pouffe de rire, mais c’est un rire étranglé par une boule dans ma gorge. Le geste est tellement adorable, il a pensé à moi sans que j’aie à le supplier.
Au lieu de m’extasier de gratitude, je demande :
— Tu as déjà complété une grille de mots croisés ?
— Non. Je suis plutôt du genre mots mêlés.
Il ouvre mon coffre et sort ma valise, puis la tire derrière lui en même temps que la sienne à travers le terminal, même au passage du contrôle de sécurité, jusqu’à l’avion de l’équipe sur le tarmac.
C’est notre routine depuis le début de la saison. Nous nous retrouvons sur le parking et montons à bord ensemble. Reese n’est jamais arrivée avant nous dans l’appareil, mais nous ne voulons pas courir le risque d’arriver séparément et d’être sous le feu de ses questions.
Alors qu’il passe nos bagages à l’un des employés sur le tarmac pour qu’il les place dans la soute de l’avion, je lui demande :
— Isaiah. Pourquoi est-ce que vous vous détestez comme ça, Dean et toi ?
— Tu ferais mieux de poser la question à ton demi-frère.
— J’ai essayé. Il ne veut pas me dire ce qui s’est passé.
Isaiah rigole.
— Pas étonnant. C’est un enfoiré, tu sais. Mais autant je ne peux pas le piffer, autant tu tiens à lui : je ne suis pas assez naïf pour croire que je peux changer l’opinion que tu as de Dean.
Je m’arrête au pied des escaliers, levant les yeux vers lui.
— J’aimerais quand même que tu me le dises. Mais d’accord.
— D’accord.
Avec une douce pression sur ma nuque, Isaiah me fait signe de monter les escaliers en premier. Nous arrivons un peu plus tard que d’habitude, et quand je m’engage dans l’allée, quatre-vingt-dix pour cent des sièges sont déjà occupés.
Heureusement, nous avons des places plus ou moins attitrées, surtout le personnel, à l’avant de l’appareil. Mon siège vide m’attend à côté de Sanderson.
Monty et son équipe sont installés à la première rangée, suivis par les propriétaires de l’équipe où… Merde.
Reese est déjà à bord, assise à la troisième rangée, jupe crayon ajustée, talons hauts et cheveux blonds parfaitement coiffés. Elle me sourit, mais l’incompréhension se lit dans ses sourcils, tandis qu’elle regarde autour d’elle, sans doute à la recherche de mon mari Isaiah. Celui avec lequel j’aurais dû arriver. Parce que nous vivons dans le même appartement. Parce que nous sommes un couple de jeunes mariés.
Je me fige sur place, juste là à l’avant de l’avion alors que de nombreux yeux sont rivés sur moi. C’est à ce moment précis qu’Isaiah déboule derrière moi et me rentre dedans.
— Bordel, Kennedy, fait-il en passant son bras par-derrière autour de ma taille d’un geste vif, pour ne pas que je bascule. J’ai failli te renverser. Qu’est-ce que tu attends ?
Son pouce caresse ma hanche, là où sa main me tient et ne semble pas disposée à me relâcher.
C’est bien. Ça fait bien.
Je ne bouge pas et il doit percevoir ma nervosité, car il retire immédiatement sa main.
Mais ce n’est pas le fait qu’il me touche qui me stresse. Au contraire, je suis de plus en plus à l’aise à son contact. Je commence même à le rechercher.
Alors, je me tourne pour essayer de lui faire comprendre du regard que Reese est là, qu’on nous observe, et que c’est ça qui me rend nerveuse. Et que ce serait top qu’il continue à jouer le jeu. Mais Isaiah ne saisit pas.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demande-t-il assez fort pour que les premières rangées l’entendent. Tu te sens mal ?
Les mecs, je vous jure. Ils ont le don pour être totalement à côté de la plaque, parfois.
Je prends le contrôle de la situation. Je glisse ma main dans la sienne, entrelaçant nos doigts devant l’ensemble de l’équipe et du personnel.
Isaiah s’adoucit. Il me regarde en souriant. Son pouce caresse le dos de ma main, qu’il tire à ses lèvres pour y déposer un rapide baisemain.
— Salut, toi, dit-il avant d’en placer un deuxième.
C’est tout doux, bien sûr, mais cette petite démonstration a pour but d’épater la galerie, sans plus. Je ne suis pas certaine qu’il l’ait saisi.
Je vois ses yeux passer de mon visage aux personnes autour de nous. Je vois le moment où il remarque Reese nous observer depuis la troisième rangée. Son sourire s’efface dès qu’il réalise ce que signifie vraiment ce petit moment d’intimité.
Il parcourt des yeux la cabine en assemblant les pièces du puzzle, et je peux voir le moment exact où ça lui tombe dessus. Il semble anéanti, comme s’il avait sincèrement cru que je tenais sa main parce que j’en avais envie et non parce qu’il fallait que les autres le voient.
Ce n’est pas que je n’en ai pas envie, mais la question n’est pas là.
Isaiah s’éclaircit la gorge, détourne le regard, et, avec ma main dans la sienne, me conduit à mon siège.
Je m’installe à côté de Sanderson et, contrairement à son habitude, Isaiah n’adresse même pas un petit signe de tête à mon collègue assis près de moi.
Isaiah salue toujours le personnel, que ce soit ici dans l’avion, sur le terrain, ou lors des fêtes d’équipe.
Aujourd’hui, il n’adresse la parole à personne. Il dépose simplement un rapide baiser sur ma joue – pour les spectateurs, bien entendu – et me laisse à mon siège, avant de se diriger vers l’arrière de l’avion.
J’aperçois du coin de l’œil le Dr Fredrick lever les yeux au ciel.
— Rhodes va bien ? me demande Sanderson à voix basse.
— Je ne sais pas trop, franchement.
Je mets mes écouteurs et je sors mon téléphone pour avoir la réponse, mais il me faut un moment pour trouver le prénom d’Isaiah.
Parce qu’il a changé son nom de contact.
Moi : Tu as volé mon téléphone hier soir pour modifier ton nom de contact ?

Le meilleur mari au monde : Je ne sais même pas de quoi tu parles.

Moi : Tout va bien ?

Le meilleur mari au monde : Oui.

Mensonge.
Moi : Qu’est-ce qui ne va pas ?

Le meilleur mari au monde : Rien. C’est juste que j’avais oublié ce qu’on faisait pendant un instant. Ça va maintenant. C’est clair à nouveau.

Moi : Tu semblais contrarié.

Le meilleur mari au monde : Tout va bien. Comme toujours.

Moi : Isaiah…

Le meilleur mari au monde : Je suis juste un peu crevé. Je me suis couché tard, si tu te rappelles ;) Je vais dormir pendant le vol. À tout à l’heure.
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Un coup de tonnerre fait vibrer notre chambre d’hôtel, et si je n’étais pas déjà éveillée, le bruit m’aurait tirée du sommeil en sursaut.
Il n’y a pas de pluie pour accompagner l’orage d’été, seulement des grondements forts et des éclairs aveuglants. C’est plutôt beau à regarder, quand on est en sécurité à l’intérieur et que la foudre illumine les gratte-ciel de Minneapolis.
Isaiah n’est qu’à quelques mètres, allongé sur le sol, tandis que je profite seule du confort du lit king size, sans parvenir à fermer l’œil.
Je ne comprends pas ce qu’il fiche à s’entêter à dormir par terre. Après la nuit dernière, je me disais que dormir dans le même lit irait de soi. Je lui ai dit qu’il pouvait dormir avec moi s’il voulait, mais il a refusé, et je n’ai aucune idée de comment m’y prendre pour qu’il change d’avis.
Mon cerveau n’est toujours pas au clair. J’ai du mal à ranger la nuit dernière au rayon « exercice ». Peut-être qu’Isaiah s’en est aperçu et qu’il pense que ce serait dangereux qu’on partage un lit, parce que je suis encore éblouie qu’il m’ait fait jouir simplement en se frottant contre moi.
Qu’est-ce que je fous ?
Je sors une jambe de sous les couvertures et je me retourne sur le dos tandis qu’un autre éclair zèbre le ciel dehors, illuminant la pièce juste assez pour que je voie Isaiah debout, occupé à arpenter la chambre.
C’est bizarre. Comme je n’avais rien entendu, j’aurais juré qu’il dormait. Je n’avais pas remarqué qu’il était éveillé.
Le tonnerre gronde à nouveau et je vois son corps entier tressaillir. Ses yeux se ferment et ses lèvres tremblent. Puis il expire de façon agitée.
Je ne dis rien. Je ne lui signale pas que je suis réveillée et que je peux le voir, maintenant que mes yeux se sont adaptés à l’obscurité.
Je me contente de l’observer.
Ses cheveux sont parfaitement décoiffés. Sa poitrine nue se gonfle et se contracte à un rythme alarmant. Ses pieds nus le transportent en silence d’un côté à l’autre de la chambre.
Isaiah passe son pouce au-dessus de l’écran de son téléphone avant de se décider à ne pas composer de numéro. Il laisse retomber son bras et continue de marcher, usant la moquette près de la porte, mais quand un nouveau coup de tonnerre retentit, il place son téléphone près de son oreille et passe un appel.
La main libre d’Isaiah se serre et se relâche. Il se fait rebondir sur la pointe des pieds. Son stress est palpable même depuis mon poste d’observation, sur le lit.
— Je te réveille ? murmure-t-il, ses yeux se fermant de soulagement lorsqu’il entend son interlocuteur répondre au bout de la ligne.
Je sens quelque chose s’agiter dans mon estomac, à la fois parce que je suis perturbée de voir cet homme d’habitude rempli d’assurance si agité, et parce qu’il vient d’appeler quelqu’un pour se calmer.
Ce n’est pas de la jalousie de ma part, j’en suis certaine. Ça n’a rien à voir.
— Tu es dans ta chambre d’hôtel ?
Chambre d’hôtel ? Cet hôtel ?
Je repense aussitôt à Connor. C’est un réflexe. Combien de fois a-t-il dû s’éclipser chez ma demi-sœur quand il pensait que je dormais à poings fermés ? Et quand nous étions à des réunions de famille, se faufilait-il dans la chambre de Mallory en pleine nuit ? Est-ce ce que fait Isaiah ? Prévoit-il d’aller faire un petit tour dans la chambre d’une autre ?
— Et tu ne vas pas partir ? poursuit-il. Oui, je sais que c’est la nuit, Kai, mais tu ne quittes pas ta chambre, hein ?
Kai.
Un soulagement franchement gênant m’envahit.
— Et Max et Miller ? Je ne sais pas quel temps il fait à Chicago.
Il marque une pause pour écouter la réponse.
— D’accord. Et Monty, il dort à poings fermés, c’est ça ? Il ne va pas conduire non plus ?
En hochant la tête, il s’arrête enfin pour écouter son frère parler.
— Ouais, Kennedy est là. Elle dort. Ça ira. Je dois encore prendre des nouvelles de Travis et Cody. D’ac. Tu pourras m’envoyer un message après leur avoir parlé ? Ouais. Ouais, je sais. Logiquement, je sais bien, Kai, mais je ne suis pas en mode rationnel.
Encore une pause.
— Merci, mec. Moi aussi je t’aime. À demain matin.
Il raccroche et laisse retomber sa tête en avant. Sa respiration retrouve un rythme un peu plus régulier.
Qu’est-ce qui se passe au juste ?
Comme Isaiah se tourne dans ma direction, je ferme rapidement les yeux pour qu’il ne me surprenne pas à l’épier. Quelques instants plus tard, le plancher craque et le lit s’affaisse. J’entrouvre prudemment un œil pour le voir assis au bord du matelas, les coudes sur les genoux, le dos tourné.
— C’est quoi, mon problème ? murmure-t-il.
J’observe son dos, la façon dont ses muscles se raidissent. Il passe une main sur sa tête pour écarter les cheveux de son visage, avant de prendre à nouveau appui sur ses coudes. Il reste comme ça un moment. Sans bouger. Simplement assis.
J’aimerais qu’il rampe jusqu’à moi, qu’il remarque que je suis réveillée et qu’il me dise ce qui se passe. Mais j’espère surtout qu’il ne le fera pas, parce que j’ignore comment je pourrais l’aider. Je ne suis pas le genre de personne chez qui on trouve du réconfort. Je suis froide, c’est ce que Connor a toujours affirmé. Je n’ai aucune idée de la façon dont je pourrais donner à Isaiah ce dont il a besoin.
Je ne veux pas être froide avec lui. Mais je ne sais pas comment m’en empêcher. Isaiah me fait me sentir vulnérable, comme s’il pouvait lire en moi, alors que personne d’autre ne s’est jamais intéressé à qui j’étais vraiment.
Une notification se fait entendre sur le téléphone d’Isaiah. Il lit le message, pousse un nouveau soupir de soulagement, puis jette son téléphone par terre, près de son lit improvisé.
Une fois de plus, il se retourne pour me regarder, mais cette fois, il ne cherche pas mon visage. Il trouve ma jambe qui dépasse des couvertures, tend la main et pose sa paume sur ma cheville, frottant doucement son pouce sur l’os.
Il semble un peu plus calme et, quand un autre coup de tonnerre secoue la pièce, cette fois, il ne tressaille pas.
C’est un peu paradoxal. Moi, j’ai tendance à sursauter en cas de contact physique, mais c’est justement ça qui lui permet de ne pas faire de même.
Il reste là, à serrer ma jambe pendant un moment avant de la lâcher et de quitter le matelas pour s’installer au sol.
Je n’ai pas envie qu’il parte. Je crois que je voudrais qu’il reste. Qu’il aille bien. Je voudrais être celle qui s’assure qu’il va bien. D’accord, ça ressemble à un comportement normal, dans un couple. Ce serait une bonne leçon pour plus tard, cela dit, une fois encore, si je parvenais à voir les choses comme ça.
Mais très sincèrement, je me fiche complètement d’apprendre à réconforter quelqu’un d’autre. Il n’y a que lui que je voudrais réconforter.
Un nouveau coup de tonnerre secoue la pièce, aussitôt suivi par le bruit de couvertures qu’on froisse. Isaiah change de position.
Je quitte le lit avant d’y réfléchir à deux fois.
Il a les bras serrés autour de sa poitrine et le dos plaqué contre le cadre du lit.
— Kenny, murmure-t-il en me voyant, comme si quelqu’un d’autre dormait dans cette chambre et qu’il devait éviter de faire du bruit. Pourquoi tu es réveillée ?
— Je n’arrive pas à dormir.
Il se redresse rapidement, tandis que je suis à ses pieds.
— Tout va bien ?
— Et toi ?
Son inquiétude s’évanouit et il baisse les yeux.
— Je ne voulais pas te réveiller, fait-il d’une voix plus douce encore.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Il secoue la tête avant de se laisser retomber sur l’oreiller qu’il a posé par terre.
— Il est tard, Kennedy. Va dormir. S’il te plaît.
Il colle à nouveau son dos contre le cadre du lit et se tourne vers le mur.
Je peux le faire. Mon instinct me crie de m’allonger là, à côté de lui.
Fais ce qui te fait du bien.
Les mots d’Isaiah résonnent dans ma tête. Je me glisse dans les cinquante centimètres qui le séparent du mur, me tournant vers lui.
— Merde, Ken. Pas question que tu dormes par terre.
— Tu es bien par terre. Pourquoi pas moi ?
— Parce que tu es ma femme.
Ces mots sortent brusquement, comme s’il avait oublié que même si nous sommes techniquement mariés pour l’instant, ce n’est qu’une parenthèse sans importance.
Il soulève la tête, et comme je lève la mienne par réflexe, il glisse son unique oreiller sous ma nuque, reposant la sienne à même le sol.
Puis il retire sa couverture et la pose sur moi.
— Isaiah, qu’est-ce qui se passe ?
Il secoue la tête.
— Oublie cette scène, s’il te plaît. Je ne veux pas qu’on me voie comme ça.
Je peux en témoigner : je ne l’ai jamais vu comme ça. Désorienté. Mal à l’aise. Sans même sourire face à la situation pourrie.
Son torse nu est juste devant moi, et j’ai envie de le toucher. De l’explorer.
Fais ce qui te fait du bien.
Sans me soucier de la température de mes mains ou de toutes les autres bêtises que je pourrais suranalyser, je tends le bras pour poser ma paume sur son cœur avant de la faire glisser sur sa peau jusqu’à sa nuque, pour nous garder connectés.
Ses yeux se ferment, ses narines se dilatent tandis qu’il expire.
— Je ne laisse pas non plus les gens voir mes faiblesses, Isaiah. Et pourtant, toi, tu les connais toutes.
— Il n’y a rien de faible chez toi, Kenny. Tu es juste une perfectionniste qui ne voit pas à quel point elle est déjà parfaite.
Il pose une main sur la mienne, derrière sa nuque, ses doigts jouant avec mon alliance.
— S’il te plaît, retourne au lit. C’est trop gênant.
— Pourquoi ? Tu n’aimes pas que je te voie différent de ton personnage habituel, arrogant ou joyeux ? Je ne vais pas moins t’apprécier, tu sais. Au contraire, savoir que tu n’es pas inébranlable te rend encore plus intéressant.
— Je ne vois pas comment ce serait possible. On sait tous les deux que je t’obsède déjà complètement.
L’ombre d’un sourire apparaît au coin de ses lèvres avant de disparaître.
Je me relève pour déplacer l’oreiller, et Isaiah l’accepte sous sa tête, mais je ne lui en concède que la moitié, gardant le reste pour moi parce que je ne compte pas bouger, et lui non plus.
J’essaie de lui rendre une partie de la couverture, mais elle est trop étroite pour couvrir deux personnes.
Je murmure :
— Il n’y a pas de quoi être gêné. Quelle que soit la raison, tu tiens assez à ton frère pour l’appeler. Et à Cody et Travis aussi. Qu’y a-t-il de gênant à ça ?
Je joue avec les pointes de ses cheveux, trop longs sur la nuque, puis poursuis :
— Tu n’es pas obligé de me confier ce qui ne va pas, mais tu as aussi insisté pour que je fasse ce qui me fait du bien. M’allonger ici avec toi, ça me fait du bien. C’est pour ça que je reste.
Intriguée, j’observe la multitude d’émotions qui se bousculent dans ses yeux, mais il ne dit rien d’autre et moi non plus. Je garde simplement ma main sur lui et je ferme les yeux, espérant trouver le sommeil.
J’y arrive presque. Je ne sais pas combien de temps passe, mais je suis à quelques secondes de sombrer pour de bon, des pensées disjointes brouillant mon esprit, quand Isaiah admet finalement :
— Je suis sensible, Kenny. Parfois trop, mais les gens n’en ont rien à foutre de ce genre de type. Qui voudrait traîner avec un mec qui fait des crises d’angoisse à cause de la météo ?
Grâce à ses sourires constants et à ses blagues, Isaiah ne manque pas d’amis. Il a tendance à être le centre d’attention, et c’est sans doute parce qu’il sait quel rôle jouer et être très précisément celui que les autres veulent qu’il soit.
— Moi.
Ses yeux scrutent mon visage. Sa bouche s’ouvre comme s’il voulait répondre quelque chose, puis il change d’avis.
Je répète :
— Moi, j’ai envie de traîner avec ce mec-là.
Je ne romps pas le contact visuel auquel je ne suis pas habituée ni la proximité physique que j’ai tendance à éviter. Je ne bouge pas, me contentant de caresser du pouce sa barbe naissante.
Parce que j’en ai envie. Parce que ça fait du bien d’être ici.
— Ma mère est morte pendant une tempête comme celle-ci, avoue-t-il.
Merde.
— Il pleuvait tellement fort qu’elle ne voyait probablement pas à plus de quelques mètres devant elle. Une voiture a dérapé sur la route et ma mère a fait une embardée pour l’éviter. Sa voiture s’est encastrée dans un arbre. J’avais 13 ans quand c’est arrivé et l’orage sévissait encore quand Kai est entré dans ma chambre pour me l’annoncer.
— Isaiah…
— Je ne sais pas ce qui ne va pas chez moi, Kenny.
Son ton est désespéré, comme s’il avait besoin d’être réparé et que j’étais celle qui pouvait y arriver.
— Ça fait dix-huit ans, mais à chaque orage, je n’arrive pas à me calmer. Les pires scénarios me traversent l’esprit, et je ne peux pas me détendre avant d’avoir des nouvelles de toutes les personnes qui comptent pour moi.
Ses doigts continuent de jouer avec l’alliance de sa mère à mon doigt et son visage semble ravagé par la souffrance.
— Ma peau chauffe et ma façon de respirer…
Il tapote sa poitrine.
— Ce n’est pas normal.
— L’anxiété, c’est normal, Isaiah. Tu as vécu le pire des drames alors que tu n’avais que 13 ans. Si ça ne t’avait pas affecté, alors…
— Ça a été le pire jour de ma vie, mais je ne suis pas comme ça d’habitude, je t’assure.
Ses paroles me supplient de ne pas le percevoir différemment, mais cette version d’Isaiah, vulnérable et honnête… est tellement inhabituelle. Il est plus attirant que jamais.
Il me semble soudain tellement humain. Réel. Un homme qui tient à ses proches au point d’avoir des crises d’angoisse à la simple pensée qu’il pourrait encore en perdre un.
— Tu es déjà allé voir un psy pour ça ? Ou quelqu’un à qui tu pourrais parler, en général ?
Il laisse échapper un rire forcé.
— Tu crois que je pouvais me payer un psy après ça ? Je pouvais à peine me payer à bouffer.
— Et Kai ? Tu pouvais lui parler ?
— C’était pire pour lui que pour moi. Il l’a perdue aussi et en plus, il a dû s’occuper de moi. Je n’allais pas lui mettre mes merdes sur le dos.
Ma gorge se serre. C’était seulement un enfant qui avait perdu sa mère, mais qui n’avait personne à qui en parler. Qui n’avait pas non plus de quoi manger parce que son père l’avait abandonné. Mes yeux me brûlent quand je pense à toutes les fois où Isaiah a insisté pour que je mange.
Miller m’a mise au courant. Après la mort de leur mère, leur père a sombré et n’a plus jamais été présent pour ses garçons, même après s’être repris en main. Ils se sont retrouvés seuls, et ont forcément dû s’épauler.
D’un point de vue extérieur, on pourrait penser que c’est Kai qui portait le fardeau, forcé de s’occuper de son petit frère pendant leur adolescence. Mais Isaiah ? Connaissant leur dynamique, j’imagine qu’il a pris sur lui la charge de faire rire son frère, même quand il n’était pas d’humeur. Même quand il n’avait pas le cœur à rire lui-même, il l’a probablement fait pour Kai. Il a certainement tout fait pour le convaincre qu’il allait bien. Que ça allait bien se passer pour eux deux.
Sous la couverture, Isaiah fait glisser sa paume le long de mon avant-bras, puis sur mon épaule jusqu’à la poser sur ma taille.
— Penser à ce jour-là, c’est la seule chose qui me met dans cet état.
— Et tu as le droit de ressentir ça. Tu n’as pas à être au top vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Je me rapproche de lui jusqu’à ce que sa main passe dans le bas de mon dos et que ses pieds touchent les miens. Comme le tee-shirt qui me sert de pyjama est remonté, Isaiah en profite pour faire des cercles du bout des doigts sur ma peau dénudée.
Je n’ai jamais fait ça. Parler intimement dans l’obscurité, mais pour une raison que j’ignore, cela ne me semble pas étrange avec lui.
— S’il te plaît, Ken. Ne me vois pas différemment à cause de ça.
Il me serre avec une détresse évidente.
— Et si j’en avais envie ?
Il me regarde, complètement perdu. Pourtant, si l’un d’entre nous doit s’inquiéter de mon changement d’opinion envers Isaiah Rhodes, ce n’est pas lui, c’est moi. Parce que je crois que ce que je viens de découvrir me plaît beaucoup.
Je rapproche mon corps du sien jusqu’à ce que nos poitrines soient en contact, son bras m’entourant complètement, nos jambes entrelacées, alors que ses lèvres frôlent mon front.
Pourquoi cela ne me fait-il pas paniquer ? Pourquoi est-ce que ça ne me semble pas complètement bizarre ?
Le plus effrayant dans tout ça, c’est que ça semble horriblement naturel.
— Le jour où toi et moi nous sommes rencontrés, commence-t-il d’une voix douce contre ma peau, je me cachais dans les toilettes des femmes parce que c’était la date anniversaire de la mort de ma mère. Je passais une sale journée et je voulais que personne ne me voie dans cet état-là. Je passe toujours une mauvaise journée à cette date, mais pour la première fois depuis longtemps, en te parlant, j’ai ressenti une étincelle de joie tellement sincère que je n’ai pas pu l’ignorer. Pour la première fois depuis longtemps, je n’ai pas eu besoin de faire semblant. Tu vois, c’est ta faute, Kenny. C’est toi qui as fait que je suis accro depuis le début.
Ma gorge se noue. Mon nez et mes yeux me piquent.
On s’est servi de moi comme d’un pion sur un échiquier. On a fait de moi une fiancée de second choix et une employée non désirée, mais je n’ai jamais été la source de joie de personne.
J’enfouis mon visage dans son cou pour qu’il ne puisse pas me voir.
— Isaiah ?
— Oui ?
— Nous nous sommes mariés à la même date.
Il se blottit contre moi, ses lèvres effleurent la peau de mon cou avant d’y déposer un doux baiser.
— Je sais.
Isaiah se tourne sur le dos, m’entraînant avec lui et drapant mon corps sur le sien. Mes jambes retombent entre les siennes, et bien qu’il ait pris l’oreiller pour lui, je suis tout à fait satisfaite de m’en passer, car sa poitrine le remplace avantageusement.
Une main se pose sur le bas de mon dos tandis que j’ajuste la couverture pour nous couvrir tous les deux.
— Le pire jour de l’année, j’ai vécu deux des meilleures journées de ma vie.
Je m’enfouis dans son torse nu en fermant les yeux.
Je n’ai jamais été la source de joie de personne, personne ne m’a jamais dit que j’avais été sa « meilleure » quoi que ce soit.
Je ne sais pas comment réagir à ça.
Je laisse échapper un souffle tremblotant.
— Isaiah ?
— Oui ?
— Est-ce que tu mets parfois un tee-shirt ?
Il pouffe de rire. Un rire authentique et magnifique dont il avait besoin.
— C’est gentil de te soucier de moi, mais non, plus quand tu es là, Doc. Je vois bien comment tu me regardes.
Je souris contre lui.
— S’il te plaît, reste ici avec moi cette nuit, Kenny.
Je hoche la tête.
— Je ne compte aller nulle part.


Chapitre 20
Isaiah
L’allée est saturée quand je me gare devant la maison de mon frère, et la cacophonie de voix s’entend depuis l’extérieur. Je sais que Cody et Travis sont là, et à en juger par les voitures garées, pas mal d’autres coéquipiers aussi.
Je ne leur jette pas la pierre. J’ai la chance d’avoir une cheffe pâtissière de renommée mondiale comme belle-sœur : je n’oserais jamais rater une soirée chez mon frère.
Les mains pleines, j’utilise mon pied pour ouvrir et refermer la porte d’entrée, et dès que je franchis le seuil, c’est le rire de Max que j’entends avant tout le reste.
C’est le meilleur truc que j’aie entendu aujourd’hui, et le deuxième meilleur suit de près.
— Tu trouves ça drôle, Mouche ? demande Kennedy à mon neveu, de la voix beaucoup plus aiguë qu’elle lui réserve.
Je tends l’oreille, cherchant sa voix à nouveau, ne parvenant pas à croire qu’elle soit vraiment ici en ce moment, parmi mes amis et ma famille, alors qu’elle a toujours été catégorique sur le fait de garder une séparation stricte entre sa vie professionnelle et sa vie sociale.
Max glousse à nouveau et je finis par les trouver sur le sol du salon, Kennedy assise dos au mur, mon neveu debout entre ses jambes tendues. Il lui presse les joues, essayant de voir quelles sortes de grimaces il peut lui faire faire, et c’est vraiment, absolument, adorable.
Quelques-uns de mes coéquipiers sont sur le canapé, d’autres assis par terre, les yeux rivés sur l’écran de télé qui diffuse un match de baseball.
Mais ce n’est pas eux que je regarde. J’observe Max jouer avec ma femme.
Ce que je ressens pour Kennedy est bien plus sérieux que le crush superficiel que j’ai pu éprouver pour cette fille au début. Je ne la connaissais pas à l’époque, mais maintenant que je découvre qui elle est vraiment, c’est peu dire que j’aime ce qu’elle me montre.
Elle a dormi par terre avec moi, écouté et compris des aspects de moi que même mes amis les plus proches n’imaginent pas. Et ne parlons même pas de cette nuit dans mon appartement, passée à la faire jouir, à la regarder s’abandonner… Merde, je suis foutu. Je n’aurai plus jamais envie de personne d’autre.
Je ne peux même pas concevoir l’idée de désirer quelqu’un d’autre qu’elle. Comment y parvient-elle ? Comment peut-elle espérer que je la laisse partir bientôt ? Que je signe des papiers de divorce et que je tourne la page ?
Qu’est-ce qu’elle s’imagine ?
Assise sur le sol de la maison bondée de mon frère, elle porte un tee-shirt banal et un jean ample, replié à la cheville pour être à la bonne longueur pour elle. Ses cheveux auburn sont séparés en deux tresses qui tombent sur ses épaules. Des mèches encadrent son joli visage et ses taches de rousseur sont bien visibles. Elles descendent le long de ses bras et pieds nus. Ses orteils sont vernis, même si je ne suis pas certain de la couleur.
Je me dirige vers la cuisine, espérant attirer soit son attention, soit celle de mon neveu, mais ils ne me remarquent même pas quand je pose les sacs de courses sur le plan de travail où Kai et Miller s’affairent à préparer du matériel de pâtisserie.
Environ une fois par mois, depuis que Miller s’est installée définitivement à Chicago, elle organise une soirée d’expérimentation, pendant laquelle elle teste de nouvelles recettes pour sa pâtisserie. Monty et moi répondons toujours présents. Parfois, Cody et Travis se joignent à nous. Ou des potes qui jouent pour d’autres équipes de la ville. Et ce soir, comme il n’y a pas de match, la moitié de l’équipe est là.
Mais je n’avais pas imaginé que Kennedy serait là aussi.
— Salut, mec, me dit Kai en contournant l’îlot pour me prendre dans ses bras. Il y en a d’autres dans la voiture ?
— Non, c’est tout, monsieur Trois mille.
— La ferme, avec ça.
— Même pas en rêve. Je vais te rendre fou avec tes stats. Mon frère vient de réaliser son trois millième retrait sur bâton. Et tu sais qui fait ça dans sa carrière ? Les mecs du Hall of Fame.
Kai secoue légèrement la tête, comme si ce n’était pas un truc absolument dingue, un exploit que seuls dix-neuf autres lanceurs avaient accompli dans leur vie.
— Il a raison, confirme Miller. C’est dingue, Malakai. Les Remington ont confirmé que la cérémonie aurait lieu samedi soir après le match de l’après-midi.
— Franchement, c’est du délire. Je n’ai pas envie que les gens sacrifient leur soirée pour me permettre de célébrer le fait que je parviens à correctement lancer une balle de baseball.
— Peut-être que tout le monde a envie de faire la fête pour te féliciter, justement, dis-je. Arrête de chouiner et assume. Mon frère est l’un des meilleurs lanceurs du circuit. Moi, j’ai envie de célébrer ça.
— Pense à Max, insiste Miller. Tu es son héros. Tu n’as pas envie qu’il voie ce que tu as accompli ? Moi si, en tout cas.
Les yeux bleus de Kai s’adoucissent, se tournent vers moi, puis reviennent vers sa fiancée.
— D’accord, cède-t-il. Mais c’est bien pour vous trois que je le fais.
Miller m’adresse un regard complice. On mériterait qu’un prix récompense notre talent quand il s’agit de s’allier contre mon frère.
— Merci d’être passé au magasin, Isaiah, fait Miller en fouillant dans les courses que j’ai faites pour elle.
Elle sort plusieurs paquets de sucre et de farine.
— Tu as une demande particulière, en échange ?
— File-moi les restes de ce que tu as préparé quand je repartirai.
— Avec le monde qu’il y a ce soir, je ne suis pas sûre qu’il reste quoi que ce soit. Je vais voir ce que je peux faire.
Par-dessus mon épaule, je jette un coup d’œil vers le salon bondé, mais Kennedy et Max n’ont toujours pas remarqué ma présence. Ça m’embête, parce que j’ai toujours été le préféré de Max, et que j’avais l’impression de me rapprocher de Kennedy.
Je chuchote à Kai et à Miller :
— Je ne savais pas qu’elle serait là.
Miller esquisse un sourire entendu.
— Je lui ai dit que tu venais, et elle a demandé si elle pouvait se joindre à nous.
— Intéressant.
— Je trouve aussi.
— Et elle savait que presque toute l’équipe serait là ?
Elle hoche la tête, avec un enthousiasme évident.
Je fais signe à Miller de se pencher par-dessus le plan de travail de la cuisine, la rejoignant à mi-chemin tout en continuant à chuchoter.
— Tu crois qu’elle m’apprécie ?
— Bon sang, s’esclaffe Kai. Tu as 31 ans. Ressaisis-toi. Il est passé où, mon petit frère arrogant qui jurait à toutes les filles qu’elles allaient l’adorer ? Je n’ai toujours pas compris comment ce truc marchait, d’ailleurs.
— Isaiah, murmure Miller. Tu es marié avec elle. Tu as le droit de demander à ta femme si elle t’apprécie.
Je jette encore un regard dans mon dos, et, à travers la foule, je vois enfin Kennedy me remarquer. Ses yeux marron se posent lentement sur les miens, et un doux sourire s’ensuit. Mais Max, lui, n’en a rien à fiche. Il continue à tirer sur ses joues, réclamant à nouveau son attention.
Il n’était pas vraiment à l’aise avec les femmes jusqu’à ce que Miller débarque dans sa vie, et bien que Kennedy connaisse mon neveu depuis longtemps et ait veillé sur lui quand mon frère avait besoin d’un coup de main, ce n’est que cette saison que Max s’est vraiment attaché à elle.
Je suis loin de lui jeter la pierre. Je le comprends parfaitement. Après avoir traversé la pièce pour les rejoindre, je m’accroupis, talons aux fesses, pour me mettre à leur niveau.
— Excuse-moi, Maxie. Tu ne me dis pas bonjour ?
Il secoue la tête pour dire non, avec un sourire malicieux qui ressemble beaucoup au mien.
Feignant l’indignation, je m’insurge :
— Quoi ? Mais je suis ton oncle préféré.
— Ken, dit-il.
— Kennedy, c’est ta tata Ken, mais ça ne veut pas dire que je ne suis plus ton oncle préféré.
— Ou ton seul oncle, par ailleurs, marmonne Kennedy.
— Eh, oh, hein, proteste Cody depuis le canapé.
J’adresse un regard d’avertissement à mon épouse, mais il n’est pas très efficace parce que je sais que je la regarde comme si elle était la huitième merveille du monde. Elle me taquine en me renvoyant un sourire espiègle.
Max se laisse alors aller en avant vers Kennedy, il pose sa tête sur son épaule et se cache de moi.
— Eh là, mec. C’est ma femme, pas la tienne.
— À mienne, dit-il, en terminant par un gloussement.
Travis éclate de rire.
— Je me demande bien de qui il peut bien tenir ça, Rhodes.
Kennedy passe une main sur le dos de mon neveu avant d’appuyer sa joue sur sa tête. C’est fait avec un naturel absolu, comme si ses réticences à l’idée d’étreindre un autre être humain disparaissaient quand il s’agit de Max.
C’est mignon. C’est vraiment très très mignon.
Kai et moi avons toujours été seuls, jusqu’à ce que Max débarque. C’était un peu terrifiant qu’il soit laissé à mon frère pour qu’il l’élève, mais, en même temps, c’était une note d’espoir. Notre cercle familial était toujours resté restreint, comme si nous voulions nous préserver du risque de perdre à nouveau quelqu’un, mais l’arrivée de Max nous a forcés à l’agrandir.
Miller s’est imposée peu après, et Monty avec elle. Même si je crois qu’en réalité, il s’était frayé un chemin dans notre famille bien avant que mon frère ne commence à sortir avec sa fille.
Et maintenant, j’ai beau savoir que Kennedy pense que notre mariage n’est rien d’autre qu’un arrangement provisoire, je mentirais si je disais qu’elle ne semble pas être à sa place ici, dans la maison de mon frère avec le reste de l’équipe, portant l’alliance de ma mère à son doigt.
— D’accord, Mouche. Tu as de la chance que je t’aime tant, parce qu’il n’est pas question que je la partage avec qui que ce soit d’autre.
— Max, appelle mon frère en traversant la pièce pour nous rejoindre. Il est temps de se préparer pour aller faire dodo.
— Non !
Max se retourne pour se cacher de son père, enfouissant entièrement son visage dans l’épaule de Kennedy.
— Allez, p’tit gars. Dis bonne nuit à ta tante et à ton oncle. Et à tout le monde aussi.
— Mony.
— Oui. Papy Monty est en route. On le laissera te lire une histoire avant de dormir, d’accord ?
Max s’illumine à cette idée parce qu’il adore Monty.
J’ai du mal à l’appeler « Papy Monty » sans me marrer. Monty est une montagne de muscles d’une quarantaine d’années. Il est couvert de tatouages, et intimidant comme pas possible si on ne le connaît pas. Mais sa fille d’adoption a maintenant un fils non biologique, et bien qu’il n’y ait aucun lien de sang, Monty est effectivement le grand-père de Max.
Je fais exprès de le lui rappeler aussi souvent que possible. Généralement devant le reste de l’équipe, ou quand j’ai particulièrement envie de l’embêter.
— Oh, Papy vient ? demande Travis.
J’ajoute :
— J’ai hâte de voir Papy Monty.
— Mais d’abord, le bain, reprend mon frère. On devrait s’y mettre tout de suite, non ?
Les yeux bleu vif de Max scrutent Kennedy pour savoir ce qu’elle en pense et elle acquiesce avec enthousiasme, comme si c’était la meilleure idée qu’elle ait jamais entendue.
Ça ne semble pas être la réponse qu’il cherchait, alors il se tourne plutôt vers moi.
— Alors comme ça, maintenant, tu veux me parler ? Tu me voles ma meuf et puis tu espères que je vais t’aider à échapper au bain ? Il n’en est pas question, petit bonhomme. Va ch… faire caca.
La tête de Max part en arrière dans un éclat de rire.
— Caca, répète-t-il.
— Magnifique, fait Kai d’un ton sarcastique. C’est exactement le mot que j’espérais que tu ajoutes à ton vocabulaire. C’est ton oncle qui fait… caca pour ce coup-là. Dis bonne nuit aux gars, Mouche.
Max déambule tout seul dans tout le salon et fait des checks à chacun de nos coéquipiers un à un, puis Kai le soulève et le cale sur sa hanche.
Max me lance un au revoir de la main, puis fait de même en direction de Kennedy, avant de porter sa petite main potelée à sa bouche et de lui envoyer un gros baiser volant baveux.
Je proteste :
— Oh, allez, quoi ! Et moi, alors ?
Kai secoue la tête en réprimant un sourire, et le rire de Max les suit tout le long du couloir, jusqu’à sa chambre.
La pièce s’intéresse à nouveau au match sur l’écran.
— Jaloux d’un enfant de 2 ans, mmh ? me dit Kennedy à voix basse. C’est nouveau, ça.
— Ça fait des années que je suis jaloux, Ken. L’âge du mec n’a pas d’importance.
Elle se mord la lèvre pour ne pas rire, et j’ajuste ma position pour m’asseoir par terre à côté d’elle, adossé au mur.
— Salut.
— Salut.
Son sourire est doux, sa posture détendue, très différente de l’archétype du médecin que j’ai l’habitude de côtoyer au travail. En dépit de la présence de l’équipe, elle est à l’aise, ce qui me surprend.
La porte d’entrée s’ouvre et Monty fait son entrée dans la maison déjà bondée. Il se dirige droit vers sa fille, lui passe un bras sur les épaules et dépose un baiser sur le dessus de sa tête.
— Voilà Papy, annonce Travis. Tu as besoin d’aide pour sortir ton déambulateur de la voiture ?
Cody jette un regard du côté de la cuisine.
— Oh, salut, Papy Monty. J’ai trouvé un paquet de petites pilules bleues dans le vestiaire. Je suppose qu’elles sont à toi.
J’interviens :
— Zut. J’aurais dû t’envoyer faire les courses au lieu d’y aller moi-même. Il y a des promos pour les seniors le mercredi.
Avec un lent battement de paupières, il se tourne vers sa fille.
— Max est dans les parages ?
— Il prend son bain.
— Super.
Il reporte son attention sur nous.
— Vous trois, la bande d’abrutis, vous pouvez bien fermer vos gueules. Travis, quand tu auras fini tes sprints demain, on verra qui a besoin d’un déambulateur. Cody, si tu as besoin de médocs pour redresser ta bite, tu peux le dire clairement. Il n’y a pas à avoir honte, mais tu n’as pas à faire semblant de les avoir « trouvés » quand on sait tous parfaitement que tu as un abonnement qui livre ton Viagra à domicile. Et Isaiah, je vais me retenir, pour éviter de te foutre la honte devant ta femme. On sait déjà que tu fais très bien ça tout seul.
Il soupire, se tournant vers sa fille.
— Tu ne peux pas savoir à quel point j’ai hâte que la date limite des transferts arrive, cette année.
Assez fort pour qu’il m’entende, je marmonne :
— Vieux ronchon.
Monty m’adresse un doigt dressé depuis la cuisine.
— Kennedy, commence l’un de nos joueurs de champ intérieur. J’ai entendu dire que tu passais un entretien avec San Francisco la semaine prochaine. C’est parce que la vie de couple avec Rhodes est un vrai cauchemar que tu vas faire exactement le même taf, mais à l’autre bout du pays pour t’éloigner de lui, c’est ça ?
Je la vois hésiter à côté de moi. Pour tout le monde, cet entretien, c’est un simple déplacement vers une nouvelle ville pour faire le même boulot. Personne d’autre n’est au courant de ses qualifications réelles ou du fait que ce nouveau poste est une place de médecin en chef.
Je suis le seul au courant.
Je croise le regard de Monty de l’autre côté de la pièce. Lui aussi attend la réponse de Kennedy.
— C’est compliqué, finit-elle par dire, en essayant de ne pas mentir.
Les regards de Cody et Travis se tournent vers moi, parce que même si ces deux-là savent que notre mariage est bidon et que ce sera un moyen facile de simplifier les choses, ils savent aussi ce que je ressens pour elle.
— Je me demandais ce que vous alliez faire tous les deux, intervient un autre coéquipier. Ou bien vous allez vous retrouver séparés, ou Rhodes va devoir accepter un transfert.
— Nous avons un plan depuis le début, explique Kennedy.
— Tant mieux. Rester mariés à tout jamais pour ne pas perdre son taf ne serait pas la meilleure idée du monde.
— Vu la façon dont le Dr Fredrick te traite, je ne peux pas te jeter la pierre, complète quelqu’un d’autre. Tu pourrais tout reprendre à zéro, sous les ordres d’un médecin en chef qui n’est pas un connard fini.
Tout reprendre à zéro.
Autant je déteste cette idée, autant je veux l’encourager. Est-ce que c’est ça, se soucier inconditionnellement de quelqu’un ? Désirer ce qu’il y a de mieux pour cette personne, même si ça risque de détruire ce qu’il y a entre nous et de me faire énormément souffrir ?
Je voudrais que Kennedy s’épanouisse dans le poste pour lequel elle s’est formée. Qu’elle s’éloigne du Dr Fredrick. Qu’elle soit enfin à l’aise, et qu’elle comprenne ce que ça signifie de se sentir aimée, adorée.
Mais c’est avec moi que j’aimerais qu’elle accomplisse toutes ces choses.
— Ils embauchent des préparateurs en milieu de saison ? demande Monty depuis l’autre côté de la pièce, plutôt dubitatif.
Kennedy hésite. Elle n’avait pas planifié cette question-là.
Je réponds à sa place :
— Ils veulent s’assurer qu’elle s’intégrera bien à l’équipe.
Ses sourcils se froncent.
— C’est le genre de sujets dont ils se tracassent seulement pour les postes de direction.
Je lui lance un regard pour qu’il laisse tomber, mais Monty continue à nous scruter de l’autre côté de la pièce.
Heureusement, le son d’une batte qui claque à l’écran attire l’attention de l’assistance, mettant fin à l’interrogatoire.
Kennedy pousse un soupir, appuie sa tête contre le mur et me regarde.
— Je n’aurais peut-être pas dû venir, si ?
— Si tu préférais, Kenny, on pouvait rester à la maison, j’ai une idée très précise de ce qu’on aurait pu faire, avec tes dessous jaunes… ou sans, plutôt.
Avec le dos de sa main, elle me frappe à l’estomac.
Je rigole.
— Sincèrement, je t’aurais bien invitée, mais je me suis tellement habitué à tes refus au fil des années que j’ai pensé que tu dirais non encore une fois.
— Tu fais comme si tu m’avais invitée non-stop pendant trois ans. Ce n’était pas si fréquent que ça.
— Il n’y a pas eu une seule soirée en déplacement où je ne t’ai pas invitée, directement ou en forçant un des gars de l’équipe à te demander à ma place. Mais, Kennedy Kay, tu t’es toujours arrangée pour remettre mon ego à sa place.
Elle marque une pause, me dévisageant, et la peau entre ses sourcils se plisse.
— Je suis désolée. Tu as voulu être gentil avec moi, et je…
— C’est pas tout à fait ça, Kenny. Je ne t’invitais pas par gentillesse. Je te draguais. Sans mettre de gants, en plus.
Elle ne rit pas. Elle ne répond pas, mais son visage me dit ce que j’ai besoin de savoir.
Depuis la soirée à Minneapolis où elle a entrevu une facette plus vulnérable de moi, elle me perçoit différemment. Elle me traite différemment.
Je ne sais juste pas si c’est en bien ou en mal.
Je lui donne un petit coup de genou.
— Tu sais quoi ? Je vais te donner l’occasion de te rattraper. Si je t’invitais là, tout de suite, tu accepterais ?
— Ça dépend.
— De quoi ?
— Des détails.
Je me penche très près d’elle, et elle ne recule pas.
— Tu dois répondre avant que je te donne les détails. Un peu de spontanéité, Kenny. Oui ou non : tu veux y aller ?
— Isaiah, je suis du genre à tout planifier.
— Oh, je m’en suis aperçu, t’inquiète. Mais là, je t’assure, la seule chose que tu dois savoir, c’est que je serai là.
Son visage s’adoucit, ses hésitations disparaissent.
— Alors, dis-moi, t’es partante ?
Elle se penche vers moi, nos deux têtes sont contre le mur et nos bouches à seulement quelques centimètres l’une de l’autre.
— J’en suis.
— Bonne réponse !
Sans reculer, Kennedy plie ses jambes, laissant la gauche tomber sur mes genoux. Elle n’y reste qu’une fraction de seconde avant de se mettre à trop réfléchir. Elle rompt le contact visuel et ramène sa jambe vers sa poitrine.
Comme je ne voudrais surtout pas que ce moment devienne gênant ou désagréable pour elle, je glisse ma main entre ses genoux pour ramener sa jambe là où elle était.
— Si je me souviens bien, tu m’as dit que tu n’as jamais eu de date qui ne soit pas une soirée de gala, dis-je comme si de rien n’était.
— Un date ?
— Appelle ça comme tu veux, Ken, mais la cérémonie en l’honneur de Kai aura lieu samedi soir, et ce serait un peu bizarre pour moi d’y aller sans ma femme. Les Remington seront là.
— C’est à cause de ça que tu veux que je t’accompagne ?
Je passe une paume sur son jean, à hauteur de sa cuisse.
— Tu sais très bien que c’est pas pour ça que j’ai envie que tu viennes, mais si tu veux te faire croire que c’est pour ça que tu viens, libre à toi.
— Je n’ai pas besoin de me raconter quoi que ce soit, répond-elle du tac au tac.
Sa langue sort furtivement, humectant sa lèvre inférieure, et je dois fournir un effort surhumain pour ne pas franchir les cinq centimètres qui nous séparent et coller ma bouche contre la sienne. Mais la pièce grouille de gens pour qui elle travaille, et même si elle s’habitue aux marques d’affection physique, je ne suis pas certain qu’elle soit prête à les assumer en public.
Le téléphone de Kennedy émet un son de notification sur ses genoux, interrompant notre tête-à-tête, et par réflexe, mes yeux se posent sur le nom qui apparaît à l’écran.
Connor Danforth.
— Pourquoi est-ce qu’il t’écrit ?
Elle hausse les épaules.
— Il n’arrête pas, depuis le dîner à Atlanta.
Je me redresse brusquement.
— Quoi ?
Elle ouvre ses messages pour me montrer l’écran, les dates de textos s’alignent régulièrement depuis plusieurs semaines. Elle n’a pas répondu une seule fois.
Connor Danforth : Je ne sais pas ce que tu fous avec ce mec, mais c’est du grand n’importe quoi. Largue-le, putain, Kennedy. C’est lamentable pour l’image de la famille.
 
Connor Danforth : Si tu ne réponds pas à cause de ce que Mallory a dit, il faut vraiment que tu passes à autre chose. Qu’est-ce que tu croyais, sérieux ? Tu ne voulais même pas me toucher. Évidemment que j’ai dû chercher ailleurs.
 
Connor Danforth : J’aurais voulu que ce soit toi. Parfois, je voudrais encore que ce soit toi.
 
Connor Danforth : Tu m’as vraiment trompé avec ce type ?
 
Connor Danforth : Tu ne vas pas me répondre ? On était fiancés et tu n’as même pas la politesse de répondre ? Putain, mais qu’est-ce qui t’est arrivé pour que tu sois aussi froide, Kennedy ?

La fureur me sort par tous les trous. Je lui arrache le téléphone des mains et mes pouces s’activent à toute vitesse sur l’écran.
— Non.
Kennedy pose sa main sur la mienne pour m’arrêter.
— Il n’en vaut pas la peine.
— On s’en fout, Ken. Il te harcèle.
— Ça m’est égal.
Son visage est totalement impassible, comme si ça ne la touchait pas. Comme si ce connard ne l’affectait pas le moins du monde.
Ça me plaît beaucoup trop.
Je lui rends son téléphone.
— D’accord. Mais s’il continue, tu me le dis et je règle ça, d’accord ?
— D’accord.
Elle pose son téléphone par terre, écran vers le bas.
Je place à nouveau une main sur sa cuisse et je la caresse doucement sur toute sa longueur, frottant distraitement ma paume contre son jean tandis que nous regardons le match à la télé.
Mes coéquipiers se font des vannes autour de nous, la maison est bruyante comme pas possible, mais Kennedy et moi gardons le silence. Je suis occupé à caresser doucement l’intérieur de sa cuisse et sa tête est à deux centimètres de reposer sur mon épaule.
Nous restons comme ça pendant une manche entière, avant que Kennedy ne demande doucement, pour que moi seul l’entende :
— Est-ce que tu trouves que je suis froide ?
Parfois, j’aurais envie de l’étrangler, ce connard.
Je mets le dos de ma main sur son front.
— Tu me sembles plutôt chaude.
— Isaiah, je suis sérieuse. Je crois qu’il y a quelque chose qui ne va pas chez moi.
Je me tourne légèrement vers elle.
— Tu vas très bien, et c’est un vrai connard s’il t’a fait croire le contraire, Kennedy. Personne ne t’a jamais traitée avec l’affection que tu mérites. Ce mec pas plus que les autres. Comment pourrais-tu savoir comment te comporter autrement ?
— Donc tu me trouves froide ?
Je laisse échapper un souffle lent.
— Ouais, peut-être bien. Mais je ne pense pas que c’est un défaut ou un truc à corriger. Ça fait partie de ta personnalité. Tu es un peu réservée. Un peu méfiante envers les gens.
Je prends sa main dans la mienne et elle me laisse faire.
— En même temps, j’ai l’impression d’avoir remporté le gros lot depuis que je sens que tu ne te méfies plus de moi. J’aime le fait que tu sois comme ça, parce que quand je dis une bêtise et que je parviens à te faire sourire, je sais que c’est uniquement pour moi. Et ce sourire, je t’assure, il est plein de chaleur.
Ses sourcils sont froncés, ses lèvres légèrement entrouvertes. Elle me regarde comme si elle n’arrivait pas à croire que je puisse apprécier sa froideur de façade. Comme si c’était impossible que ça me plaise qu’elle ne m’ait pas facilité la tâche. Comment ne s’en est-elle pas aperçue, depuis ce temps ? En trois années, tout ce que Kennedy m’a dit ou fait n’a eu pour seul effet que de renforcer mon attirance pour elle.
En jouant avec la bague à son doigt, je continue :
— De toute façon, la froideur, ce n’est pas grave : l’hiver a toujours été ma saison préférée.
Elle éclate d’un rire spontané, qui ne lui ressemble pas. Le sourire que j’espérais voir réapparaît aussitôt.
— Parfois, j’en peux plus de toi, dit-elle avant de poser sa tête sur mon épaule et de l’y laisser.
Il n’y a plus le moindre doute : je suis complètement dingue de cette meuf.


Chapitre 21
Isaiah
— J’ai presque fini !
Adossé au lavabo, je croise les bras.
— Prends ton temps, Kenny. Ils ne commenceront pas sans nous.
Je préférerais même que ça ne commence jamais.
Sous la porte des toilettes, je peux la voir sautiller sur un seul pied en essayant d’enfiler en vitesse son deuxième talon haut.
Le Dr Fredrick a tout fait pour forcer Kennedy à travailler dans la salle de préparation ce soir. Elle était censée nettoyer, organiser et réapprovisionner les fournitures médicales pendant que lui et le reste du staff assistaient à la cérémonie en l’honneur de mon frère. Quand Reese en a eu vent, elle l’a obligé à revenir sur ses ordres, mais Fredrick a quand même fait travailler Kennedy jusqu’à la dernière minute où c’était encore possible. C’est ce qui m’a obligé à lui apporter sa robe, ses chaussures et ses bijoux dans les toilettes, pour qu’elle se change en vitesse.
— Il se prend pour qui ? demande-t-elle avec un souffle indigné. Officiellement, c’est censé être une cérémonie en l’honneur de mon beau-frère. Si un membre du personnel médical devait travailler tard ce soir, ça ne devait pas être moi.
— Mais c’est la cérémonie de ton beau-frère.
— Tu sais très bien ce que je veux dire.
Je l’imagine balayer ma remarque d’un geste de la main derrière la porte des toilettes.
— J’ai tellement hâte de ne plus travailler pour ce type. Il était ravi que je prenne congé un lundi, jour de match, pour passer mon entretien, mais pas ce soir, alors que j’ai déjà travaillé toute la journée. Comment ose-t-il ?
Je voudrais dire quelque chose, être d’accord avec elle, l’encourager en lui disant que tout ira mieux une fois qu’elle sera à San Francisco, mais je n’ai pas le cœur à faire comme si la vie allait être meilleure là-bas.
J’espère et je prie pour qu’elle le soit, pour elle. D’ailleurs, peut-être que la savoir heureuse m’aidera à surmonter le vide qu’elle va laisser.
Cette soirée va être un sale moment à passer, et c’est encore pire de savoir qu’elle y va aussi.
— Tu pourrais remonter ma fermeture éclair ? demande-t-elle d’un ton beaucoup trop désinvolte en ouvrant la porte des toilettes des femmes, comme si je n’allais pas avoir le souffle coupé en la voyant.
Une robe d’un blanc nacré a le privilège d’épouser chaque centimètre carré de son corps avant de frôler le sol. L’encolure s’attache autour de son cou, où elle tient le tissu serré pour que je puisse remonter la fermeture éclair. Comme les autres fois où je l’ai vue en tenue de soirée, ses cheveux forment des vagues épaisses et sont attachés sur le côté. Tous ses bijoux sont en argent, à l’exception de l’anneau doré et de la pierre violette à son annulaire gauche.
Comme elle a les yeux rivés au sol, elle ne remarque pas que je suis pétrifié, les fesses collées contre le lavabo, parce que cette femme est la plus époustouflante que j’aie jamais vue. Je n’en reviens toujours pas d’avoir eu la chance de l’épouser, même si elle pense que ce n’est que temporaire.
— La fermeture est un peu galère à cause de toutes les perles. Il faut tirer fort.
— Si ça ne tenait qu’à moi, elle resterait baissée.
Elle lève enfin les yeux en esquissant un sourire amusé.
— Comme tu veux. Soit je sors avec ça qui pend sur mes hanches, soit tu peux remonter ma fermeture, mais pour info, Rhodes, je ne porte pas de soutif.
Bordel. Cette image va droit à ma queue, et même si je suis sur mon trente-et-un, avec une putain de cravate et tout, mon corps n’a aucun problème avec le fait de bander en pensant à ma femme sans soutien-gorge dans cette robe dos nu.
Je la contourne pour aller me placer derrière elle, face au miroir.
— C’est mort. La première fois que je te verrai complètement nue, je n’ai pas l’intention de partager le spectacle.
Je la vois réprimer un sourire dans le miroir, puis je baisse les yeux le long de sa colonne vertébrale. Sa peau douce est ponctuée de taches de rousseur qui créent un magnifique chemin jusqu’à l’endroit où ses hanches s’évasent, retenant la robe bien serrée contre son corps. Je regarde son dos se soulever et s’abaisser au rythme de sa respiration. La manière dont ses doigts délicats serrent l’attache. Je ne peux empêcher mes yeux de descendre jusqu’à l’endroit où la robe doit être fermée, où elle s’ouvre au bas de son dos et m’offre une vue imprenable sur le haut de ses fesses. Je ne peux pas non plus détacher mes yeux de ses flancs, cette robe dos nu s’amusant à me laisser entrevoir la naissance de ses seins.
Bon sang, elle est à tomber raide.
En dehors du travail, Kennedy a tendance à graviter autour d’une garde-robe composée de noir, de blanc et de tons neutres. À une époque, je pensais que cette meuf classique avait besoin de couleurs vives, mais je réalise en cet instant qu’elle est parfaite dans ses tons simples. Je peux les identifier par moi-même la plupart du temps, et ils forment une toile de fond parfaite pour sa silhouette. Au lieu de lui voler la vedette, ils complètent simplement sa beauté.
— Je n’arrive pas à faire marcher la fermeture, et les boutons du haut me donnent du fil à retordre.
D’une seule main, je déplace ses cheveux, les laissant retomber sur une épaule avant de saisir les deux pans du délicat tissu. Je fais glisser les petits boutons de satin à travers leurs boucles respectives, pour maintenir la robe autour de son cou.
Je regarde sa gorge déglutir quand je fais glisser le bout de mes doigts le long de la courbe de sa colonne vertébrale, prenant mon temps pour trouver la fermeture éclair. Je passe mes doigts dans le tissu, laissant mes articulations frôler le bas de son dos. Je m’assure de maintenir le contact avec sa peau en remontant lentement la fermeture éclair, et je ne le perds pas quand mes deux mains lissent la robe fermée puis se posent sur ses hanches pour l’attirer vers moi.
Elle se laisse aller contre ma poitrine, nos regards se croisent dans le miroir.
Je murmure :
— Magnifique.
Nous sommes dans les toilettes où nous nous sommes rencontrés pour la première fois.
Elle rompt le contact visuel, toujours appuyée contre moi.
— Je ne t’ai jamais vu aussi habillé. On dirait presque que…
Elle est en robe blanche. Moi en costard sombre.
— Qu’on se marie ?
Ses yeux bruns reviennent lentement vers les miens dans le reflet.
Pourquoi pas. Ça pourrait ressembler à ça. Ça aurait dû ressembler à ça, mais je ne troquerais pour rien au monde l’image d’elle en mini-robe blanche, veste en jean et Vans à plateforme, marchant pour me rejoindre à l’autel.
Les yeux de Kennedy nous parcourent, nous observent, nous jaugent. Ça ne paraît pas sexuel. C’est de la curiosité, rien de plus.
Mes doigts s’enfoncent dans sa hanche.
— À quoi tu penses ?
— Au fait que je suis tellement contente de ne pas avoir dû épouser Connor.
Mais es-tu contente de m’avoir épousé ?
Je suis à ça de lui poser la question à haute voix quand mon téléphone sonne dans ma poche, mettant fin à la scène.
Kai : Que tu le veuilles ou non, on doit démarrer avant que Max ne s’endorme. Vous venez ?

Je soupire.
— Tu es prête ?
Kennedy plie ses vêtements et les laisse sur le lavabo pour pouvoir les récupérer après la cérémonie. Comme nous sommes les seuls à utiliser ces toilettes, ils seront en sécurité ici pour la soirée.
Je tiens la porte ouverte pour qu’elle passe en premier.
Je la suis jusqu’à l’abri, puis le long des escaliers jusqu’à la pelouse. Ma paume rencontre le bas de son dos quand nous marchons sur de la terre sans herbe, lui rappelant silencieusement de soulever sa robe pour que les bords ne traînent pas. Malgré ses talons, Kennedy ne m’arrive toujours qu’à la poitrine, et je dois me retenir de la porter pour éviter que sa jolie robe ne se salisse.
Après la fin de notre match cet après-midi, une petite scène a été installée juste à côté de la ligne de troisième base, avec des tables rondes et des chaises destinées à accueillir le public. L’équipe est déjà installée au complet. La direction est présente, ainsi que le staff d’entraînement. Je reconnais même une poignée d’abonnés, qui ont dû être invités par les Remington pour récompenser leurs années de soutien à l’équipe. Chacun est sur son trente-et-un. Robes longues, smokings et costumes-cravates. On pourrait croire qu’il s’agit d’un mariage royal plutôt que d’une cérémonie en l’honneur des exploits de mon frère aîné.
Mais les Remington ont tenu à marquer le coup, étant donné que Kai est le premier Warrior à atteindre trois mille buts sur bâton dans sa carrière. Un dîner de gala, un bal, rien de moins.
Une petite main prudente se glisse dans la mienne. Je baisse les yeux pour voir Kennedy entrelacer ses doigts aux miens, sa peau pâle contrastant avec mon teint hâlé.
Je ne laisse pas l’étincelle de l’espoir me réchauffer ne serait-ce qu’une seconde. Je repère rapidement Reese et Arthur Remington qui approchent. Mon cœur n’a même pas le temps d’être déçu. Je sais déjà que Kennedy ne me tient pas la main parce qu’elle en envie.
— Comment vont les jeunes mariés ? demande Arthur.
— Maintenant que Kennedy n’est plus forcée de travailler au lieu d’assister à la cérémonie de son beau-frère… marmonne Reese.
Les sourcils blancs d’Arthur se froncent.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— On en parlera plus tard.
Le regard sévère sur le visage de Reese me dit qu’ils vont, sans aucun doute, discuter du management du Dr Fredrick.
C’est bien. Ce type a besoin d’être remis à sa place, et les trois dernières années que j’ai passées à observer en silence la façon dont il a traité la seule femme de l’équipe me font penser qu’Arthur n’est pas du genre à vouloir arranger ça. Mais Reese pourrait avoir un avis différent.
— Merci de m’avoir sauvée, dit Kennedy. Je ne voulais pas manquer ça, et Reese, vous êtes magnifique.
— Vous aussi, madame Rhodes.
Je donne une pression taquine à la main de Kennedy.
— Isaiah, vous êtes magnifique aussi, intervient Arthur.
Je ris.
— Merci à vous deux d’organiser tout ça pour mon frère. Ça compte énormément pour notre famille.
Sans réfléchir, je baisse les yeux vers ma femme en prononçant ces mots, mais peu importe. Après tout, ça peut aider à ce que notre façade tienne le coup.
— Comme vous le savez, nous avons grandi seuls, tous les deux, alors voir toutes ces personnes réunies en son honneur… Mais il l’a mérité.
Cette fois, c’est Kennedy qui me serre la main.
— En effet, acquiesce Arthur. Nous sommes fiers de vous compter tous les deux parmi nos joueurs. Notre équipe a toujours été comme une famille, et dernièrement, beaucoup d’entre vous ont formé de véritables familles. Vous deux, ton frère et la fille de Monty. C’est un accomplissement dont je suis fier.
Il pose une main sur l’épaule de Reese.
— Maintenant, on n’a plus qu’à te marier, et je pourrai mourir heureux.
— Bon sang, papy, fait Reese en secouant la tête. C’est glauque.
— Vous êtes célibataire ? demande Kennedy.
— Jusqu’au bout des ongles.
— C’est surtout parce que les garçons qu’elle ramène à la maison sont intimidés, intervient Arthur.
— Ne l’écoutez pas, dit doucement Reese à Kennedy. Ça fait bien longtemps que je n’ai ramené personne. Je pense à tout sauf aux mecs en ce moment. Mon temps est intégralement consacré à ma formation : je suis sur le point d’être la première femme propriétaire d’une équipe de la ligue majeure de baseball. Les gens vont partir du principe qu’il y a fatalement un homme qui dirige l’équipe en coulisses. Vous voyez ce que je veux dire ?
Kennedy la regarde en hochant la tête, comme si elle se reconnaissait dans chacun de ses mots.
— Je vois parfaitement ce que vous voulez dire.
J’ai une boule au ventre, parce que je sais que c’est à moi qu’elle fait référence. Lors de son entretien, lundi, ils sauront qu’elle est mariée avec moi. Est-ce c’est grâce à ça qu’on lui accorde ce poste ? Non, absolument pas. Elle l’obtiendra parce qu’elle est hautement qualifiée et incroyablement douée. Mais quand elle recevra l’offre, est-ce qu’elle pensera que c’est peut-être à cause de moi ?
Arthur adresse un geste à sa petite-fille comme pour balayer son propos, parce qu’il est d’une autre génération et ne peut pas comprendre la difficulté pour l’une comme pour l’autre de travailler ou de s’épanouir dans un milieu dominé par les hommes.
— Tu seras formidable, se contente-t-il de dire avant que quelqu’un ne se penche pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. Nous devrions aller nous installer. Ton frère veut commencer.
— Contente de vous avoir vus, ajoute Reese avant de suivre son grand-père jusqu’à la table qui leur est réservée.
Kennedy lâche ma main, et je me raconte que c’est juste parce qu’elle doit s’en servir pour soulever sa robe.
— Elle me plaît, dit-elle.
— Ouais, elle est cool. Elle fera du bon boulot l’année prochaine.
— Dans un sens, c’est bête, mais j’aimerais bien être là pour voir ça.
Elle lance ces mots sans avoir l’air d’y toucher, alors que moi, je donnerais tout pour qu’elle soit là l’année prochaine, justement.
Nous trouvons notre table, juste devant la scène. Miller, dans sa robe vert foncé, y est déjà assise sur les genoux de mon frère. Kai et Monty sont en costume, mais le plus mignon de tous, c’est Max, avec un nœud pap' miniature.
Il est déjà en train de piquer du nez, parce que l’heure du coucher approche. Sa tête est appuyée contre l’épaule de Monty.
— Ken, tu es superbe ! lance Miller avec un sifflement.
— Toi aussi !
Kennedy pose une main sur l’épaule de Miller, la serrant contre elle avant de se pencher pour déposer un baiser sur le haut de la tête de Max, comme s’il n’y avait rien de plus naturel pour elle que d’étreindre son amie et d’embrasser mon neveu. Elle s’installe ensuite à sa place, laissant une chaise libre pour moi à côté d’elle.
Miller quitte les genoux de mon frère et reprend sa place. Kennedy et elle se penchent au-dessus de mon siège vide pour discuter.
— Tu es prêt ? demande Kai à voix basse, en se redressant de toute sa hauteur.
Je pouffe sèchement.
— Clairement pas.
Il m’observe.
— Pas d’embrouilles, Isaiah. Tu es prêt à accepter ça ?
— Kai, si c’est ce qui te rend heureux, j’apprendrai à l’accepter.
Un léger sourire soulève le coin de ses lèvres, et il hoche la tête.
— Évidemment. C’est ce qui me rendra heureux.
— Alors fais-le. J’ai toujours voulu ça pour toi.
Il prend ma nuque, m’attire vers lui et m’étreint.
— Je t’aime, petit.
— Moi aussi, je t’aime.
— Merci pour tout.
— Putain. C’est pas le moment de commencer avec ça.
— Kai, lance une voix, et nous nous séparons aussitôt. Tu es prêt ?
Il acquiesce, passant une main dans les cheveux de Max avant de se pencher pour embrasser Miller, puis il suit le maître de cérémonie jusqu’à la scène.
Nous prenons nos places, Kennedy à ma gauche et Miller à ma droite, alors que Monty et Max sont de l’autre côté de la table.
Arthur Remington prononce quelques mots pour accueillir la foule et présenter mon frère avant de s’écarter pour lui céder le micro.
Kai s’éclaircit la gorge, sort ses fiches de la poche de sa veste, puis pose les mains de part et d’autre du pupitre.
— Tout d’abord, je tiens à remercier les Remington d’avoir organisé cette soirée. J’ai travaillé dans quelques autres équipes auparavant, certains de mes coéquipiers m’ont aussi raconté leurs expériences, et il ne fait aucun doute qu’ici, à Chicago, nous avons la chance incroyable que l’équipe soit la propriété de personnes aussi généreuses. Alors, merci à vous.
Mon frère marque une pause, applaudissant pour que la foule se joigne à lui, et une fois que le bruit s’estompe, il reprend.
— Je tiens à remercier ceux qui ont pris le temps de venir ce soir. Mes coéquipiers, déjà, qui n’étaient pas très chauds à l’idée de bien s’habiller.
La foule rit.
— Le personnel de l’équipe, sans qui nous ne pourrions pas jouer, et ma famille, qui est ce que j’ai de plus précieux au monde.
Son regard se dirige droit vers Miller.
— Trois mille buts sur bâton c’est une étape que je n’ai jamais rêvé d’atteindre. Quelques légendes m’ont précédé en faisant de même, et jamais je n’aurais osé imaginer appartenir à la même catégorie qu’eux. Ils m’ont ouvert la voie pour que je sois ici ce soir, alors je tiens à remercier du fond du cœur les dix-neuf gars qui ont franchi ce nombre avant moi.
Il passe à sa fiche suivante.
— Certains d’entre vous sont des joueurs que j’admirais quand j’étais enfant, et je sais sans le moindre doute que je ne serais pas là aujourd’hui si vous n’aviez pas fait naître en moi le rêve de jouer aussi bien.
Kai pousse un soupir profond et s’éclaircit la voix. Son attention se tourne vers Max avec un sourire.
— À mon fils, qui va s’endormir sur l’épaule de Monty parce que c’est l’heure du dodo. Tu es, de loin, la meilleure chose qui me soit jamais arrivée. À une époque, je pensais que le but de ma vie était de jouer au baseball, peut-être de battre quelques records, et d’espérer que mon corps me permettrait de tenir assez longtemps pour être comblé. Je n’aurais pas pu être plus loin du compte. Tu es tout ce dont j’ignorais avoir besoin, et tu apportes une joie contagieuse et un sens à ma vie, jour après jour.
J’aperçois Miller écraser une larme.
— Je ne pourrais pas imaginer une meilleure bande pour élever mon fils, ajoute Kai en hochant la tête en direction des autres joueurs. Je n’ai pas assez de mots pour remercier mes coéquipiers de m’avoir autant soutenu pendant sa première année. Quand je n’avais pas la moindre idée de ce que je faisais, vous étiez là, à proposer de le surveiller ou à m’apporter des courses. Cody a même appris à changer les couches pour moi, et je ne suis pas certain qu’il m’ait complètement pardonné depuis.
L’assemblée rit à nouveau.
— Mais la personne qui m’a le plus aidé avec lui cette première année, c’est ce gars-là.
Il désigne Monty.
— Avant d’être recruté par Chicago, je n’avais joué que pour des managers ou des entraîneurs qui considéraient que leur rôle se limitait à ça. En dehors du baseball, ils ne se souciaient pas particulièrement de moi et je ne comptais pas vraiment pour eux. Mais ce mec…
Kai se racle la gorge, je sens qu’il tente de contenir son émotion.
— Ce mec, c’est pas seulement mon entraîneur, c’est aussi mon confident, une figure paternelle pour mon frère et moi, et par-dessus tout, c’est mon ami. On n’en fait pas beaucoup des gars comme Emmett Montgomery, et je serai éternellement reconnaissant à Chicago d’avoir recruté mon frère, parce que c’est grâce à ça que je suis ici, à l’endroit où j’ai pu les rencontrer, sa fille et lui. Et ce chanceux de Monty va devoir me supporter à tout jamais parce qu’il n’est pas seulement mon coach, il est aussi sur le point de devenir mon beau-père.
Monty acquiesce avec un air amusé, tout en berçant Max pour l’endormir. Chacun peut voir que ses yeux sont embués.
— Ce qui m’amène à Miller.
Kai affiche un sourire en tournant son regard vers elle.
— Bon sang, que j’aime cette tarée.
Un petit rire parcourt la foule.
— Tu es la deuxième meilleure chose qui me soit jamais arrivée, et je sais que tu comprends ce que je veux dire, parce que tu penses la même chose.
Miller hoche rapidement la tête en le regardant.
— Qui aurait pensé que monter dans un ascenseur nous amènerait là où nous sommes aujourd’hui ?
Il rit en repensant à la scène.
— Merci de m’aimer. D’aimer Max. Merci d’être rentrée à la maison quand tu étais prête. Merci de me faire rire quand j’oublie de le faire, et merci de soutenir mes rêves tout en accomplissant les tiens. Tu es le soleil de ma vie, et je n’arrive pas à croire que je vais passer le restant de mes jours à tes côtés.
Miller essuie ses joues, comme son père. Comme la moitié de la foule pendant que mon frère parle, mais moi, je me retiens. Les genoux tremblants, la gorge nouée. Je ne veux pas que mon équipe me voie comme ça. Ils ne m’ont jamais vu comme ça. Je suis le rigolo. Le déconneur. Celui que rien n’atteint jamais, mais j’ai beaucoup de mal à retenir mes émotions, car je sais exactement ce qui va suivre.
— Cela dit, poursuit Kai, Miller et moi avons de nouveaux rêves que nous avons hâte de concrétiser. J’ai évoqué l’idée de la retraite à quelques reprises au fil des années, mais c’était surtout parce que je sentais que je devais dégager du temps pour assumer mes responsabilités. Parce que je pataugeais et que je galérais à tout gérer.
Kai marque une pause, me regardant droit dans les yeux. Nous avons eu une conversation un peu plus tôt dans la semaine. Je sais l’annonce qui va suivre, mais ça ne la rend pas moins douloureuse.
— J’annonce officiellement que je prends ma retraite du baseball professionnel.
Un murmure parcourt la foule, mais mon frère continue.
— Je veux que vous sachiez que ça ne veut pas dire que je me sens au bout du rouleau ou bien qu’il me faut plus de temps pour m’occuper de mes proches. C’est le cœur joyeux que je quitte cette carrière que j’aime tant, car je vais pouvoir me consacrer à quelque chose que j’aime encore plus, c’est-à-dire être là pour ma famille. J’ai hâte de soutenir ma future femme dans sa carrière et de m’arranger pour que Max ait des frères et sœurs.
Kai rit, et même s’il est un peu étranglé, ce son brise la tension dans la foule, qui l’accompagne de bon cœur.
— Je me sens honoré de quitter ce jeu pour être un mari et un père présent. C’est vraiment le meilleur métier que l’on puisse imaginer.
La foule applaudit, mais je ne peux pas me joindre à ces acclamations. Je suis content pour lui. Content pour Max et Miller aussi. Mais j’ai joué au baseball avec mon frère pendant près de trente ans, et je ne sais pas comment je vais pouvoir continuer sans lui.
— Il reste une dernière personne que je dois remercier, fait-il en levant une main pour calmer le groupe.
Son regard rencontre le mien, mais il rompt instantanément le contact visuel, prenant un moment pour se ressaisir en serrant le pupitre à deux mains et en se redressant, le menton baissé. Quand il lève à nouveau les yeux, on voit bien que quelques larmes ont déjà coulé derrière ses lunettes.
— Il y a une seule raison pour laquelle j’ai aimé ce jeu depuis toujours. Ce ne sont pas les victoires, les scores, les supporters ou la gloire. J’ai aimé le baseball grâce à mon frère. Quand Isaiah avait 4 ans et moi 6, nous avons rejoint la même équipe de tee-ball. Techniquement, il n’avait même pas l’âge, mais j’ai dit à notre mère qu’il n’était pas question que je joue s’il ne venait pas avec moi. Et c’est comme ça pour nous depuis. Lui et moi, ensemble.
La lèvre inférieure coincée sous mes dents, j’acquiesce, alors qu’une sensation de brûlure me prend au nez et que les picotements derrière mes yeux sont impossibles à ignorer. Pas question de craquer devant ces gens. Je voudrais me cacher dans les toilettes pour libérer mes larmes.
Mais quand Kennedy glisse sa main entre la mienne et ma cuisse, entrelaçant nos doigts et serrant ma paume pour m’encourager, je ne parviens plus à me retenir.
J’évalue rapidement les environs. Il n’y a pas de propriétaires d’équipe qui nous observent, elle seule me regarde. Et elle est là pour moi.
Je serre sa main plus fort tandis que la première larme coule.
Je te déteste, dis-je en silence à mon frère sur la scène.
Il rit, les larmes continuant à rouler le long de ses joues parce qu’il ne craint jamais d’assumer quand les choses sont tristes, difficiles ou douloureuses.
— Même si j’adore ce jeu, ce qui me manquera le plus, c’est de partager le terrain avec toi. De voyager avec toi. De passer chaque journée avec toi. Quelle chance j’ai eue d’avoir un meilleur ami et un frère tout-en-un ! Il y a des choses que personne d’autre ne peut comprendre à part nous. Des choses que nous avons vécues, des personnes que nous avons perdues, et pendant si longtemps, nous avons eu pour objectif d’être ici, dans cette ligue, ensemble. Eh bien, nous l’avons fait, frérot. Toi et moi. Et tu avais raison. Ça fait du bien quand on y met fin comme ça.
Un sanglot étranglé secoue ma poitrine, mais j’étouffe le bruit. Ça n’empêche en rien les larmes de strier mes joues. Je ne veux même pas savoir ce que mes coéquipiers vont penser après m’avoir vu ainsi.
Mais cette inquiétude disparaît rapidement quand, du coin de l’œil, je vois Kennedy tapoter son visage avec le dos d’une main, en tenant toujours la mienne de l’autre.
Ma meuf, qui maîtrise ses émotions en toutes circonstances, ne pleure jamais. Elle a failli le faire une fois, le jour où je l’ai rencontrée, mais jamais depuis. Et maintenant, la voilà qui pleure pour moi.
Je lui chuchote :
— Ça va ?
Kennedy me lance un regard qui me fait comprendre qu’elle n’est pas émue pour elle-même. C’est moi qui lui donne envie de pleurer.
Elle porte ma main à sa bouche, y déposant un baiser avant de la poser sur ses genoux, la couvrant de son autre main.
Je suis content qu’elle ne m’ait pas demandé si ça allait, parce que la seule réponse que je pourrais lui donner, ce serait non. Je ne vais pas bien du tout.
Mon frère quitte l’équipe la saison prochaine, et elle aussi.
— C’est pour cela que je voulais vous le dire à tous et à toutes maintenant, continue Kai, avant de l’annoncer publiquement demain. Ce sera ma dernière saison, et je compte bien profiter de chaque minute qu’il me reste. Merci.


Chapitre 22
Kennedy
Mon cocktail à la main, j’observe Isaiah et Miller sur la piste de danse. Kai n’a pas eu une minute à lui depuis la fin de son discours. Comme il est en pleine conversation avec ses coéquipiers et le staff, c’est Isaiah qui se charge de faire tournoyer Miller.
Ils ont une complicité naturelle. Sans doute parce qu’ils sont similaires, d’une certaine façon. Ce sont des esprits libres, plutôt détendus, qui peuvent se transformer en boute-en-train lorsque c’est nécessaire. On voit bien qu’ils tiennent beaucoup l’un à l’autre, et ils ont en commun le fait de savoir que Kai est une personne unique dans leur vie.
La star de la soirée remercie un abonné fidèle avant de se tourner vers la piste de danse pour trouver son frère et sa fiancée ensemble. Il sourit, puis me regarde.
— Tu es superbe, Ken, me complimente-t-il après avoir traversé la piste de danse et fait tinter sa bouteille contre mon verre.
— Alors, c’est la retraite, hein ?
— Il est temps. J’aurai 34 ans l’année prochaine. Je ne veux pas devenir un de ces gars qui s’accrochent et font tout pour exploiter leur bras jusqu’à ses limites. J’ai envie de pouvoir porter mes enfants, et franchement, quand je suis sur le terrain ces jours-ci, je pense en permanence à la maison. C’est là que je suis à ma place.
— Tu n’as pas à me l’expliquer. Tu as de la chance d’avoir des personnes auxquelles tu tiens tellement que tu as envie d’être avec elles. Je pense que c’est le rêve de chaque femme d’être un jour considérée comme tu considères Miller. C’est le mien, en tout cas.
Je le sens m’observer du coin de l’œil.
— C’est pas un rêve, ça, Kennedy.
Je laisse l’insinuation flotter dans l’air, mais n’acquiesce pas. Ni à haute voix ni intérieurement.
À la place, je demande, en me tournant vers lui :
— Qu’est-ce que tu voulais dire ? Dans ton discours, au moment où tu t’adressais à Isaiah, tu as dit qu’il avait raison. Que ça faisait du bien d’y mettre fin comme ça.
Kai rit doucement pour lui-même.
— Il y a des années, on discutait de comment seraient nos retraites le jour venu. Je flippais, franchement, parce que je n’avais jamais connu que ma carrière dans ma vie. Je n’avais jamais rien visé d’autre. Je n’ai jamais rien eu d’autre. Mais Isaiah, au contraire, disait qu’il avait hâte. Il m’a dit : « Imagine quand tout ça sera fini, quand tu auras rencontré la bonne personne, qu’elle attendra que ta carrière s’arrête, et alors là, tu pourras passer le reste de ta vie avec elle. Imagine comme ce sera bien. »
Kai sourit pour lui-même en regardant Miller sur la piste de danse.
— Il avait raison. Ça fait vraiment du bien.
Confuse, j’indique la piste d’un geste.
— Tu n’as pas toujours rêvé d’avoir un jour cette vie-là ?
— Absolument pas. Je pensais à tout sauf à ça, à l’époque. Après avoir fait entrer Isaiah dans la ligue, je n’aspirais qu’à une chose : m’éclater et ne plus avoir de responsabilités. J’essayais de rattraper mes années d’adolescence, pendant lesquelles j’avais eu l’impression de passer à côté de la vie « normale » que j’aurais dû avoir. Je n’imaginais rien après le baseball, mais Isaiah, si. Il a toujours souhaité ça avant tout.
Je suis de plus en plus décontenancée.
— Que voulait-il, exactement ?
— Une famille. Une relation qui dure. Tu sais, le train-train d’une vie à la maison. Bref, tout ce que je m’apprête à faire.
— Isaiah Rhodes ? Il avait envie de ça ?
— Depuis toujours, oui.
Il prononce ces mots comme s’ils étaient évidents, flagrants pour tous ceux qui le connaissent.
Je ne comprends pas. Isaiah est un playboy. Certes, j’ai entrevu son côté plus sérieux et vulnérable, mais ça n’efface pas le fait que ce mec ne s’est jamais vraiment mis en couple. Oui, il s’est montré patient et compréhensif avec moi, mais quoi ?
J’ai l’impression que mon système de croyances est radicalement remis en question quand je pense qu’Isaiah Rhodes voudrait réellement s’installer. Genre, sérieusement. Pour de vrai.
Kai se tourne vers moi.
— Tu n’es peut-être pas au courant, mais avant, Isaiah était le genre de gars qui voulait un couple solide. Il avait des petites amies sérieuses. Il était dévoué. Fidèle. Je ne l’ai pas une seule fois surpris à regarder ailleurs quand il était en couple. Ce sont ces qualités qui font aussi de lui un si bon ami. Pour faire court, il adorait la stabilité du couple. Enfin, jusqu’à ce que ça change.
Mon attention passe de Kai à son frère sur la piste de danse. Alors qu’Isaiah rejette la tête en arrière en éclatant de rire à une réplique de Miller, la tache de naissance à côté de son œil disparaît une fois de plus sous une ride de sourire.
J’ai déjà beaucoup observé Isaiah, mais si ce que Kai dit est vrai, je n’ai jamais vraiment compris qui il était. Bien sûr, Kai pourrait être occupé à me baratiner s’il le voulait, mais je sais au fond de moi que ce n’est pas le cas. Ce qui me fait me demander…
— Pourquoi a-t-il arrêté ? D’être du genre couple, je veux dire.
Kai pousse un gémissement frustré et il jette un rapide coup d’œil à son frère.
— Il me tuerait si je te le disais.
— Dis-le-moi quand même.
— Putain, Ken. Pour quelqu’un qui travaille dans le domaine médical, tu te fous pas mal de ma santé. Il va me couper en morceaux.
— Laisse-moi être égoïste, pour une fois, Ace.
Kai pousse un soupir résigné.
— C’est Dean, ton demi-frère. Enfin, en quelque sorte. Ce n’est pas entièrement sa faute, mais ça l’est en partie.
— Que s’est-il passé, exactement ? Isaiah ne veut pas m’en parler.
— C’est gentil de sa part. Il ne veut pas que tu saches quel genre d’ordure est ton demi-frère, mais je ne vais pas me gêner pour te l’apprendre. Dean étudiait dans un lycée rival, mais il avait une dent contre Isaiah. J’étais plus âgé, donc il n’essayait rien directement contre moi, mais il s’en prenait constamment à mon frère. Ça a commencé quand nous étions enfants, les trucs qu’il osait lâcher…
Kai secoue la tête.
— Notre premier match après la mort de notre mère, je me souviens qu’il a dit de la merde sur elle pendant qu’Isaiah courait entre les bases. Une énorme bagarre a éclaté. À partir de là, ça ne s’est plus arrêté. Chaque fois que nos équipes se rencontraient, ça partait en baston. Puis, quand Isaiah a grandi et a commencé à sortir avec des filles, Dean a trouvé une nouvelle manière de lui pourrir la vie. Isaiah était un gamin gentil et loyal, mais il n’y a pas une seule fille avec qui mon frère est sorti qui ne l’ait pas trompé avec ton demi-frère. Et, je suis d’accord, c’est aussi la faute des filles si ça s’est passé, mais Dean est un vrai connard, parce qu’il les ciblait délibérément. Après avoir été trompé je ne sais combien de fois, Isaiah a fait une croix sur l’idée d’être en couple.
— C’était il y a plus de dix ans, alors.
C’est la seule chose que je parviens à dire, parce que mon cœur souffre à l’idée que cet Isaiah tout gentil et tout naïf s’est aperçu que ses copines fréquentaient en secret la personne qu’il détestait le plus sur terre.
— Tu dois comprendre, Ken : il avait 13 ans quand notre mère est morte. Puis dans la foulée, quand il s’est mis à sortir avec des filles, elles l’ont toutes largué. Franchement, ça l’a foutu en l’air, et je ne peux pas lui jeter la pierre. Il a toujours rêvé d’une partenaire qui l’aime en retour et avec laquelle ça puisse durer, mais il n’a jamais eu ça. C’est son droit d’être désabusé, et c’est le mien de détester Dean pour ça.
Je pense que j’ai aussi le droit de détester mon demi-frère maintenant. Peu importe qu’il n’ait été qu’un adolescent à l’époque, il va falloir qu’on ait une discussion sérieuse sur la façon dont il a traité mon mari.
— Tu es la première personne avec qui il est en couple depuis plus de dix ans…
— Mais on n’est pas ensemble, Kai. Enfin, pas comme ça.
Kai indique la bague de sa mère à mon doigt.
— Tu es sûre qu’il est au courant ?
— Bien sûr qu’il le sait.
Je bégaie légèrement en répondant, parce que je n’en suis pas tout à fait convaincue moi-même.
C’est vrai qu’on fait semblant. Qu’on joue la comédie pour sauver les apparences. Mais la façon dont il me regarde, dont il prend soin de moi… Ça me semble un peu trop réel.
— C’est agréable en tout cas de le voir épanoui comme ça avec toi, poursuit Kai. Je ne voudrais surtout pas qu’il soit tellement vidé quand ce sera fini qu’il redevienne le gars qu’il a été pendant dix ans. Je ne dis pas que tu dois te forcer à l’aimer en retour, mais tu dois le protéger pour moi, d’accord ?
Et si c’était justement le cas ? Si j’étais prête à l’aimer ? Alors qu’il est prêt à ce que notre histoire dure plus qu’une seule nuit, contrairement à ce que j’ai toujours cru ? Et si notre histoire n’était pas sans lendemain à ses yeux ?
Je le regarde se déhancher lentement sur la piste de danse avec Miller, une main posée au milieu de son dos, l’autre tenant la sienne sur le côté. Il me surprend à le regarder et un sourire s’étale tranquillement sur ses lèvres. C’est la chose que j’aime le plus voir en ce moment, et pourtant, je le trouve aussi séduisant quand il ne sourit pas. Quand il se montre vulnérable, authentique.
— Kai, tu penses qu’il ira bien l’année prochaine, quand tu ne seras plus là ?
Il pousse un profond soupir.
— Je ne sais pas. Je voudrais que ce soit cool pour lui, mais ça va être un vrai bouleversement. Même quand nous n’étions pas dans la même équipe, nous avions déjà la même vie. Le même travail. Il va nous perdre tous les deux, toi et moi, la saison prochaine, et même si tu penses que tu n’es qu’une parenthèse dans sa vie, ce n’est pas le cas.
Il n’est pas une simple parenthèse dans ma vie non plus. Au minimum, Isaiah Rhodes est en train de devenir mon meilleur ami. Et peut-être que pour la première fois, je peux m’avouer que, quand je partirai, il me manquera aussi.
— Kai Rhodes, nous interrompt quelqu’un, une main claquant l’arrière de l’épaule du héros du jour. Je suis un grand fan. Nous sommes abonnés depuis…
Je n’écoute pas le reste de la phrase, préférant m’éclipser en laissant ce supporter baver sur notre lanceur vedette.
Je déambule, saluant quelques collègues et joueurs de l’équipe. J’évite comme la peste le Dr Fredrick, qui arbore un sourire niais en léchant tous les culs qu’il croise, particulièrement celui d’Arthur Remington. À sa place, je concentrerais mon attention sur Reese : ce sera sa patronne l’année prochaine, quoi qu’il en pense.
En même temps, l’idée que le Dr Fredrick puisse lécher le cul d’une femme, même sa supérieure directe, me paraît inimaginable.
Une fois mon verre vide, je me dirige vers le bar, grimpe sur un tabouret et m’assieds.
— Vodka soda, s’il vous plaît.
Je tends un pourboire au barman, puis je glisse mes mains entre mes cuisses croisées en attendant mon cocktail.
— C’est ma tournée.
Quelqu’un s’approche du bar et se place à côté de moi, sans s’asseoir sur le tabouret, en se tenant simplement entre le mien et celui à côté.
Un homme. La trentaine. Objectivement séduisant.
Je lui rappelle :
— C’est open bar.
Un sourire s’étale lentement sur ses lèvres.
— Si c’est comme ça, je vais être obligé de t’emmener après pour te payer un verre pour de vrai.
Je pouffe.
— Pas mal.
— Vincent.
Il tend sa main et je la serre.
— Kennedy.
— Tu es fan de baseball, Kennedy ?
— Quelque chose comme ça.
Il se rapproche encore un peu de moi. Un peu trop près, pour être honnête, mais je bosse justement pour être plus à l’aise avec le contact physique. Si j’étais dans le monde réel et qu’on m’abordait dans un vrai bar, ce serait bondé. Et mon interlocuteur serait collé à moi. Ça va.
Ça va aller.
— Alors, qu’est-ce que tu fais dans la vie, mademoiselle Kennedy ?
Madame, hurle mon cerveau, mais je l’ignore.
— Je suis… médecin.
— Impressionnant, fait Vincent en écarquillant les yeux. Quel genre ?
— Médecine sportive.
— Des athlètes, mmh ? Je parie qu’ils t’adorent. J’ai été athlète toute ma vie, tu sais. Je joue encore occasionnellement.
— Ah ouais ? Pour qui ?
— Je joue en amateur à la salle de sport.
J’éclate de rire, mais je couvre rapidement ma bouche d’une main.
— Désolée.
— Ça peut être intense là-bas. C’est du sérieux. Certains de mes coéquipiers ont joué à l’université et auraient pu passer pro s’ils ne s’étaient pas blessés. C’est ce qui m’est arrivé. Je me suis pété le genou en première année.
Il secoue la tête, comme si son meilleur moment au lycée repassait en boucle dans son esprit.
— Alors, tu soignes quel genre d’athlètes ?
— Des pros. Je travaille ici, pour les Warriors.
— Oh merde. Eh bien, j’ai l’air d’un abruti, à essayer de t’impressionner alors que tu travailles avec des sportifs professionnels.
Je suis mariée à l’un d’eux, aussi. C’est la première chose qui me traverse l’esprit, mais je ne le dis pas. Parce que bientôt, ce ne sera plus le cas.
— Ce n’est pas grave. Tu n’as pas à essayer de m’impressionner.
Son sourire sournois s’élargit, et il s’approche encore plus.
Ma peau chauffe instantanément, et pas d’une bonne façon. La sensation est désagréable. Sa hanche frôle ma cuisse. Il la laisse reposer là, dans un contact délibéré, et je déteste ça. J’essaie de me détourner, mais il y a un couple de l’autre côté. Impossible de lui échapper.
Ce n’était pas censé arriver. Je me suis entraînée. Je devrais m’améliorer avec le contact physique et les touchers occasionnels. C’est innocent, mais ce simple effleurement de ma cuisse me révulse tellement que je n’arrive pas à respirer. Je ne veux pas qu’il me touche.
Cette idée me fait salement flipper, parce que je me demande si je vais un jour vouloir être touchée par quelqu’un d’autre qu’Isaiah. Est-ce qu’il sera à tout jamais le seul homme avec qui je suis à l’aise ? Et si c’est le cas, quel est l’intérêt de suivre ses cours ? Pourquoi faire, s’il n’y a pas d’autre mec dans ma vie ?
Putain. Est-ce que c’est lui et personne d’autre ? Est-ce que c’est lui, le bon ?
— Je serai au match lundi, dit Vincent en posant sa paume sur ma cuisse.
Je tressaille sans même essayer de cacher la réaction viscérale de mon corps.
Il ne semble pas le remarquer ou s’en soucier, laissant sa main reposer là en poursuivant :
— Mon père est abonné. Alors, après le match, peut-être que je pourrais t’emmener prendre ce verre ?
— Je suis désolée. Tu pourrais retirer ta main, s’il te plaît ?
Il lâche un rire gêné.
— Quoi ?
J’écarte mon corps du sien, dans les quelques centimètres d’espace dont je dispose.
— Ta main. Tu peux la retirer, s’il te plaît ?
— D’accord…
Le mot est étiré comme si cette demande faisait de moi une tarée. Peut-être que c’est le cas. Il lève les deux mains en l’air en signe de reddition, comme si je l’avais menacé avec cette si simple requête.
J’aimerais qu’Isaiah soit là.
— Alors, tu fais quoi de ton temps libre ? demande Vincent, tentant de sauver la situation.
— Je, euh… Je travaille beaucoup. Ou j’étudie. J’essaie de me tenir au courant des dernières recherches dans mon domaine, et j’aime bien avoir du temps pour moi. Je suis devenue plutôt douée pour occuper mon temps libre, au fil des années.
La tête qu’il tire… Mon Dieu.
— Si je comprends bien, ça fait un bon bout de temps que tu es célibataire, hein ?
Comment est-ce que je peux être aussi nulle à ça ?
Je demande :
— Et toi, qu’est-ce que tu fais de ton temps libre ?
— Je passe beaucoup de temps à la salle. Je joue au golf. Je travaille pour mon père, donc c’est plus ou moins moi qui gère mon emploi du temps.
Il ressemble en tout point aux garçons avec lesquels j’ai grandi.
Isaiah me manque.
Sa conversation. La façon qu’il a de me regarder. Son talent pour décrypter les signaux que j’envoie. Quand il faut accélérer. Quand il faut ralentir.
Il est à quelques mètres à peine et il me manque.
— Tu as un nom de famille, Kennedy ? demande Vincent en s’approchant à nouveau de moi pour poser sa main sur mon épaule, ignorant complètement le fait que je viens de lui demander de ne pas me toucher.
Je tressaille, mais sa main ne reste qu’une fraction de seconde avant d’être violemment retirée.
Isaiah le repousse d’un bon mètre.
— Rhodes, dit-il. Son nom de famille, c’est Rhodes. Maintenant, tu dégages tes sales pattes de ma femme.
— Wow, mec, réagit Vincent avec un rire gêné. Tout va bien. Je suis un grand fan.
— Je me fous de qui tu es.
Isaiah interpose son corps entre nous.
— Elle t’a demandé de ne pas la toucher.
— Elle ne m’a pas dit qu’elle était mariée.
— Elle n’a pas à te dire quoi que ce soit. De toute façon, tu n’écoutes pas.
Isaiah prend ma main gauche qui est coincée entre mes jambes et la place sur le bar.
— Mais là voilà, ta preuve. Tu es content ?
— Tout va bien, ici ? demande un agent de sécurité.
— Non. Il doit partir.
— Je n’ai absolument rien fait.
— Dégage-le.
Tentant de le calmer, je dis :
— Isaiah…
— S’il te plaît, fait Isaiah, s’adressant seulement à l’agent de sécurité, les yeux suppliants. Fais-le sortir d’ici avant que je fasse une bêtise.
— Tu l’as entendu ?
L’agent de sécurité tend son bras pour indiquer la direction de la sortie.
— Je n’ai rien fait de mal, se défend Vincent.
— C’est une cérémonie en l’honneur de son frère, et je travaille pour eux, donc tu sors.
L’agent de sécurité escorte Vincent vers la sortie.
Une tension gênante flotte dans l’air, d’autres personnes au bar nous fixent.
Et Isaiah est furieux.
— Isaiah, ce…
— Je ne suis pas prêt à parler de ça maintenant.
Il m’adresse ces mots en chuchotant pour que nous seuls les entendions, puis il reboutonne sa veste de costume comme si de rien n’était et utilise ses longues jambes pour mettre autant de distance que possible entre nous. Il traverse le terrain et descend dans l’abri des joueurs en un rien de temps.
Je reste figée, dans un état de sidération, avant de me ressaisir et de le poursuivre.
Une fois que j’ai dépassé l’abri des joueurs, où nous nous retrouvons seuls, je m’écrie :
— Isaiah !
Il ne s’arrête pas, continuant dans le couloir qui mène au vestiaire.
— C’est quoi, ton problème ? Pourquoi t’es furieux comme ça ?
Ces mots l’arrêtent enfin et il se retourne vers moi, le visage marqué par la colère et la douleur.
— Mon problème ?
Il émet un rire sec.
— Oh, je ne sais pas, moi. Peut-être que mon frère vient d’annoncer sa retraite et que je suis une épave, Kennedy. Et, oui, je comprends. Toi aussi, tu t’en vas, mais si tu veux faire ce genre de trucs alors qu’on est encore mariés…
D’un geste, il indique le terrain et le bar d’où nous venons.
— Tu peux tout de suite me filer les papiers de divorce.
Ces mots me tétanisent, les pieds collés au sol.
— Quoi ?
— Tu as très bien entendu, répond-il en desserrant sa cravate. Je comprends ce que tu as en tête. Je suis bien conscient que tu vas fréquenter d’autres personnes après moi, mais tu ne vas pas t’y mettre pendant que tu es encore mariée avec moi. C’est mort.
— Mais je n’ai rien fait !
Ma voix me trahit, la frustration s’accumulant parce que alors qu’un autre homme me draguait, je ne pensais qu’à lui. J’aurais voulu que ce soit lui.
Comme ce constat est trop inconfortable à admettre, je nie. Je rejette la faute sur lui.
— Je ne voulais pas qu’il s’approche de moi. Je ne voulais pas qu’il me touche. Mais tu ne peux pas venir me raconter que tu n’as pas touché une autre fille depuis Vegas.
— Tu te fous de moi ?
— Nous n’avions aucun accord qui stipulait que tu n’en avais pas le droit. Je dis juste que tu ne peux pas m’interdire d’échanger innocemment avec quelqu’un alors que tu…
— Que je quoi, Kennedy ?
Il crie, il est en colère.
— Que je pense à toi sans arrêt ? Que je fais tout ce que je peux pour que tu me remarques ? Ou encore que je passe mon temps à ne pas toucher d’autres femmes. C’est la vérité. Je n’ai même pas effleuré quelqu’un d’autre que toi. Pas une seule fois. Et je ne veux pas dire depuis notre mariage. Je n’ai même pas regardé d’autre femme depuis le jour où j’ai appris que tu avais rompu tes fiançailles. Je t’aurais attendue depuis le jour où je t’ai rencontrée si j’avais su que tu n’étais pas amoureuse de ton fiancé. Pendant des années, j’ai cru que tu étais heureuse avec un autre. Mais je n’ai découvert la vérité qu’il y a dix mois, Ken. Ces dix derniers mois, je me suis dit que j’avais ma chance, alors j’ai fait de mon mieux. J’ai attendu que tu t’en aperçoives, et j’attendrais le reste de ma vie si je pensais avoir une chance avec toi, mais ce n’est pas le cas. Hein ? Ça n’a jamais été le cas.
Je reste muette de stupeur, là, dans le couloir, alors qu’il se tient devant moi.
— Mon Dieu.
Il expire comme s’il était à l’agonie.
— Pourquoi tu n’acceptes pas de voir ce que tu as sous les yeux ? Pourquoi refuses-tu de me voir ?
Je… Je ne sais pas quoi répondre ni quoi faire. Ce que je pensais savoir sur cet homme s’est retrouvé chamboulé ce soir. Mais je crois que ça fait déjà plusieurs semaines que c’était en train de changer.
Je me souviens du jour où Isaiah a découvert que mes fiançailles avaient été rompues. Je ne portais déjà plus cette bague tape-à-l’œil depuis des mois, mais il ne l’a remarqué qu’un dimanche après-midi, dans la salle de préparation.
Il m’a fait sursauter alors que je massais ses muscles. Il a saisi ma main gauche pour inspecter mon doigt nu. Il m’a immédiatement demandé si j’allais bien. Et quand je lui ai tout expliqué, son visage s’est illuminé comme un putain de sapin de Noël.
À l’époque, je ne savais pas ce que j’ai appris ce soir, qu’il a changé de fond en comble, ou bien qu’il est redevenu l’ancien Isaiah, si ce que son frère m’a dit ce soir est vrai.
À cause de moi.
Parce qu’il me désire.
Parce qu’il désire que je le désire.
Je n’ai jamais été aussi à l’aise avec personne. Jamais été aussi attirée par quelqu’un. Je n’ai jamais voulu toucher personne comme je le touche. Ni jamais voulu être touchée comme il le fait si naturellement. Je n’ai jamais aussi intensément désiré être avec quelqu’un, comme s’il était un astre qui m’attire dans son orbite.
Qu’est-ce que je fous ?
Je prends soudain conscience que pendant le temps qu’on a passé ensemble, je me suis entraînée à être assez bien pour que quelqu’un veuille de moi, alors que lui était là depuis le début, à m’attendre.
Mes yeux sont peut-être restés fermés très longtemps, mais ils ne le sont plus.
Je le vois.
Relevant sa tête inclinée, Isaiah pousse une expiration pénible.
— J’ai besoin d’un peu de temps. Ne me suis pas, dit-il avant de tourner les talons pour s’éloigner dans un des couloirs.
Je sais parfaitement où il va.


Chapitre 23
Kennedy
Quand je pousse la porte des toilettes des femmes où nous nous sommes rencontrés pour la première fois, Isaiah agrippe à deux mains la tablette du lavabo. Sa cravate est desserrée, les boutons du haut de sa chemise sont défaits.
Il contemple son reflet comme s’il ne reconnaissait pas la personne qui lui fait face. Puis il se tourne vers moi.
— Je suis furieux, Kenny, et je n’ai pas envie de te parler.
J’essaie d’ignorer la douleur provoquée par ses paroles. Il est contrarié. Il passe une mauvaise journée et croit qu’il ne devrait jamais y en avoir.
Je verrouille la porte derrière moi.
— Très bien. Sois fâché contre moi. Je ne compte pas m’en aller. Ça ne me fait pas peur que tu sois furieux.
Ses yeux bruns s’illuminent sans bien comprendre.
Je me glisse dans l’espace entre lui et le lavabo, levant les mains pour faire passer sa cravate par-dessus sa tête, la jetant sur le côté avant que mes doigts ne trouvent les boutons encore fermés de sa chemise.
La défaisant jusqu’à ce qu’elle s’ouvre, je poursuis :
— De toute façon, c’est pas grave si tu ne veux pas parler. Je n’ai pas besoin de mots pour te montrer à quel point je te désire.
Il se fige, déconcerté, comme s’il ne parvenait pas à croire les mots que je viens de prononcer. Et c’est ma faute. Je l’ai induit en erreur. Je ne lui ai jamais permis de croire qu’on avait notre chance.
Parce que je n’avais pas moi-même pris conscience qu’il était là.
C’est peut-être pour toutes ces raisons que je fais un truc que je n’aurais jamais imaginé faire : je commence à m’agenouiller devant lui.
Il aspire une bouffée d’air en me voyant faire, mais je garde mes yeux rivés sur les siens, attendant sa permission, les mains posées sur les genoux.
J’attends que sa détermination s’efface. Que sa colère s’estompe, mais ça ne vient pas.
— Arrête, dit-il durement, faisant un pas en arrière et me forçant à rester debout.
Mon estomac se noue. Son ordre fait monter la honte en moi.
J’essayais que ça ne se remarque pas, mais je ne suis absolument pas à l’aise pour ce genre de trucs. J’étais pourtant prête à le faire, pour lui. C’est mon pire cauchemar : montrer que je désire quelqu’un et découvrir que cette personne se porte très bien sans moi. C’est pour cette raison que je ne l’ai jamais fait.
Les bras croisés sur mon ventre, je dis d’une petite voix :
— Je suis désolée.
— T’excuse pas, putain.
Il m’observe avec une attention soutenue tandis qu’il enlève sa veste de costume et la dépose sur le sol carrelé, entre nous.
— Maintenant tu peux te mettre à genoux devant moi.
Oh.
Il n’a pas affirmé ça d’un ton amusé. C’est un ordre, et je n’aurais jamais imaginé qu’il puisse s’adresser à moi avec autant d’autorité. En même temps, j’adore ça. Il se sent assez en sécurité pour se comporter avec moi comme il en a envie, en toute sincérité. Ce n’est pas l’Isaiah jovial et insouciant qui se tient devant moi : j’ai le privilège de voir un autre aspect de sa personnalité.
Avec une confiance feinte, je me laisse tomber sur sa veste de costume, à genoux devant lui, les paumes appuyées sur ses cuisses. Mes mains semblent ridiculement petites par rapport à ses jambes musclées et la bague à mon doigt brille comme un phare.
— Putain, mais regarde ça, dit-il en passant son pouce sur ma bouche. Tes lèvres pulpeuses entrouvertes et prêtes pour moi. Tes grands yeux bruns, tellement innocents.
— Tu peux m’expliquer comment je dois m’y prendre ?
Son érection est évidente sous sa fermeture éclair. Sa mâchoire se crispe.
— Tu n’as jamais sucé de bite ?
— Si.
Je défais sa ceinture et ma réponse monosyllabique est à peine audible.
— Mais on m’a dit que je n’étais pas très douée, et je voudrais que ce soit délicieux. J’ai besoin que tu m’apprennes comment faire.
Il passe une main dans mes cheveux, ses narines frémissant comme s’il essayait de se contrôler.
— Je vais t’apprendre à faire ça comme une championne, ma chérie, mais ce ne sera pas pour un autre. Ça, c’est mort. Je vais t’apprendre à faire des pipes de compet’ pour moi.
Bordel.
Je bascule mes hanches lentement, pour chercher de la friction qui soulage, mais il n’y en a pas dans cette position. Je me concentre sur le déboutonnage de son pantalon et l’ouverture de sa fermeture éclair.
Il relève mon menton à l’aide de son index et me force à le regarder.
Mon Dieu, il est carrément sauvage.
— Je n’ai pas envie d’être gentil avec toi en ce moment, Kenny. Je suis en colère, et j’ai pas envie de faire semblant.
Je passe ma langue sur ma lèvre inférieure, et il suit attentivement le mouvement avec des airs de prédateur.
— Je ne veux pas que tu simules quoi que ce soit avec moi, Isaiah.
Les mots pèsent dans l’air, parce que je ne me réfère plus simplement à la façade qu’il maintient en permanence pour les autres.
Nous continuons à nous fixer sans détourner les yeux, moi à genoux et lui au-dessus de moi.
Sa mâchoire tressaille à nouveau.
— Sors-la.
Je m’exécute, baissant son pantalon jusqu’à ses chevilles et emportant son caleçon dans le même mouvement. Sa queue se libère, juste devant moi, arrachant un son désespéré du fond de sa gorge. Il n’interrompt pas notre contact visuel. Il observe chaque centimètre carré de mon visage, comme s’il avait l’intention de le peindre.
Sa queue n’est qu’à quelques centimètres de mes lèvres, et elle me fascine. Ses veines sont gonflées, son gland perle déjà. Putain, je la veux. Je le veux plus que tout.
Il passe à nouveau la main sur ma tête, mes cheveux glissant entre ses doigts, et enveloppe l’arrière de mon crâne pour me maintenir exactement dans la bonne position.
— Mouille-la.
Mes yeux se tournent vers les siens.
— Crache dessus. Lèche-la. Je m’en fous, mais arrange-toi pour qu’elle soit trempée, Kenny.
Bordel. Je me tortille comme un ver de terre en me servant du bout de ma langue pour parcourir la fente, nettoyant la perle de liquide séminal.
Ses yeux se révulsent d’un coup.
— Mmh, marmonne-t-il tandis que son corps entier vibre. Oui, comme ça.
Encouragée par ses mots, j’agrippe sa queue d’une main et je commence à la parcourir de la base jusqu’à la pointe, avec de longs et lents mouvements de langue.
— Oh putain, oui, siffle-t-il entre ses dents. J’en meurs d’envie depuis si longtemps.
Je tente de faire en sorte que l’attente ait valu le coup, en le regardant, battant des cils, puis j’arrondis mes lèvres pour le sucer pour de bon. Je fais aller ma tête d’avant en arrière, je le caresse de ma langue et de mes lèvres, mais il heurte le fond de ma gorge bien trop tôt parce qu’il est bien mieux bâti que tous ceux avec qui j’ai couché avant lui. Je le garde là, déglutissant autour du gland jusqu’à ce que mes yeux se ferment de force, embués de larmes, et que ma gorge à moitié étranglée se contracte.
— Bordel.
Il tombe en avant, se rattrape à l’évier d’une main, et se sert de l’autre pour me tirer les cheveux, me forçant à m’éloigner de sa queue pour respirer un coup.
— Quel est le connard qui t’a dit que tu n’étais pas douée pour ça ?
Je ne réponds pas parce qu’il le sait déjà. J’aspire simplement une bouffée d’oxygène bien méritée.
Sa mâchoire se contracte tandis qu’il reste penché vers moi, sa tête à peine quelques centimètres au-dessus de la mienne, sa queue luisante, couverte de ma salive.
— C’est un menteur. J’ai absolument rien à t’apprendre.
Isaiah passe son pouce au coin de mon œil, recueillant l’humidité qui s’y est accumulée.
— Je vais bousiller ton maquillage.
Ce n’est pas un avertissement, mais un constat.
— Puis je vais te bousiller pour tous les autres. Compris ?
J’acquiesce vigoureusement.
— Dis-le à haute voix.
— Oui.
— Maintenant, vas-y, continue à faire comme tu faisais.
Je ne me fais pas prier : je le caresse avec mon poing serré, faisant pivoter ma main autour de son membre pour créer de la friction. Puis je le prends en bouche, le suçant profondément avant de me retirer avec un bruit obscène.
— C’est délicieux, Kenny. N’écoute personne d’autre. Écoute-moi. Tu sais parfaitement ce que tu fais.
Je n’ai aucune idée de ce que je fais, mais je suis attentive à ses signaux. Comme ses abdos se contractent soudain quand j’utilise mes lèvres pour le caresser, je continue. Sa respiration s’accélère quand je passe ma langue le long de son frein, et puis s’arrête complètement quand je tends la main pour jouer avec ses testicules tout en le poussant à nouveau au fond de ma gorge.
— Putain.
Le juron est tranchant et il se retire de moi.
— Je vais jouir. Ça fait trop longtemps. Je vais déjà jouir.
J’acquiesce vigoureusement, agenouillée sur le sol des toilettes dans ma robe de soirée, du mascara coulant le long de mes joues et de la salive s’accumulant au coin de mes lèvres.
C’est le fruit de l’excellente éducation qui a fait de moi une femme distinguée.
Il se penche, agrippant mon menton.
— Tu vas me laisser jouir dans ta bouche ?
— Oui, s’il te plaît.
Mes respirations sont courtes et saccadées.
— Tu vas être une bonne petite épouse et tout avaler pour moi ?
J’acquiesce avec beaucoup trop d’enthousiasme.
— Bien.
Il lèche mes lèvres et termine par un baiser.
— Maintenant, prends une bonne inspiration, parce que tu ne vas plus pouvoir reprendre ton souffle pendant un bon moment.
Il passe doucement son pouce sur ma pommette, contredisant sa mise en garde où il a prétendu ne pas vouloir être gentil avec moi. C’est le seul moment de tendresse qu’il m’offre avant de guider ma tête.
Dès que mes lèvres entourent sa queue, il fixe le tempo, baisant ma bouche à un rythme régulier. Il garde les paumes sur mes oreilles, et j’ai l’impression que le reste de l’univers s’estompe autour de moi. Il n’y a plus que lui, et son corps qui réagit face à moi.
J’adore la façon dont il me regarde, sa fureur mêlée à un désir irrépressible. C’est la chose la plus excitante que j’aie jamais vue. Je ne me suis jamais sentie aussi puissante qu’en cet instant, sentant qu’il est à ma merci.
Je me de sers ses jambes comme support, mes ongles s’enfoncent dans sa chair pour me tenir.
— Mmh, grommelle Isaiah.
Il regarde la façon dont mes mains bougent sur lui, explorant doucement ses cuisses jusqu’à finir par serrer ses fesses. Il tient encore ma tête et au moment où je serre, il pousse sa queue bien au fond de ma gorge.
Il est immense quand il me surplombe comme ça. Sa taille devrait me donner une impression de vulnérabilité, mais j’accorde une confiance totale à Isaiah, comme je ne l’ai jamais fait avec personne. Il pousse en moi, mais jamais trop loin. Il maintient le rythme, mais s’assure toujours que je peux respirer, vérifiant d’un regard que je vais bien.
— Bon sang, tu es trop douée, Kenny, et ça me rend furieux de savoir que tu pourrais faire ça à un autre type.
Les yeux fixés sur les siens, je secoue la tête.
— Quoi ? demande-t-il d’un ton menaçant, sachant bien que je ne peux pas répondre avec des mots. Tu ne vas pas faire ça à d’autres ?
Je secoue la tête tandis qu’il continue à baiser ma bouche.
— Tu me réserves entièrement ton talent ?
Ses coups de reins sont aussi agités que ses mots, et j’adore ça. J’acquiesce, mes yeux le suppliant de me croire.
— Rien que pour moi, Kenny ?
Je gémis autour de sa longueur, mes hanches cherchant de la friction en rythme.
— Alors, chérie ? Ça t’excite de me sucer ?
Il se retire, m’accordant un moment pour respirer librement. Une occasion de penser librement.
— Oui.
— Glisse tes doigts sous ta robe et montre-moi.
La chaleur me picote la peau. Je me sens un peu intimidée, un peu à découvert. Ce qui est plutôt paradoxal, vu que c’est lui qui est presque entièrement à poil, la queue a l’air, dans les toilettes de notre lieu de travail.
Il passe une main tremblante dans sa chevelure parfaite.
— Montre-moi ça.
Je tends prudemment la main sous ma robe et je recueille ma mouille sur deux doigts, tendant la preuve sous yeux pour qu’il n’ait pas de doute.
— Putain, grogne-t-il.
Ses yeux s’assombrissant en se fixant sur mes doigts.
— Là, tu ferais n’importe quoi si je te le demandais, pas vrai ?
— N’importe quoi.
Isaiah se penche, attrapant ma main et glissant mes doigts dans sa bouche chaude et humide avant de passer sa langue sur les dernières phalanges.
Il fait un signe de tête vers sa queue, couverte de ma salive, bien dure et prête à jouir.
— Finis le travail, Ken.
Je ne peux pas retenir un sourire narquois face à son attitude, un peu désinhibée, un peu sauvage.
— Tu trouves ça drôle ? Tu me rends dingue, tu sais. Je ne veux plus jamais voir un autre homme te toucher.
En réponse, je maintiens le contact visuel, j’agrippe sa queue et j’approche ma bouche pour l’engouffrer.
— Oui, gémit-il, la tête renversée en arrière. Plus jamais.
— Plus jamais.
Ma main s’active sur sa longueur, tandis que je maintiens mes lèvres autour du gland. Il ne faut pas longtemps avant que ses hanches ne se mettent à s’agiter dans des mouvements courts et saccadés. Sa respiration est laborieuse, les sons qu’il émet sont hypnotiques.
— Kenny, crie-t-il, avant de lâcher un gémissement désespéré.
Contrairement à ce qu’il avait annoncé, Isaiah me tient tendrement la main – ma main gauche, en frottant son pouce sur ma bague – au moment où il jouit dans ma bouche.
Je regarde tout. La façon dont il se plie vers l’avant et s’appuie sur un bras, se servant de la tablette du lavabo derrière moi. La façon dont il essaie de garder ses yeux fixés sur les miens jusqu’à ce que l’orgasme les force à se fermer. La façon dont chaque muscle se contracte quand des pulsations chaudes atteignent le fond de ma gorge. La façon dont il tient ma main tout du long, comme s’il avait quand même besoin d’un contact tendre avec moi en ce moment sauvage.
Lorsqu’il rouvre les yeux, sa colère fond comme neige au soleil.
— T’es si jolie comme ça, dit-il en écartant doucement les cheveux de ma figure. La bouche pleine de mon sperme.
Son pouce descend délicatement le long de mon cou.
— Maintenant, avale.
Sans hésiter ne serait-ce qu’un instant, je m’exécute.
En un mouvement rapide, il remonte son pantalon et s’accroupit pour être au niveau de mes yeux.
— Je t’ai fait mal ?
Sa question semble pressante, son ton inquiet.
— Pas du tout.
— Dis-moi la vérité, Kennedy.
Il essaie rapidement d’essuyer mes traînées de mascara, ses pouces s’empressent d’effacer les traces de ce qui vient de se passer.
— Je n’aurais pas dû te parler comme ça.
— Je suis sincère.
Il marque une pause, comme s’il ne parvenait pas à me croire, et ses yeux bruns inquiets plongent dans les miens.
Mon mari attentionné est de retour.
Je le rassure :
— J’ai aimé ça.
Il esquisse un demi-sourire avant de m’attirer vers lui pour un baiser brûlant. C’est à la fois désespéré et désolé. Il se lève et m’attire avec lui, me bloque contre le lavabo tandis qu’il tend la main derrière moi et humidifie une serviette. Il prend son temps pour nettoyer doucement mon visage, sous mes yeux, autour de mes lèvres.
— T’inquiète, Isaiah.
— Je ne m’inquiète pas, Kenny. Tu es toujours parfaite.
— Tu es toujours fâché contre moi ?
Il accroche ses mains sous mes cuisses et me soulève, enroulant mes jambes autour de sa taille pour me porter jusqu’au canapé à l’autre bout des toilettes. Je ne sais pas si quelqu’un s’y est déjà assis, vu que je suis l’une des deux seules personnes à venir ici. À moins qu’Isaiah n’ait comme passion de s’affaler sur le canapé des toilettes des femmes dès qu’il a une minute libre.
Il s’assied et m’installe à califourchon sur ses genoux, ma robe se plissant au niveau de mes hanches.
— Tu m’as suivi alors que je t’avais dit de ne pas le faire, fait-il à voix basse, très posée.
— Parfois, je n’ai pas envie de t’écouter.
— Et parfois, tu écoutes et tu obéis vraiment bien, dit-il, la malice faisant scintiller ses yeux.
Je pouffe de rire tandis qu’il replace mes cheveux derrière mes épaules, encadrant ma mâchoire de ses grandes mains.
— Mais pourquoi ? demande-t-il.
— Parce que je n’ai pas peur que tu sois humain. C’est pas parce que tu passes une mauvaise journée ou un mauvais moment que je n’ai pas envie d’être avec toi. J’ai beaucoup de mauvais moments, tu le sais, et pourtant, tu en redemandes.
— J’en redemande toujours quand il s’agit de toi.
— Alors pourquoi tu ne peux pas croire que je veuille faire la même chose pour toi ?
Isaiah garde les lèvres entrouvertes, il me dévisage, mais n’a rien à répondre. Au lieu de ça, il me tire vers lui et m’embrasse.
D’abord tendrement, puis rapidement de manière brute, rude et désespérée.
Un gémissement m’échappe quand il passe un bras autour de ma taille, utilisant son autre main pour pousser mes hanches contre les siennes. Il se remet à bander.
En continuant à remuer sur ses genoux, je demande contre ses lèvres :
— Déjà ?
— Je me balade avec une érection permanente grâce à toi, bobonne.
En un mouvement rapide, je me retrouve étendue sur le dos et Isaiah est sur moi, son long corps entre mes jambes.
— Mais pour le moment, c’est plutôt ça qui me préoccupe.
Alors que sa paume couvre mon ventre, son pouce trace tranquillement une ligne sur mon clito.
— Ça t’a bien fait mouiller de me sucer dans les toilettes de notre lieu de travail ?
— Je suis trempée.
Il gémit.
— Dégoulinante, dis-je encore. J’ai senti que ça coulait le long de mes cuisses quand tu me tenais en place et que tu te servais de ma bouche.
— Tu as aimé ça ?
Un sourire se dessine sur mes lèvres.
— J’ai adoré.
Avec un sourire semblable au mien, il se penche et nos bouches entrent en contact. Sa langue se glisse à l’intérieur, et la façon dont elle s’agite me fait imaginer comment elle pourrait glisser sur une autre partie de mon corps.
— Qu’est-ce qui te ferait du bien ? murmure-t-il.
— J’ai envie que tu me baises.
Isaiah s’immobilise au-dessus de moi.
— Quoi ?
— J’ai. Envie. Que. Tu. Me. Baises.
Jamais je n’aurais imaginé prononcer ces mots.
— Ce soir ?
— Tout de suite.
Son front tombe sur ma poitrine.
— Ken. J’ai rêvé du jour où tu me dirais ça, mais je ne peux pas. Pas comme ça. Je passe une horrible soirée. Tu t’en vas demain. Il y a trop d’émotions en jeu. Je ne veux pas que tu le regrettes demain matin.
— Je ne le regretterai pas. Je sais que je ne le regretterai pas.
Il ne me croit pas, et je ne peux pas lui en vouloir. J’ai résisté à ses avances pendant des années. De son point de vue, on dirait que j’ai soudain changé d’avis. Et, au fond, c’est peut-être le cas. Peut-être bien que tout ce que j’ai appris sur lui ce soir, c’est ce que j’espérais entendre depuis toujours. Peut-être bien que, maintenant, j’ai compris que ses sentiments envers moi ne sont pas simplement causés par le fait que je suis le fruit défendu. La seule fille qu’il n’a pas le droit de se taper.
— Je comprends, dis-je. Alors je vais me contenter de ta bouche.
Ses lèvres forment lentement ce sourire diabolique et entendu qu’il a maîtrisé au fil des ans.
— Où ça ?
Une bouffée de chaleur monte jusqu’à mes joues, mais elle se refroidit rapidement quand je me rappelle la personne avec laquelle je suis.
— Sur ma chatte.
— Putain, grogne-t-il. Ma femme, si distinguée, si bien élevée, vient de dire le mot « chatte ». Continue à parler comme ça et je vais jouir à nouveau.
Je glousse sous son corps.
— Tu ne pourrais pas la fermer un peu et te mettre au travail ! Montre-moi ce que tu sais faire, Rhodes.
Il rit.
— Tu sais que ça me plaît quand tu es méchante avec moi, Kenny. Ça me donne envie d’en faire encore plus pour toi.
Agrippant sa nuque d’une main, je passe mes doigts dans ses cheveux, effleurant son crâne du bout de mes ongles jusqu’à remonter au sommet. Je pousse sa tête vers le bas pour le guider le long de mon corps.
Il ricane en reculant sur ses genoux, trouvant une position qui lui convient entre mes jambes écartées.
Il soulève lentement ma robe, la repoussant en haut de mes cuisses.
— Quelle couleur de culotte vais-je donc trouver là-dessous ?
Le devant de ma robe est retroussé sur mon ventre, alors que le dos est toujours coincé sous mes fesses. Je vois les yeux d’Isaiah s’échauffer d’un coup, ses narines frémir quand son regard s’accroche à mon entrejambe.
— Je n’en porte pas.
Il se rabat vers l’arrière, les talons sous les fesses, sans détourner son attention. Il frotte sa grande main sur sa bouche tout en explorant chaque centimètre de mon sexe avec les yeux.
— Pendant tout ce temps, tu n’avais pas de culotte ?
Je secoue la tête.
— Ça marquait ma robe.
— Je n’ai pas la moindre idée de ce que ça veut dire, et je m’en fous.
Il passe le bout de son pouce le long de ma cuisse intérieure, nettoyant ma mouille.
— Bordel. Tu es vraiment dégoulinante, pas vrai.
— Oh oui, il y en a eu partout.
— Il va falloir te nettoyer, bébé. Tu ne peux pas te balader comme ça. Bon sang, tu dois souffrir.
— Tellement. J’ai besoin de ton aide.
— Je m’en charge.
Isaiah se laisse glisser à un bout du canapé, accrochant ses bras sous mes jambes, avant d’écarter mes lèvres à l’aide de ses doigts. Il me caresse avec ses deux pouces et nos gémissements simultanés résonnent sur les murs et le sol carrelé.
— J’aurais dû me douter que ta chatte serait aussi parfaite que le reste de ta personne, dit-il en léchant un chemin le long de ma cuisse intérieure pour nettoyer le bordel que j’y ai laissé.
— Tu y as déjà pensé, avant ce soir ?
Ses yeux mi-clos remontent vers les miens tandis qu’il lèche l’autre jambe.
— Tu te fous de moi ? Mais tellement de fois, Kenny. J’ai pensé au goût que tu devais avoir.
Sa langue sort pour nettoyer sa lèvre inférieure.
— Il est divin, d’ailleurs. J’ai pensé à comment tu te tortillerais sous moi. J’ai pensé à la façon dont tes lèvres se refermeraient en étau autour de mes doigts et un jour, peut-être, de ma queue. J’ai pensé à tout ça. Mais mon imagination n’était pas à la hauteur de la réalité.
Il trace une ligne d’un coup de langue au centre de ma chatte, les yeux fixés sur les miens tandis que je cambre au point de me soulever du canapé. Il susurre contre mon sexe, envoyant une vibration perverse dans tout mon corps.
— À mon tour de te montrer que je peux être doué.
Super excitée, je réponds :
— Tu l’es toujours.
— Est-ce que quelqu’un t’a déjà fait ça ?
— Oui. Une ou deux fois.
Une lueur d’agacement traverse ses yeux.
— Et tu as joui ?
— Non. Tu es la seule personne à m’avoir jamais fait jouir, à part moi-même.
Il pose un doux baiser sur mon clito.
— Est-ce que tu te touches, Kenny ?
— Ça m’arrive.
— C’est bien.
Il passe un nouveau coup de langue langoureux.
— Montre-moi.
— Quoi ?
— Tu veux apprendre, mais moi aussi. Apprends-moi comment tu aimes être touchée.
Isaiah prend doucement ma main dans la sienne et la guide le long de mon corps, par-dessus ma robe retroussée et entre mes jambes.
— Apprends-moi.
Il respire déjà difficilement, sa poitrine se gonfle et se contracte de plus en plus vite, mais le mouvement se fige complètement quand je glisse mes doigts vers le bas, passant le bout de mon majeur sur mon clito.
— Putain.
Le mot sort silencieusement, comme s’il avait oublié de se servir de sa voix.
En accompagnant avec mes hanches le mouvement de mes doigts, je lui explique :
— Je commence comme ça, puis je décris de petits cercles.
— Comme ça ? demande-t-il en écartant mes doigts pour se pencher vers moi, sa langue imitant mes mouvements, tournant autour de mon clito en rythme.
Je gémis :
— Oh. Oui, comme ça, c’est ça.
— Quoi d’autre ?
Il replace mes doigts et recule pour regarder, ses lèvres encore luisantes de ma mouille. Cette vision à elle seule n’est pas loin de me faire jouir.
— Ça. De haut en bas, de haut en bas, avec des mouvements courts et fluides.
Il écarte à nouveau ma main, utilisant sa langue pour imiter le mouvement de mes doigts.
Mais c’est infiniment meilleur. Il prend son temps, me léchant de manière appuyée, et je ne peux pas m’empêcher de poursuivre sa bouche avec mes hanches qui se soulèvent du canapé, cherchant encore plus de contact.
Il gémit. Putain, il gémit en me goûtant.
Rien n’est précipité. Pour la première fois de ma vie, ça ne ressemble pas à une simple case à cocher, exécutée rapidement et sans vraiment y prêter attention, avant de passer à autre chose.
Isaiah me savoure pleinement, comme s’il n’avait rien de mieux à faire au monde.
Il est étendu sur le canapé, une jambe repliée, l’autre tendue, allongé comme un foutu tireur d’élite pour me faire un cunni. Il n’a jamais été plus beau qu’en ce moment, entre mes jambes, les cheveux ébouriffés, les lèvres luisantes.
— Et les doigts ? Tu te doigtes, parfois ?
— Ça m’arrive.
— Montre-moi.
Il n’y a pas le moindre instant d’hésitation. Je me sens ivre de lui, étourdie et détendue en glissant mes doigts entre mes jambes pour pousser un majeur à l’intérieur.
— Bordel, soupire Isaiah. C’est la chose la plus sexy que j’aie jamais vue.
Je le retire et le repousse à nouveau.
— Tu es complètement trempée, Ken.
— J’ai super envie de jouir.
Ma voix sort dans un gémissement, mon doigt s’agitant à toute vitesse, comme si je pouvais y arriver toute seule.
— Je sais, bébé. Tu y es presque, hein ?
J’acquiesce, désespérée, mes yeux implorants connectés aux siens.
— Est-ce que je peux te montrer quelque chose que je pense que tu vas aimer ?
— S’il te plaît.
Il retire mon doigt, le glissant dans sa bouche pour le nettoyer, avant de poser à nouveau ses lèvres autour de mon clito. En un instant, mon doigt unique est remplacé par deux de ses doigts. Ils se courbent vers le haut, caressant un endroit qu’on n’avait jamais effleuré auparavant, et c’est fini. Je suis foutue. Je suis entièrement à sa merci.
Presque tout mon corps est hors du canapé, se tortillant dans tous les sens sous la sensation qui me submerge. Sa bouche ne me quitte pas, remuant de concert avec ses doigts, nos deux corps se balançant ensemble comme s’il me baisait pour de vrai, et pas seulement avec sa bouche et ses doigts.
— Putain de merde, Ken. Tu es si étroite. Je peux sentir ton cœur battre autour de mes doigts.
Ses cheveux lui retombent sur les yeux et j’y fourre mes doigts, je les repousse vers l’arrière, je les tiens contre sa tête pour avoir une meilleure vue sur ce qu’il fait.
Il me sourit malicieusement, sa langue se déplaçant dans de longs mouvements langoureux. Il ajoute son pouce contre mon clito, caressant mon bouton avec de minuscules cercles, sa langue continuant à le lécher, et je perds complètement la tête.
La pression est trop forte. Elle reste d’une intensité maximale jusqu’à ce qu’elle finisse par déborder, et là, je bascule d’un coup.
— Isaiah !
C’est tout ce que je parviens à implorer avant de jouir.
Je suis traversée par plusieurs vagues successives. Je garde mon regard rivé sur lui jusqu’à ce que je n’en sois plus capable, mes yeux se fermant sous l’intensité de mon orgasme, qui semble durer des minutes entières. Isaiah garde sa bouche sur moi tout du long, léchant les preuves qui pourraient subsister.
Je le sens me contempler, puis je l’entends scander mon prénom comme une incantation suppliante, désespérée, et ça ne fait que prolonger la vague qui me submerge.
Quand je redescends enfin et que mes muscles se détendent, je m’affaisse sur le canapé. Ma respiration est difficile, mais nécessaire, et je ne peux qu’imaginer à quel point j’ai l’air hors de moi.
Mes cheveux auburn sont éparpillés sous mon dos. Mon maquillage est bousillé et ma robe froissée.
Je ne suis absolument pas présentable. Absolument déglinguée.
Et je ne me suis jamais sentie aussi détendue.
— Merde, souffle Isaiah en se mettant à genoux, les yeux rivés sur l’entrejambe de son pantalon.
— Est-ce que tu as…
— Joui ? Ouais.
— De…
Cet homme, qui a une confiance en lui inébranlable, n’a pas la moindre honte quand il lève les yeux vers moi, un sourire diabolique sur les lèvres.
— De t’avoir léchée. De t’avoir vue jouir. De t’avoir entendue prononcer mon prénom pendant que tu le faisais. Je n’ai pas réussi à me retenir. Tu m’excites, Kenny. Ça ne devrait pas trop t’étonner que j’aie joui dans mon froc comme un pauvre puceau : tu sais à quel point tu m’obsèdes.
Il a beau ne pas rougir, je ne peux m’en empêcher.
Il rampe sur mon corps, s’étendant sur le canapé, et avec un soupir lourd et épuisé, il s’affaisse contre mon épaule.
Je murmure :
— On devrait te ramener à la maison et te mettre au lit.
— Je sais. Je devrais y aller. J’ai pas trop le choix : je ne peux pas retourner là-bas comme ça, en tout cas.
Je le tiens serré contre moi. Et j’hésite un moment avant de demander :
— Est-ce que je peux passer la nuit avec toi ce soir ?
Il se redresse pour me regarder, s’empressant d’accepter, comme s’il craignait que je change d’avis.
— Oui. Bien sûr.
Il se penche pour m’embrasser avant de reposer sa tête sur mon épaule une fois de plus, trop lessivé par l’ensemble des événements de la soirée.
Mes doigts entortillent les pointes de ses cheveux.
— Je ne pense pas que je pourrai un jour être à l’aise comme ça avec quelqu’un d’autre.
Merde, ça sonnait mieux dans ma tête.
Un ange passe.
— Moi, je suis sûr que tu y arriveras, finit-il par dire. Je sais que c’est ce dont tu as envie.
Ça se veut encourageant, mais il semble abattu. Peut-être n’en ai-je plus du tout envie ? La question me brûle les lèvres, parce que c’est ça que je voulais dire, en réalité.
Je ne pense pas avoir envie le moins du monde d’être aussi à l’aise avec quelqu’un d’autre.


Chapitre 24
Isaiah
Le trajet jusqu’à mon appartement est silencieux.
Je lui ai proposé de passer chez elle en rentrant, de lui laisser le temps de se changer et de prendre sa valise pour demain, mais elle m’a assuré qu’elle aurait le temps avant son vol et qu’elle préférait rentrer directement à la maison.
À la maison. Comme si c’était la nôtre et pas seulement la mienne. Comme si elle n’avait pas son propre penthouse quelques kilomètres plus loin. Des fantasmes ridicules se sont mis à tourner en boucle dans mon esprit après qu’elle a lâché cette expression, et j’ai dû m’arranger pour penser à autre chose.
Je conduis avec la main gauche sur le volant et la droite sur sa cuisse, la caressant du pouce sans m’arrêter. D’avant en arrière. D’avant en arrière.
Comme si je m’excusais en silence, même si elle prétend ne pas en avoir besoin.
Je déteste tout ce que je lui ai lâché dans ce couloir, même si c’était vrai. Je n’ai pas voulu lui avouer que je savais qu’elle n’était pas intéressée, parce que je n’étais pas prêt à l’entendre confirmer mes propos.
Si ça avait été un autre jour, peut-être que j’aurais pu en rire, la laisser m’expliquer qu’un type l’avait draguée, en maîtrisant mon ressentiment envers notre situation merdique. Peut-être que je n’aurais pas montré à quel point ça me blesse de non seulement savoir qu’elle va draguer d’autres types après moi, mais – pire encore – le voir se dérouler sous mes yeux.
Elle l’a à peine considéré, lui a juste assez parlé pour ne pas être impolie. Mais j’ai craqué parce qu’on aurait dit un de ces connards pleins aux as que ses parents l’auraient forcée à épouser.
Aujourd’hui, je suis anéanti, émotionnellement vidé parce que j’ai réellement pris conscience que la saison prochaine, je serai à nouveau seul. Kennedy s’envole pour son entretien demain, et même si Kai habitera encore à Chicago, je n’arrive pas à me faire à l’idée qu’il ne sera plus jamais sur le terrain avec moi. Je ne m’attendais pas à ce qu’il prenne sa retraite si tôt.
Et c’est tombé sur elle.
Parce qu’elle aussi me quitte. Chacun sait qu’elle va obtenir ce poste, et j’en ai marre que les gens auxquels je tiens se barrent. Je la joue tranquille, dans l’espoir que si je suis assez drôle et que mes proches passent de bons moments avec moi, ils finissent par rester. Ça ne sert à rien, ça foire toujours. Comme Kennedy va partir quoi qu’il arrive, je me suis sans doute dit qu’elle pouvait apercevoir les facettes de ma personne que je ne montre jamais aux autres.
Isaiah le désabusé, le mec aigri, fatigué de tout.
Putain de merde, je suis vraiment à bout.
Quand je me gare sur ma place devant mon appartement, je coupe le moteur et je reste assis. Trop épuisé pour bouger, et trop honteux de la façon dont je me suis comporté avec Kennedy ce soir pour oser dire quoi que ce soit.
Nous restons assis en silence pendant quelques minutes, jusqu’à ce que Kennedy descende et fasse le tour du capot pour ouvrir ma portière.
— Allez, dit-elle, toujours moulée dans sa magnifique robe blanche.
— J’allais t’ouvrir la porte. Tu m’as pris de vitesse.
Un sourire entendu se dessine sur ses lèvres.
— Un peu plus et tu t’endormais.
Elle me tend la main et me conduit jusqu’à l’intérieur de mon immeuble, comme si elle y était venue d’innombrables fois et connaissait parfaitement le chemin.
Cette impression me plaît beaucoup trop.
Elle glousse seule en voyant le paillasson « Bénissez ce bordel » et, quand elle entre, elle retire sans hésiter ses escarpins de deux coups de pied près du canapé. Elle me tourne le dos, tenant ses cheveux en l’air à deux mains.
Je traverse la pièce et je prends mon temps pour défaire les attaches du haut de sa robe, m’attendant à ce qu’elle mette une main sur sa poitrine pour maintenir le tissu en place.
Ce qu’elle ne fait pas.
Elle continue à tenir ses cheveux, laissant la robe se replier sur sa taille.
Et quand je défais lentement la fermeture éclair qui commence juste au-dessus de ses fesses, je suis à deux doigts de m’étrangler parce qu’elle laisse la robe tout entière tomber à ses pieds.
Ma femme se tient là, complètement nue, au beau milieu de mon salon. Et la seule chose qu’elle porte, ce sont ses bijoux.
Elle baisse les mains, ses cheveux auburn retombent en cascade sur son dos, et elle se dirige droit vers ma chambre, à pas lents pour me permettre de la regarder. Ses fesses en forme de cœur se balancent à chaque pas.
Voir Kennedy Kay nue marcher vers ma chambre est un spectacle hypnotique.
Je lance :
— Je croyais que tu voulais que j’aille me coucher.
— En effet. Mais je voulais te rappeler que tu m’as dit que tu ne coucherais pas avec moi ce soir.
— C’est pas très sympa, ça.
Elle me lance un sourire ravageur par-dessus son épaule, et quand elle atteint la porte de ma chambre, elle tapote du doigt le panneau « Vivre, rire et aimer ». Son sourire se fait craquant et taquin, puis elle disparaît dans ma chambre.
Je voudrais la rejoindre, la jeter sur le lit et revenir sur ma décision de ne pas coucher avec elle ce soir. Peut-être, voir si la prochaine leçon qu’elle veut apprendre, c’est comment chevaucher ma queue.
Mais ce n’est probablement pas la meilleure idée. La soirée a été forte en émotions et je ne me le pardonnerais jamais si je lisais du regret dans son regard à son réveil demain.
Sans même parler de ce qu’elle a dit au stade. Les mots tournent en boucle dans ma tête, lourds de sens. Elle ne sait pas si elle pourra être aussi à l’aise avec quelqu’un d’autre un jour. Peu importe, ça ne l’empêche pas d’avoir envie de l’être. C’est le but de notre accord, non ?
On est mariés pour qu’elle puisse décrocher un poste à l’autre bout du pays. On joue à faire semblant, même si j’aimerais que ce soit réel. Je lui apprends des choses qu’elle connaît déjà, parce qu’en réalité elle est douée naturellement dès qu’elle les fait si elle en a vraiment envie.
J’ai sombré si bas qu’il n’y a pas moyen de remonter.
Cette déception, que j’ai passé toute ma vie d’adulte à éviter, se concentre en la personne dont je me suis vraiment laissé tomber fou amoureux. Avec laquelle j’ai cru avoir une chance. Peu importe que notre mariage ne soit que du chiqué : le chagrin, lui, sera bien réel.
La porte de ma chambre s’ouvre et je laisse échapper un gémissement involontaire.
— Tu te fous de ma gueule.
Là, dans l’encadrement de la porte, Kennedy porte un de mes tee-shirts comme si c’était une robe. Elle le soulève légèrement, laissant voir mon caleçon qu’elle prévoit de porter pour dormir.
— Ce qui est à toi est à moi, me taquine-t-elle. Ce n’est pas un des grands trucs du mariage, ça ?
— Tu peux avoir tout ce que tu veux, si tu me le demandes dans cette tenue.
— Ah, alors tu vas coucher avec moi, du coup ?
— Ken…
— Je déconne.
Elle fait un signe de tête vers ma chambre.
— Allez, viens. J’ai fait couler la douche pour toi.
Mes pieds me traînent jusqu’à ma chambre, où Kennedy m’invite à m’asseoir au bord du lit. Prenant place entre mes jambes écartées, elle retire ma cravate et déboutonne ma chemise.
Sans grande conviction, sans faire le moindre geste pour l’arrêter, je déclare :
— Je peux le faire, tu sais.
— Moi aussi.
— Kenny…
— Laisse-moi prendre soin de toi, pour une fois. Tu t’occupes de moi en permanence. Il est temps que je te rende la pareille.
Bon sang, c’est tellement bon de la laisser faire. Ma tête dodeline d’avant en arrière tandis qu’elle glisse ses mains sous ma chemise pour la remonter par-dessus mes épaules. Une fois qu’elle l’a retirée et balancée sur le lit, j’appuie mon front contre son ventre.
— Je suis désolé de m’être défoulé sur toi ce soir, d’avoir balancé tout ce que je ressentais. Rien n’était ta faute.
Elle glisse ses doigts dans mes cheveux et me tient contre elle.
— Tu n’as pas à t’excuser.
— Mais si.
Je glisse mes doigts vers l’arrière de sa cuisse, traçant délicatement des formes sur sa peau douce.
— C’est juste que… La journée a été dure, et je n’ai pas l’habitude de montrer aux autres que je traverse une mauvaise passe. Merci d’être revenue me chercher.
— Toujours.
Je lève la tête en entendant ce mot. Je voudrais croire qu’elle veut vraiment dire toujours, mais je ne peux pas oublier que demain elle part pour un entretien qu’elle a attendu toute sa carrière.
Le mot « toujours » a une date de péremption très proche pour nous.
Elle me déshabille tranquillement, et quand elle s’accroupit pour retirer mes chaussures, puis mon pantalon, c’est une leçon d’humilité. Je l’observe se rendre à ma commode et en sortir un caleçon propre pour après la douche.
Elle se tourne, s’apprêtant à partir, mais je saisis sa main et je la ramène jusqu’à moi, la repositionnant entre mes jambes écartées avant de m’approcher de sa bouche pour y déposer un doux baiser.
— Est-ce que je peux te piquer du dentifrice ? demande-t-elle.
— Ouais.
Je l’embrasse à nouveau et j’ajoute :
— Tu en as bien besoin.
Elle pouffe avec une horreur feinte, et me balance une tape sur la poitrine.
— Si tu me dis que j’ai mauvaise haleine, c’est toi qui en portes la responsabilité. J’ai eu ta bite en bouche, je te rappelle.
— Oh que oui.
Je la tire vers le bas et l’embrasse encore, cette fois avec plus de force.
— J’ai changé d’avis. Ne te brosse pas les dents. J’aime bien me dire que ma queue est la dernière chose à avoir été là-dedans.
Sa tête se renverse quand elle éclate de rire et, putain, c’est magnifique à regarder.
— Mmh. Et toi, tu as toujours le goût de ma chatte.
— Bordel, Ken. J’ai déjà joui dans mon froc une fois ce soir. Tu pourrais éviter de dire « chatte » aussi spontanément, sans même prévenir ?
Elle s’en va, se dirigeant tranquillement vers ma salle de bains, mais pas avant de regarder par-dessus son épaule et d’articuler silencieusement le mot « chatte ».
Une bouffée d’énergie me frappe de plein fouet et je bondis hors du lit pour la rattraper.
— Ne te brosse pas les dents avant que j’aie fini ma douche.
— Quoi ? demande-t-elle en riant. Pourquoi ?
Je laisse tomber mon boxer au sol et je m’éclaire comme une lampe torche en voyant ses yeux me suivre.
— Parce que, lui dis-je dans mon costume d’Adam, c’est une petite activité du quotidien que j’aimerais pouvoir faire en même temps que ma femme.
Ma douche est rapide, histoire de me débarrasser de cette journée et de laisser le siphon l’avaler, mais je la vois me mater à travers la vitre du début à la fin. En même pas cinq minutes, je suis sorti, rhabillé, et je porte un caleçon propre, parce qu’on dirait bien que j’en suis déjà au stade tourtereau, où même une paroi de verre est une séparation trop dure à supporter.
Ça va probablement devenir un gros gros problème pour moi quand elle va s’envoler pour la Californie demain.
Elle prend mon dentifrice dans le verre sur le rebord du lavabo, tendant un index comme si elle comptait s’en servir comme brosse à dents de fortune.
— Attends, lui dis-je en ouvrant quelques tiroirs pour les fouiller.
Je plonge la main au fond du tiroir du bas et j’en sors la brosse à dents que j’ai achetée pour elle il y a un moment.
— C’est pour toi.
Elle se fige, la brosse à dents encore dans son emballage en main.
— C’est bien celle-là ?
Si mes souvenirs sont bons, c’est exactement celle que je lui ai achetée la première nuit où nous avons partagé une chambre d’hôtel. Poils souples. Violette. Enfin, d’après le caissier.
— Depuis combien de temps est-ce que tu as ça ?
Je prends ma brosse à dents dans le verre et je dis, m’efforçant de ne trahir aucune émotion :
— Je l’ai achetée quand on est rentrés de ce voyage-là. Après qu’on est allés dîner et que tu m’as demandé de t’apprendre certaines choses. J’ai pensé qu’il pourrait y avoir une nuit où tu resterais ici. Je l’espérais, du moins.
Je rencontre son reflet dans le miroir.
Son expression fond complètement, et cette fille, qui a beau paraître parfois froide, ne tente même pas de cacher ce qu’elle ressent.
— J’aurais dû rester dormir, la dernière fois que je suis venue.
Avec un haussement d’épaules, je réponds :
— Je t’ai suivie chez toi, de toute façon.
— Quoi ?
Elle éclate de rire.
— J’y crois pas ! Pervers, va.
— Tu pensais vraiment que j’allais te laisser partir de chez moi en pleine nuit sans m’assurer que tu rentrerais chez toi en toute sécurité ? Je t’ai suivie en voiture, j’ai attendu que tu rentres, et c’est seulement après que je suis revenu ici m’occuper de mes trois potes bourrés. Pendant le trajet, mon esprit ne parvenait pas à penser à autre chose qu’à la façon dont tu m’avais fait jouir et combien j’avais adoré te voir avec cette petite culotte en dentelle et ce soutif assorti.
Elle ouvre le paquet et je fais sortir une ligne de dentifrice que je pose sur sa brosse avant de faire de même pour la mienne. Nous nous installons face au miroir, elle devant moi, et nous nous brossons les dents en même temps.
— C’était un peu plus sexy que cette tenue, non ? demande-t-elle, la bouche remplie de mousse.
— Oh, bordel. Ça…
Je fais tourner mon doigt dans sa direction.
— Trop tard, c’est enregistré à jamais pour mes futures branlettes.
Elle glousse avec la bouche pleine, et, putain, si seulement je pouvais enregistrer ce son !
Le reste des deux minutes s’écoule en silence. Nous nous brossons les dents comme le bon petit couple marié que nous prétendons être.
Elle me sourit chaque fois qu’elle me surprend à la regarder dans le reflet.
Je tiens ses cheveux au moment elle va cracher dans le lavabo, puis je me penche au-dessus d’elle pour faire de même.
C’est de ça que j’ai envie. De ces moments simples et normaux que partagent les couples. Mais c’est avec elle que je les veux, et je veux qu’ils soient sincères.
— Allons au lit, dit-elle en plaçant sa brosse à dents dans le verre, à côté de la mienne. Tu es épuisé.
Je ne voulais pas être présomptueux pendant le trajet quand elle m’a demandé de rester chez moi ce soir, mais j’espérais évidemment qu’elle avait en tête qu’on dorme dans le même lit tous les deux.
Le martyr en moi allait proposer de passer la nuit sur le canapé, puis aurait attendu qu’elle déclare clairement qu’elle avait envie que je dorme dans le lit avec elle, mais je suis bien trop crevé pour jouer à ça ce soir.
J’ai envie de dormir dans mon lit, avec ma femme.
Je la suis, éteignant les lumières derrière moi. Kennedy se glisse sous les couvertures, du même côté que la dernière fois, et je fais le tour du lit vers mon côté, mais je reste debout.
Quelque part en moi, je m’attends à ce qu’elle change d’avis. Après ces si nombreuses semaines à dormir par terre, je redoute qu’elle me suggère de le faire ce soir encore.
— Qu’est-ce que tu attends ?
Elle affiche un sourire tellement espiègle, avant de poursuivre :
— Tu ne vas pas m’enseigner à me blottir contre toi, ou un truc du genre ?
— Tu es idiote. On te l’a déjà dit ?
Je me glisse sous les couvertures avec elle.
— Tu adores ça.
Elle tient les draps à la hauteur de son menton, un large sourire sur le visage, comme si elle était beaucoup trop excitée par cette soirée pyjama. Et franchement, je le suis aussi.
En m’enfonçant dans mon oreiller, je dis dans un soupir :
— Ouais. C’est vrai.
— Merci de me laisser rester. Après avoir partagé une chambre avec toi quand on était en déplacement, mon appart me semble un peu vide ces derniers jours.
— Tu peux dormir ici quand tu veux, Ken. Tu le sais.
— D’accord.
Je me rapproche d’elle, plaçant mes pieds sur les siens sous les draps.
— D’accord.
Sa main sort de sous la couverture pour me caresser la joue, son pouce effleurant ma pommette.
— Tu es fatigué.
J’acquiesce, me laissant aller contre elle.
— Est-ce que ça va aller ? me demande-t-elle.
Ses yeux parcourent mon visage, cherchant une réponse.
— Je ne sais pas, lui dis-je honnêtement. Mais là, je me sens bien.
Un léger sourire relève ses lèvres.
— On t’a déjà dit que tu étais un grand romantique ?
Avec un petit rire, je me relève légèrement pour poser ma tête sur son épaule, et elle en profite pour m’entourer de ses bras tandis que le mien lui encercle la taille.
— Je crois que tu es la seule à connaître cette facette de ma personnalité, mais oui. Tu n’imagines pas à quel point.
Elle se penche vers moi et ses lèvres frôlent mes cheveux.
— Je crois que je commence à m’en apercevoir.
Nous laissons passer quelques minutes de silence et je suis gagné pas la torpeur, une sorte de calme extraordinaire me submerge et me donne l’impression qu’en cet instant, j’ai tout ce que j’ai jamais désiré.
Mais c’est bien ça le problème, me hurle mon anxiété. Ce n’est que pour cet instant. Ça ne peut pas durer.
Je murmure :
— Kenny. Est-ce que tu seras encore là quand je me réveillerai ?
— Bien sûr, répond-elle d’une voix à moitié endormie. Je n’ai pas l’intention de m’en aller.


Chapitre 25
Kennedy
Je me suis réveillée alors qu’un géant de 1,93 mètre était étalé de tout son long sur moi. Ses jambes étaient entre les miennes et son torse musclé me clouait au matelas. Sa tête était nichée dans mon cou et son bras passait sous mon dos.
Le temps d’une nuit, j’étais devenue l’oreiller d’Isaiah Rhodes et je n’avais jamais aussi bien dormi.
Je suis allée utiliser sa douche et à mon retour j’ai trouvé un exemplaire du Times du jour ouvert à la page des mots croisés et parfaitement plié pour que je puisse attaquer la grille. Le tout accompagné d’un café et de quelques gaufres réchauffées au grille-pain.
Il était à ça de vriller quand je lui ai appris que je n’avais jamais mangé de gaufres surgelées auparavant, mais ça a été encore pire quand j’ai laissé entendre que je n’avais sans doute pas le temps de manger avant de partir au boulot. Dans mon enfance, nous avions un cuisinier à demeure, donc les aliments surgelés réconfortants et bon marché n’étaient pas une option. Mais sauter le petit-déj aujourd’hui non plus. Isaiah est bizarrement obsédé avec le fait de me nourrir, et j’ai l’impression que ça me plaît beaucoup qu’on exprime son amour pour moi de cette manière-là. Ça me fait un drôle d’effet chaque fois. Là, je suis dans sa voiture, en route pour l’aéroport, quittant ce qui pourrait bien être la vie que j’ai toujours cherchée.
Avant son entraînement, nous sommes passés à mon appartement pour que je puisse faire ma valise et enfiler d’autres vêtements que les siens, et une fois de plus, j’ai laissé ma voiture au terrain, préférant m’installer du côté passager de son véhicule. Il est resté silencieux pendant la majeure partie du trajet, complètement perdu dans ses pensées.
Nous ne nous sommes pas embrassés aujourd’hui. Nous ne nous sommes pas touchés. Maintenant que nous sommes revenus à la réalité, ni lui ni moi n’avons la moindre idée d’où nous en sommes, et ça n’a pas aidé qu’une fois sortis de son appartement, nous ayons passé la matinée sur le terrain pour l’entraînement du dimanche, incapables de vraiment se dire quoi que ce soit avant que l’heure du départ pour mon entretien n’arrive.
— Tu as tout ce qu’il te faut ? me demande enfin Isaiah.
Il tient le volant d’une main ferme et porte sa casquette à l’envers. S’il savait tout ce que j’aimerais qu’il me fasse en la gardant sur la tête comme ça.
Je lui rappelle :
— Ce n’est que pour quelques jours.
Ses yeux ne quittent pas la route.
— Beaucoup de choses peuvent changer en quelques jours.
— Je pourrais ne même pas avoir le poste.
Je ne devrais pas envisager cette option : c’est le boulot de mes rêves, celui que j’ai toujours voulu. Dans une ville où j’aimerais vivre.
Il me lance un coup d’œil avant de se concentrer à nouveau sur la route devant lui.
— Tu vas y arriver, Kenny, me lâche-t-il d’un ton plein d’encouragement, comme s’il pensait que c’est ce que je souhaite vraiment. Au cas où tu ne l’aurais pas déjà compris, je suis incroyablement fier de toi.
Instantanément, je sens une énorme boule se former dans ma gorge. Impossible de déglutir.
Personne ne m’a jamais dit ça auparavant. Quand j’ai obtenu d’excellentes notes à mes examens, ma mère m’a demandé quand j’allais fixer une date pour le mariage. Quand j’ai obtenu le poste que je voulais à Chicago, Connor m’a demandé combien de fois par an il était censé me rendre visite.
Ma voix est tellement faible que c’est gênant.
— C’est vrai ?
— Et comment ! Même quand je ne te connaissais pas encore, le jour de ton embauche, quand je t’ai entendue avec Dr Fredrick, tu m’impressionnais déjà. Je n’ai pas besoin de te rappeler le peu de femmes qui parviennent à trouver un poste dans le sport professionnel, et toi, tu es là, Kennedy. Au cas où tu ne l’aurais pas encore compris…
Il a un petit rire, avant d’ajouter :
— Franchement, je suis super fan de toi.
Isaiah arrête sa voiture au bord du trottoir devant le terminal 2. Il détache sa ceinture et se tourne entièrement vers moi.
— Vas-y, fonce, épate-les avec ton gros cerveau, et sois toi-même. Ils vont t’aimer exactement comme je t…
Il s’interrompt.
Mes yeux s’écarquillent et les siens font de même.
— Comme je t’ai montré le panneau : Vivre, rire, aimer, finit-il. Ils vont t’aimer exactement comme le recommande le panneau sur ma porte. Vivre, rire, aimer.
Il le répète avec assurance la seconde fois, mais ça n’a pas plus de sens que la première. Quoi qu’il en soit, je ne peux pas m’empêcher d’éclater de rire.
— Toi vouloir vivre, rire et aimer… moi ?
— Purée, mais tellement.
L’habitacle se remplit de nos rires communs, et une partie de moi voudrait rester ici toute la journée, dans cette bulle où nous sommes seuls. Sans penser à la carrière pour laquelle j’ai travaillé si dur, sans m’attarder sur le fait que ce mariage est en toc, sans me soucier que, quoi que je puisse ressentir en ce moment, la saison prochaine, je ne travaillerai plus pour les Warriors.
Parce que c’est une certitude. Que j’obtienne ce poste ou non, Chicago, c’est fini pour moi. Isaiah a bidouillé une solution bancale pour réparer notre erreur alcoolisée le temps d’une saison. Pas pour l’éternité.
— Tu vas faire tes mots croisés dans l’avion ?
— C’est prévu.
— Tu sais, je m’interroge, mais je ne t’ai jamais posé la question : pourquoi est-ce que tu fais ça tous les jours ?
Je hausse les épaules.
— Quand j’étais petite, je ne recevais pas beaucoup d’attention de mes parents. J’étais fille unique, et je m’ennuyais à mourir, la plupart du temps. Mais mon père recevait le Times chaque matin pour lire les pages économiques, alors je me suis mise à lui piquer les mots croisés pour m’occuper. Je me sentais moins seule quand je pouvais m’occuper la tête, tu comprends ?
Les sourcils d’Isaiah se froncent, comme s’il détestait ma réponse.
— Et tu te sens toujours comme ça ? Tu les fais parce que tu es seule ?
— Peut-être bien, dis-je en pouffant. Mais je suppose que ça veut dire quelque chose que depuis des semaines je n’ai plus terminé de grille, non ?
Son sourire est triomphant.
On frappe à ma fenêtre, ce qui nous fait sursauter.
— Avancez, nous ordonne l’agent de sécurité.
Les voitures se garent et repartent autour de nous, l’heure du départ approche.
L’expression d’Isaiah change à nouveau, et ce que j’apprécie chez lui, c’est qu’il est facile à déchiffrer. Ses émotions se lisent sur son visage, et il n’a clairement aucune envie de me laisser partir. Mais il sait que je dois y aller quand même… Alors, il sort de la voiture, ouvre le coffre et sort ma valise. Je le rejoins sur le trottoir alors qu’il est sur la chaussée. Ça ne suffit pas à arranger notre différence de taille.
— Alors, à bientôt, dit-il d’une voix égale, nonchalante, sans la moindre émotion.
C’est transparent. Il ne veut pas être blessé.
— Je serai vite de retour.
Il soulève sa casquette pour passer une paume sur ses cheveux avant de la remettre.
— Amuse-toi bien. Sois prudente. Bois de l’eau.
— D’accord, maman.
— Ne m’oublie pas, ajoute-t-il avec une pointe d’humour, mais son sourire taquin disparaît aussi vite qu’il est apparu.
J’en serais incapable, même si j’en avais envie.
— Demain, avant le match, si c’est Sanderson qui bande tes poignets, assure-toi qu’il le fasse bien comme je te l’ai montré. Parce que, parfois, il serre trop fort. Si tu veux m’appeler en FaceTime avant le match, je peux le guider…
Le sourire malicieux d’Isaiah est de retour.
Je n’ai jamais manqué ni le moindre match ni le moindre entraînement depuis que j’ai commencé à bosser pour les Warriors, et je flippe un peu quand je pense que le match de demain soir sera le premier sans moi.
Je me reprends :
— Je suis sûre qu’il se débrouillera très bien.
— Personne ne peut te remplacer, c’est sûr. Tu vas nous manquer, Kenny. Pas juste à moi. Les gars seront tristes de ne pas te voir au club-house demain.
— Ne m’oublie pas, dis-je en répétant ses mots.
— T’inquiète, c’est impossible, même si j’essayais.
— Eh, faudrait y aller, insiste l’agent de sécurité déjà de retour. C’est un dépose-minute, ici. Dégagez la voiture.
— Je devrais…
Je jette un pouce par-dessus mon épaule, indiquant la zone d’enregistrement.
Isaiah acquiesce sans rien dire.
— D’accord. Alors, je te vois bientôt ?
— Je serai vite de retour.
Le silence est gênant. Comme aucun de nous ne sait quoi faire, je tourne les talons et je marche vers l’entrée en traînant ma valise derrière moi.
J’ai beau ne pas savoir exactement ce qui se passe entre nous, je suis certaine que ce n’est clairement pas ça.
Quand je me retourne, la tête d’Isaiah est baissée, il a les mains dans les poches et il contourne la voiture pour rejoindre la portière conducteur.
— Isaiah !
Quand il lève les yeux vers moi, ils sont remplis d’espoir.
— Tu sais ce que je n’ai jamais fait ? Un de ces longs baisers d’adieu à l’aéroport.
Il essaie de contenir son sourire.
— C’est vrai ?
— J’aimerais rayer une « première fois » de plus sur la liste, si ça ne te dérange pas.
Il balance sa tête d’avant en arrière, feignant l’hésitation.
— Je ne sais pas…
— Allez, Rhodes. Joue le jeu.
Il éclate de rire, la tête rejetée en arrière, et il court vers moi. J’abandonne ma valise pour venir à lui et je le rejoins à mi-chemin.
Ses mains encadrant ma mâchoire, il écrase ses lèvres sur les miennes dans un baiser lent et enveloppant. Ses lèvres sont douces, mais fermes et autoritaires. Je suis entièrement sous son charme. Ma bouche s’entrouvre, permettant à sa langue de glisser à la rencontre de la mienne.
C’est là que je gémis contre lui. En public. Je me penche vers lui. En public. Je m’arque et me plie comme s’il était possible de me rapprocher encore plus de lui. Mes mains serrent son visage pour le tirer vers moi.
Un de ses bras descend vers mon cou, l’entourant, tandis que son autre main glisse pour saisir mes fesses. Là, à l’entrée de l’aéroport.
Et en emportant mon corps dans le mouvement, il se penche, me faisant basculer comme si nous étions les personnages d’une comédie romantique, sans que sa bouche ne quitte la mienne un seul instant.
Nous nous redressons sans jamais perdre le contact, et quand mes bras descendent autour de ses épaules, il se cambre en arrière, me soulevant du sol. Mes doigts s’aventurent dans ses cheveux et la casquette d’Isaiah tombe par terre, mais cela ne nous arrête pas.
Je crois que quelqu’un siffle à côté de nous, mais je n’y prête pas trop attention. Ce qui me préoccupe, c’est cet homme, qui va me manquer plus que de raison pendant les prochaines quarante-huit heures. Cet homme que j’ai cru ne pas supporter pendant des années.
J’aurais difficilement pu me tromper davantage.
Il m’a possédée. J’avais à peine touché Connor quand nous étions ensemble, et jamais en public. Et voilà que je me comporte comme une adolescente en chaleur qui ne sait pas se contrôler… avec le mec que j’ai épousé à Vegas, en état d’ébriété.
— Bordel, lance quelqu’un à côté de nous.
Ce mot nous ramène à la réalité et fait se séparer nos bouches. Nous sommes à bout de souffle, essayant de récupérer, quand nous découvrons l’agent de sécurité occupé à nous fixer.
— Laissez-moi deviner. Jeunes mariés ?
— Ouais, rit Isaiah. C’est à peu près ça.
Il repose mes pieds sur le sol. Mes Vans à plateforme, plus précisément, et quand il se penche pour récupérer sa casquette tombée par terre, il les tapote, me taquinant silencieusement parce que je porte constamment les chaussures avec lesquelles nous nous sommes mariés.
— Tu vas tout défoncer, Kenny. Ne rate pas ton vol.
Il place sa casquette d’équipe sur ma tête.
— C’est pour que tu ne m’oublies pas.
Je la visse sur ma tête, je ne voudrais pas qu’elle tombe.
— T’inquiète, c’est impossible, même si j’essayais.
[image: ]
— Et voici la salle de musculation.
Des équipements dernier cri rutilants sont alignés le long du mur. Des serviettes sont soigneusement pliées, déjà prêtes pour le lendemain. Le logo de San Francisco orne tous les éléments visibles : impossible d’ignorer à quelle équipe cette salle appartient.
— Il y a un sauna et un hammam, derrière, m’explique Josh. Tout est réservé à l’usage de l’équipe et du personnel, donc quand tu seras officiellement ici, fais comme chez toi.
La direction traite bien ses employés, pas de doute.
Josh était coordinateur de voyage pour l’équipe de Dean à Atlanta, il travaille maintenant pour San Francisco. Je me souviens que Dean avait mentionné en passant qu’il serait ravi de me faire visiter, mais je n’avais pas imaginé que mon demi-frère s’arrangerait aussi pour qu’il vienne me chercher à l’aéroport.
— Tout est si… beau. C’est un drôle de mot à employer quand on parle d’équipement de gym, non ?
Il rit.
— Pas du tout. Je suis entièrement d’accord. Les propriétaires ont construit ce stade il y a moins de cinq ans, donc tout est quasiment neuf. Si tu as besoin de quoi que ce soit, ils feront en sorte de l’obtenir. Si le moindre élément de ton équipement tombe en panne, ils le remplaceront dès le lendemain. Il n’y a pas de meilleure équipe pour laquelle bosser. Des gens quittent d’autres équipes et acceptent de prendre un poste inférieur, juste pour pouvoir travailler ici.
Josh nous fait sortir de la salle de musculation pour passer dans la salle de préparation.
C’est la perfection absolue. Le rêve de n’importe quel membre du personnel médical. Organisée et propre, équipée de tout ce dont je pourrais jamais avoir besoin. Mon regard traîne sur le bureau du fond. Une plaque vissée à la porte annonce « Dr Tran », avec son titre « Chef de la santé et du bien-être » en dessous.
— Et ça, ce sera ton nouveau bureau, déclare Josh.
Il ne dit pas : « Ça pourrait être. »
Il n’ajoute pas : « Si tu obtiens le poste. »
Il en parle comme si c’était déjà plié.
— Est-ce que le Dr Tran est en contact direct avec les joueurs, ou est-ce qu’il s’occupe surtout du travail de bureau et qu’on ne le consulte qu’en cas de nécessité ?
C’est quelque chose que je dois savoir avant mon entretien demain. Je ne suis pas certaine de pouvoir accepter le poste s’il n’offre pas le genre de flexibilité qui me permettrait de faire ce que j’aime dans ce métier.
— Oh, il n’est quasiment jamais ici. Il a une assistante qui s’occupe de la plupart de ses tâches administratives. Candice est géniale. Elle s’occupera de la paperasse pour toi. Et, oui, Dr Tran est en permanence dans la salle de préparation et passe ses matchs dans l’abri.
— À entendre comment tu parles de lui… Ça a l’air d’être un médecin apprécié.
— C’est le cas. Il fait partie de l’équipe depuis vingt-six ans et il va nous manquer. Je sais qu’il est impatient de te rencontrer demain.
— J’ai hâte de le rencontrer aussi. Il sera présent à l’entretien ?
— Oui, il s’est organisé pour rencontrer tout le monde. D’après ce que j’ai entendu, tu es la troisième et dernière candidate.
Ça me plairait d’en savoir un peu plus sur les autres candidats, si Josh acceptait que je lui tire les vers du nez. Il semble être au courant de tout ce qui se passe ici, mais je me retiens. Je sais déjà ce que j’ai à offrir en termes d’expérience et de diplômes. Si je n’obtiens pas le poste, c’est parce que je n’étais pas celle qui correspondait le mieux.
Ce qui me fait demander :
— Est-ce que le Dr Tran et le reste du comité de recrutement savent que je suis une femme ?
Josh s’immobilise, complètement déconcerté.
— Bien sûr.
Le soulagement m’envahit.
— Viens, dit-il. Je voudrais te montrer ma vue préférée du stade.
Je le suis jusqu’à un ascenseur puis à travers quelques couloirs. Nous repassons devant le club-house, qui est le plus beau que j’aie jamais vu. Le logo de l’équipe est peint au milieu et les casiers sont éclairés individuellement. L’équipement des joueurs est déjà prêt pour leur match de demain, bien que celui du jour se soit terminé à peine quelques heures plus tôt.
Josh me tient de nouveau la porte, et dès que j’entre dans la pièce, je comprends parfaitement pourquoi il a voulu me montrer ça. C’est peut-être la plus belle vue de tout San Francisco.
Complètement hypnotisée par l’eau de la baie de San Francisco, qui scintille derrière les gradins, je m’entends lâcher :
— Puuutain de merde.
Des bateaux sont amarrés le long de la marina, et le tableau d’affichage… Merde, je n’aurais jamais cru qu’un tableau d’affichage me laisserait sans voix. Le soleil commence sa descente, projetant une lueur chaude, ambrée et rose, à la surface de l’eau.
Je me verrais bien m’habituer à ce spectacle magnifique. Je me verrais bien travailler ici, y passer le gros de mes journées. Cela doit être le plus beau stade du circuit de baseball.
Mais il n’a pas l’histoire du stade de Chicago. Il n’a pas de tableau d’affichage emblématique qu’on fait tourner à la main ni de murs de brique légendaires recouverts de lierre. Ni de chapiteau rouge à l’extérieur ni les meilleurs supporters du monde. Sans même parler des hot-dogs.
San Francisco n’a pas les gens : l’équipe, Miller, Monty, c’est certain, mais surtout, la ville n’a pas Isaiah. Mais pour être tout à fait honnête, pas de Dr Fredrick non plus.
Et ce que San Francisco me propose, mis à part un stade magnifique et des installations de pointe, c’est le poste pour lequel j’ai passé l’intégralité de ma vie d’adulte à travailler. Des opportunités comme celle-ci ne se présentent pas souvent, voire jamais, et je ne vais pas la laisser passer parce que je viens de prendre soudain conscience que j’ai des sentiments pour mon mari.
— T’es prête pour l’entretien demain ? demande Josh, qui contemple la baie comme moi.
— Je pense. Je suis un peu stressée, en réalité. La dernière fois que j’ai eu un entretien pour un poste, ça ne s’est pas tout à fait bien terminé.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
Je balaie sa question d’un geste de la main.
— C’est une longue histoire.
— Eh bien, tu n’as pas de raison de stresser. Tu es grosso modo assurée de remporter la mise. L’équipe médicale a parlé de toi toute la semaine et ta candidature est la seule que le Dr Tran a personnellement choisie.
Stupéfaite, je regarde dans sa direction.
— Vraiment ?
— Vraiment, fait Josh avec un sourire sincère.
En acquiesçant, je me concentre sur le stade devant moi. Je peux le faire. Tout ce que j’ai jamais voulu peut être à moi demain.
Il s’éclaircit la voix.
— Excuse-moi si c’est trop direct. J’ai remarqué l’alliance à ton doigt. Dean m’a laissé entendre que tu étais célibataire, alors j’espérais t’emmener au resto ce soir, mais…
Je n’avais même pas pensé que je pouvais enlever mon alliance si je le voulais. Il n’y a personne ici que je dois convaincre de quoi que ce soit.
— Je suis mariée, dis-je simplement.
— Encore une fois, je ne veux pas paraître trop direct, mais est-ce que c’est une affaire sérieuse ? Vu ton déménagement à l’autre bout du pays, et tout ça.
Je lève un sourcil, et il lève les mains comme pour se rendre.
— C’est trop direct. Compris.
Je ris pour détendre l’atmosphère.
— C’est pas trop direct, mais je ne sais pas vraiment comment répondre. Et même si j’étais célibataire, ce ne serait pas l’idée du siècle, en tant que seule femme dans l’équipe, de sortir avec un mec qui va probablement être mon nouveau collègue. Mais je suis flattée que tu m’aies proposé.
— Je comprends. Quand j’ai accepté ce poste et quitté Atlanta, mon ex-femme et moi savions tous les deux que c’était fini. Ça nous a permis de mettre de la distance et d’acter la rupture. Du coup, je me demandais si c’était la même chose pour toi.
Je secoue la tête. Je ne sais clairement pas quelle est notre situation, mais je sais que ce n’est pas ça.
— Et au fait, poursuit-il, tu ne seras pas la seule femme ici. Je ne pourrais même pas te dire combien de femmes bossent dans l’équipe.
La nouvelle m’enthousiasme.
— Vraiment ?
— Oooh oui. Bonne chance pour aller aux toilettes des femmes à l’étage du club-house. Il y a toujours la queue.


Chapitre 26
Isaiah
— Mills vient d’envoyer un message, dit Kai en reposant son téléphone dans son casier. Ils sont dans le couloir.
Je prends ma casquette – une autre que celle que j’ai laissée à Kennedy – et suis mon frère dans le couloir qui sort du club-house.
Zanders, Stevie, Ryan, Indy, Miller et Rio nous attendent.
— Salut les gars. Merci d’être venus, dis-je en m’approchant du groupe.
Zanders me serre la main, son autre bras entourant mon épaule pour me balancer une tape amicale.
— Comme le grand frère a annoncé sa retraite, on s’est dit qu’on ferait mieux d’assister au plus grand nombre de matchs possible.
On se salue les uns les autres, puis Kai se place derrière Miller, les bras croisés autour de ses épaules.
À part Rio et moi, tout le monde est casé.
Putain, quelle situation de merde.
Je me suis tellement habitué à avoir Kennedy à mes côtés, surtout ici, sur le terrain. Là, c’est un avant-goût de la saison prochaine. Et mon frère ne portera plus l’uniforme. Il sera spectateur, comme les autres.
— Bon, est-ce que Kennedy va venir, ou bien ce connard de médecin l’a encore prise en otage ? demande Indy.
— Non, elle n’est pas là. Elle est à San Francisco.
— Ah oui, c’est vrai, ça ! s’exclame Stevie avec enthousiasme. Comment s’est passé son entretien ?
J’hésite à répondre, parce qu’en vérité, je n’en sais encore rien. Et j’ai beaucoup trop peur de lui poser la question.
Mes yeux se tournent vers Miller, la suppliant silencieusement de m’aider.
— Kennedy a dit qu’elle nous raconterait tout à son retour, explique-t-elle pour me sauver.
— C’est dîner de famille dimanche soir, me rappelle Ryan. Il serait temps que tu l’amènes, tu ne crois pas ?
— Mais voilà ma fille !
Monty sort de son bureau et fonce vers Miller.
— Salut, Papa.
Il ouvre les bras pour lui faire un câlin, mais Kai ne la lâche pas.
Monty le regarde.
— T’es sérieux ?
— Ben quoi ? demande innocemment mon frère, en gardant son amoureuse prisonnière.
— Si tu veux passer la soirée sur le banc de touche, ça ne me pose pas de problème.
Kai laisse échapper un rire.
— C’est mon premier match depuis que j’ai annoncé ma retraite. Je ne pense pas que ça passerait très bien auprès des supporters.
— Tu sais où je me la mets, l’opinion des supporters ?
Kai lève ironiquement les yeux au ciel et libère Miller.
— Où est mon petit-fils ? demande Monty en serrant sa fille dans ses bras.
— Emily, de la pâtisserie, le garde avec Taylor ce soir.
La tête de Rio surgit depuis l’arrière du groupe.
— Emily de la pâtisserie, tu dis ? Elle est célibataire ?
— Pitié, non, commente Zanders avec lassitude.
Monty salue nos amis :
— Je dois y aller.
Il me donne une tape sur l’épaule.
— Et toi aussi. Je veux qu’on gagne rapidement. Il y a un risque de pluie, plus tard dans la soirée, et je n’ai pas envie qu’on se retrouve coincé par un temps d’arrêt. Je t’aime, Millie. À toute.
— Au revoir, Papa.
Stevie tourne vivement la tête vers Miller.
— Pardon ?
— Quoi ?
Indy regarde Miller comme si elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle vient de voir.
— Il est pas mal du tout, ton père.
— Beurk, fait Miller avec une grimace.
— Aussi étonnant que ça puisse paraître, fait Rio en haussant un sourcil, je suis d’accord avec elle.
— Ton père est carrément sexy, Miller, tu le sais, ajoute Stevie.
— Pitié. Faites que ça s’arrête !
Zanders hausse les épaules.
— Ils n’ont pas tort. Je suis on ne peut plus hétéro, mais c’est vraiment un bel homme.
— Bon. Fin de la conversation.
Miller se tourne vers Kai pour l’embrasser.
— Je t’aime. Bonne chance.
— Je t’aime, mon cœur.
Ensuite, elle me serre dans ses bras.
— Je t’aime aussi, dit-elle, juste un peu moins que lui, quand même.
— C’est bien, tu m’évites de prendre la grosse tête.
— Il faut bien que quelqu’un le fasse.
Elle garde un œil sur le couloir tandis que le reste du groupe s’en va, et une fois que Kai est parti en direction de la salle de préparation, elle se tourne vers moi.
— Tu ne lui as pas parlé ?
— Bien sûr que si. Je ne lui ai juste pas demandé comment son entretien s’était passé.
— Et pourquoi ?
— Parce que je sais qu’elle a tout déchiré et je suis dans le déni. Je suis content pour elle, sincèrement. Mais je veux célébrer ça quand elle me le dira en personne, parce que là, je ne suis pas d’humeur à faire la fête. Jusqu’à ce qu’elle rentre, je vais me morfondre comme une petite merde en secret.
— Elle t’a raconté que Dean a voulu la caser avec son pote qui est venu la chercher à l’aéroport ? pouffe Miller. Tu devais être ravi.
— Oui, elle me l’a dit. Mais quelle enflure. Comme si je ne le détestais pas déjà assez.
Miller penche la tête sur le côté.
— Je sais que les gars se foutaient un peu de toi pour le gros crush que tu avais sur elle, mais je vois bien que tu es sincère, Isaiah. Je vois la façon dont tu la regardes, et je vois comment Kennedy rayonne quand elle est avec toi. Votre mariage a beau être factice, le reste est vrai, ça saute aux yeux. Ne perds pas espoir, d’accord ? Peut-être qu’elle n’acceptera pas le poste.
— Elle a intérêt à le prendre, ce foutu poste.
Miller me donne une tape sur le bras en riant.
— Va aider ton frère à rajouter une victoire à son palmarès en frappant quelques home runs, d’accord ?
— Je ferai de mon mieux.
Et j’ai fait de mon mieux. Ou du moins du mieux que j’avais à offrir ce soir. Mais les seules fois où ma batte a touché une balle, c’était quand j’ai effleuré quelques balles fausses ou quand j’ai frappé un roulant mollasson. J’ai été éliminé bien avant d’atteindre la première base.
J’ai été retiré sur trois prises à deux reprises, et je ne pourrais même pas dire à quand remonte la dernière fois où ma performance à la batte a été aussi minable. Mais je jure que chaque fois que ma musique d’entrée a retenti, j’avais l’impression que le stade entier se foutait de ma gueule en chantant à tue-tête notre chanson de mariage alors que ma femme est à l’autre bout du pays, occupée à décrocher le job de ses rêves.
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La petite averse dont Monty s’inquiétait s’est avérée être un violent orage d’été.
Malgré mon match pourrave, les gars ont remporté une victoire décisive, achevant le match après les neuf manches réglementaires. J’étais donc de retour à la maison bien avant que le temps ne se gâte. Tout comme mes amis venus assister au match, ainsi que Cody, Travis, Monty, Miller et Kai.
Je le sais parce que je les ai tous contactés un à un.
La seule personne dont je n’ai pas de nouvelles, c’est la première que j’ai appelée.
J’ai enchaîné sept appels sans réponse qui sont allés sur sa messagerie vocale, et j’ignore encore si Kennedy est rentrée. Si son vol a atterri. Si elle a pris un VTC jusqu’à son appartement ou jusqu’au stade où sa voiture est garée. Et je n’ai aucune idée de si elle est arrivée chez elle avant l’orage.
Je finis par laisser tomber et je compose le numéro de Miller.
Dès qu’elle répond, je demande :
— Tu as eu de ses nouvelles ?
— Pas encore. J’ai essayé d’appeler, mais elle n’a pas décroché. Je sais qu’elle a atterri parce qu’elle a envoyé un message pour savoir comment se passait le match pendant la huitième manche.
— Et ensuite ? Elle a pris un VTC jusqu’à sa voiture au stade ou bien elle est retournée à son appartement ? Pourquoi est-ce qu’elle ne répond pas ?
Je suis affolé.
— Peut-être qu’elle conduit.
— Miller.
— Merde, souffle-t-elle. Ce n’est pas ce qu’il fallait dire.
— Je vais la rappeler. Préviens-moi si tu as de ses nouvelles.
Je raccroche avant qu’elle ne puisse répondre et j’essaie Kennedy pour la huitième fois.
Et elle ne répond pas plus qu’avant.
Un grondement de tonnerre assourdissant secoue mon immeuble, la pluie bat si fort et si rapidement contre les vitres que je m’entends à peine penser.
Mes nerfs sont rongés par l’anxiété. Je suis incapable de rester en place. Je fais les cent pas, de mon salon à ma cuisine puis à ma chambre, levant les yeux au ciel devant chacun des cadres à la con que je croise. Je suis incapable d’en rire, en cet instant.
Le téléphone sonne dans ma main, je le retourne rapidement, en espérant – priant – que le nom de Kennedy s’affiche à l’écran.
Pas de bol. C’est Kai.
Mon pouce plane au-dessus du bouton vert pour répondre, mais je ne peux pas. Tout ce à quoi je pense, c’est au ton de sa voix et à l’expression sur son visage quand j’avais 13 ans, quand il est entré et m’a annoncé que notre mère était morte dans un orage qui ressemblait exactement à celui-ci.
Je me souviens encore de l’odeur de la pizza que nous avions mangée ce soir-là. Du bruit de la porte d’entrée qui s’est fermée quand les policiers sont repartis. Du linge que j’avais empilé sur une chaise dans un coin de la pièce, que ma mère m’avait dit de plier avant l’entraînement de baseball. Et je ne l’avais pas fait.
Je me souviens du ton exact de Kai quand il m’a dit ce qui était arrivé à notre mère.
Rien que pour ça, je ne réponds pas.
On peut dire que c’est irrationnel, cela ne me pose aucun problème de l’admettre. Je sais que ce n’est pas logique. L’anxiété ne produit pas de pensées rationnelles. Elle crée les pires scénarios imaginables, et le savoir ne change rien au fait que l’anxiété prend le contrôle de mon corps et de mon esprit. Au point de m’empêcher de me concentrer sur quoi que ce soit d’autre.
Kai appelle à nouveau et cette fois, je trouve le courage de répondre.
La première chose que je demande, c’est :
— Que s’est-il passé ?
— Rien. J’appelais juste pour voir comment tu allais.
Les fenêtres sont illuminées par un éclair éblouissant.
— C’est quoi mon problème, Kai ?
Je m’assieds sur le canapé, les genoux tremblants.
— Rien. Il n’y a aucun problème, Isaiah.
— Kennedy ne répond pas.
— Son vol a bien atterri ?
— Ouais. Elle a envoyé un message à Miller pendant le match pour lui dire qu’elle venait d’atterrir.
— D’accord. Tu veux que Miller et moi passions en voiture devant son appartement pour vérifier qu’elle va bien ?
— Non ! Putain, ne monte surtout pas dans ta voiture.
— D’accord, fait-il d’une voix apaisante. Rappelle-la, alors.
Mon frère est très protecteur. Il est toujours là pour moi quand je ne m’en sors pas seul.
— Ça fait dix-huit ans, Kai. Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à tourner la page, une bonne fois pour toutes ?
J’entends un soupir à l’autre bout du fil.
— Tu parviendras à changer ta façon de penser, Isaiah, mais personne ne pense que tu dois simplement passer à autre chose. Si maman était morte dans un accident d’avion, ce serait normal que tu n’aimes pas prendre l’avion. Si maman s’était noyée, tu aurais peur de l’océan, naturellement. Ce n’est pas différent. Arrête d’être aussi dur avec toi-même. Sois un peu indulgent, s’il te plaît.
Je remarque que mon talon trace en boucle un motif sur le tapis, comme si ce mouvement rythmique pouvait me distraire, m’apaiser.
— J’essaie.
— Je suis certain que Kennedy va bien et qu’elle n’est simplement pas juste à côté de son téléphone. L’explication est toute simple, mais c’est normal que ta tête ne t’autorise pas encore à y croire. Un jour, tu y parviendras, mais c’est normal de ne pas encore y arriver.
J’acquiesce, même s’il ne peut pas me voir.
— D’accord.
— Je t’aime. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.
— Je t’aime.
Je raccroche et je me lève du canapé. Tout en faisant un cercle complet dans mon salon, je compose le numéro de ma femme.
Une fois de plus, elle ne répond pas. Putain.
Je marmonne dans le vide :
— Décroche le téléphone, Ken, putain.
Rien dans ma tête ne m’arrête. Je n’ai pas même un moment d’hésitation pour freiner ma main quand je saisis mes clés de voiture sur le plan de travail de la cuisine et que je fonce vers la porte d’entrée.
Je fourre mes pieds dans des baskets et j’ouvre la porte au moment même où l’ascenseur s’ouvre à mon étage.
Je ne vois plus qu’elle.
Kennedy se tient là, à l’intérieur de la cabine, les vêtements trempés, les cheveux collés sur son visage tandis qu’elle halète pour reprendre son souffle. Ses foutues Vans sont à ses pieds, laissant une flaque sur le sol de l’ascenseur. Elle lève les yeux et me voit l’observer depuis l’entrée de mon appartement, les clés de voiture à la main.
— Salut, dit-elle entre deux respirations laborieuses.
Je respire pour la première fois depuis que cet orage a commencé.
Une vague, que dis-je, un tsunami de soulagement me traverse et mon corps s’affaisse maintenant que la tension se relâche enfin. Je suis incapable de bouger, pétrifié par sa présence. Elle va bien, et ce n’est que lorsqu’elle accourt jusqu’à moi que mes pensées anxieuses commencent à s’apaiser et que mon cerveau retrouve un fonctionnement plus rationnel. En revanche, ma voix est cassante quand je lui demande :
— Qu’est-ce que tu fous là ?
Elle s’arrête un peu avant le seuil, trempant le sol autour d’elle. Elle respire fort.
— Tu as conduit jusqu’ici, putain ?
Elle secoue négativement la tête, ce qui ne m’apaise qu’un instant, avant d’avouer :
— J’ai couru jusqu’ici.
— Il y a huit putains de pâtés de maisons, Kennedy.
— Ouais. Je suis au courant.
Je sens que je suis en train de partir en vrille. Mes nerfs sont encore fragiles et à vif, et ils s’enflamment. Est-ce qu’elle ne comprend pas à quel point c’est dangereux de sortir par un temps pareil ? Elle est trempée jusqu’aux os, elle va probablement tomber malade, et elle a de la chance qu’il ne lui soit pas arrivé quelque chose de pire en chemin.
— Mais pourquoi as-tu fait ça ?
C’est la peur qui parle à ma place.
Ses épaules sont bien droites et il n’y a pas la moindre hésitation dans son ton quand elle dit :
— Parce que je ne voulais pas que tu sois seul dans un moment pareil.
Ses mots me calment à nouveau, mais l’angoisse qui me taraude encore, confrontée à la terrible baisse de stress, fait partir mes émotions en vrille.
Mes yeux se mettent soudain à brûler. Ma gorge se serre.
— Tu ne dois pas faire ça pour moi, Kenny.
Ma voix se brise en prononçant son prénom.
— J’en avais envie. Je ne sais pas pourquoi. Je ne sais pas trop quand ça a changé. Mais tu me répètes sans cesse de faire ce qui me fait du bien, et je ne me suis jamais sentie mieux que quand je suis avec toi.
Je prends une brusque inspiration pour me calmer, pour essayer de lui dissimuler à quel point ça compte pour moi qu’elle soit là, alors qu’elle sait que je vais être au plus mal. Même si elle sait que mon esprit me joue des tours, elle considère que mes angoisses sont légitimes.
Alors que tant d’autres minimiseraient, riraient d’un simple orage d’été, elle n’a pas pris sa voiture, mais elle a couru pour s’assurer que j’allais bien.
Elle tend la main, enveloppant la mienne pour décrisper mes doigts. Comme ils se détendent entre les siens, mes clés de voiture tombent dans sa paume.
— Pourquoi tu as pris ça ?
— Parce que je n’arrivais pas à te joindre, et je devais absolument m’assurer que tu allais bien.
Sa tête s’incline et son visage s’adoucit. Elle fourre mes clés dans la poche de sa veste en en sort son téléphone. Il est trempé. Quand elle essuie l’écran, elle aperçoit mes innombrables appels manqués.
— Je suis désolée. Je n’ai rien entendu en courant sous la pluie.
— Tu m’as foutu une de ces frousses.
Elle secoue la tête, les sourcils froncés comme si elle ne pouvait vraiment pas admettre qu’on puisse s’inquiéter de ce qui lui arrive. Qu’elle manque à cette personne au point de monter en voiture pour aller s’assurer qu’elle va bien.
Un grondement de tonnerre secoue mon appartement. L’éclair qui suit zèbre le magnifique visage de Kennedy.
J’essaie de ne prêter attention qu’à elle, mais je me crispe légèrement quand même.
Kennedy tend le bras et pose sa petite main sur ma joue. Je mets la mienne sur la sienne, savourant ce contact, ravi et fier de constater que ce geste lui est désormais facile.
— Laisse-moi te distraire, murmure-t-elle.


Chapitre 27
Isaiah
J’avance d’un pas dans le couloir, je prends le visage de Kennedy entre mes mains et je colle ma bouche contre la sienne. Je meurs d’envie de la toucher.
Lorsque je m’écarte, ses dents se mettent à claquer.
— Putain, mais tu es glacée, Kenny.
— Je m’en fiche, halète-t-elle contre mes lèvres. Il fallait que je te voie.
Cette confession me tue. Elle savait que j’étais en train de passer une soirée horrible, et pourtant, elle a voulu être là.
Je me penche, j’enroule ses jambes mouillées autour de mes hanches et je la porte jusqu’à mon salon. Je referme la porte d’un coup de pied, mais je ne la repose toujours pas. Je me fiche que l’eau ruisselle autour de nous. Je me fiche d’être trempé.
Les doigts fichés dans mes cheveux, elle dépose des baisers le long de mon cou tandis que je la porte. Ses lèvres sont froides, le contact déclenche de minuscules décharges dans mon système, comme si je n’étais pas déjà assez tendu.
— Merde, Ken. Tu m’as manqué.
Elle écarte légèrement la tête pour me regarder. Ses cheveux dégoulinants collent à son visage et elle a les sourcils froncés comme si elle ne comprenait pas.
Je m’arrête.
— Quoi ?
— Je me suis toujours demandé ce que ça ferait de manquer à quelqu’un.
Je suis incapable d’expliquer à quel point je déteste ça. Qu’elle se soit sentie rejetée et ignorée par ses proches au point d’être persuadée d’une bêtise pareille. Comment ne pourrait-elle pas manquer à quelqu’un ?
Si seulement elle comprenait combien j’ai eu envie d’elle pendant son absence. J’avais déjà envie d’elle alors qu’elle n’était même pas encore partie. Je n’ai pas cessé de désirer cette femme, corps et âme, depuis le jour où je l’ai rencontrée dans les toilettes.
Je demande :
— Et alors, qu’est-ce que ça fait ? Comment te sens-tu ?
Un sourire timide apparaît sur ses lèvres.
— Importante.
— Ouais. La plus précieuse à mes yeux.
Elle se cache à nouveau dans mon cou, tandis que j’approche de la salle de bains.
— Isaiah ?
— Ouais ?
— Tu m’as manqué aussi.
Ce n’est pas possible, je dois vivre dans une réalité parallèle. Dans quel monde ai-je même pu mériter d’entendre Kennedy Kay me dire que je lui ai manqué ?
— Ah oui ? Je t’ai manqué comment ?
— Beaucoup, beaucoup trop.
Ses lèvres rencontrent mon oreille.
— J’ai dû me caresser en pensant à toi chaque soir à San Francisco pour parvenir à m’endormir.
Bordel. De. Merde.
Je la maintiens avec un seul bras, tandis que mon autre main positionne la douche sur la chaleur maximale.
— Et tu pensais à quoi, au juste, pendant que tu te caressais ?
— Je pensais à ta bouche.
Elle colle sa bouche contre la mienne.
— À ta langue.
La sienne trace un chemin le long de ma lèvre inférieure, m’arrachant un gémissement profond, avide.
— Et je pensais au fait que j’avais absolument besoin de te sentir en moi.
— Putain.
— Dis-moi que tu vas le faire ce soir, s’il te plaît.
Je la dépose devant la douche, la serrant toujours contre moi pour la maintenir au chaud, puis je tends la main derrière elle pour vérifier la chaleur du jet.
— Compte sur moi, mon cœur. Tu ne quitteras pas mon lit avant d’avoir été baisée en bonne et due forme.
J’écarte les cheveux trempés de son visage, ramenant ma bouche contre la sienne tout en retirant une à une ses couches de vêtements. Sa veste d’abord. Elle tombe sur le sol carrelé avec un son humide. Je soulève son tee-shirt alourdi par l’eau de pluie, et nos bouches ne se décollent qu’un instant, car elle me tire aussitôt pour me ramener contre elle.
Elle dégage ses chaussures de deux coups de pied, tandis que je fais lentement glisser ma paume vers son ventre puis son dos, une seule de mes mains couvrant presque toute la longueur de sa colonne vertébrale. Kennedy est glacée, sa peau pâle est couverte de chair de poule. D’un simple mouvement du poignet, je détache son soutien-gorge qui tombe entre nous, et aussi joli soit-il, il est trempé et encombrant.
Ses tétons se dressent, et je dois m’éloigner un instant de sa bouche. J’appuie mon front contre le sien pour la regarder. Ça m’étonne moi-même, mais c’est la première fois que j’admire ses seins sans la barrière d’un tissu.
Ils sont parfaits, comme tout chez elle. Sa peau douce et crémeuse est parsemée d’innombrables taches de rousseur. Ses tétons dressés supplient ma bouche de les recouvrir. Je fais tourner mon pouce sur l’un d’eux tandis que nous regardons tous les deux comment je le caresse, attendant que ma langue reproduise le même mouvement.
Je couvre le sein de ma main et je presse.
Elle s’arque contre moi avec un petit gémissement qui me fait craquer.
— Comment tu fais pour que tout chez toi soit aussi parfait, Kennedy ?
— Tu ne les trouves pas trop petits ?
Je me fige, ma main toujours posée sur son sein.
D’accord, mes mains sont plus grandes que la moyenne, et, oui, Kennedy est petite et son corps l’est fatalement aussi, mais je me fous royalement de la taille de ses seins.
Avant de balayer son inquiétude, je ne peux m’empêcher de demander :
— C’est ce que tu penses, ou bien quelqu’un t’a dit que tu devrais penser ça ?
Elle ne répond pas.
— C’est lui qui t’a fait croire ça ?
Elle secoue négativement la tête, espérant que je laisse tomber.
— C’était une conversation stupide.
— Que vous avez eue combien de fois ?
En guise de réponse, elle détourne le regard.
— Deux, trois fois.
Ma mâchoire se crispe, mais même si je suis en colère contre son ex, mes mains restent douces, continuant de parcourir sa peau pour la réchauffer.
Non seulement il ne l’a jamais aidée, ne lui a jamais permis d’apprendre, d’explorer ou d’essayer, mais il n’a même pas jugé bon de lui répéter qu’elle était désirée et digne d’être aimée. En revanche, il a trouvé le temps de lui marteler qu’elle n’aimait pas assez le contact intime. Et maintenant, j’apprends qu’il a laissé cette femme – qui est la plus parfaite que je connaisse – imaginer qu’elle ne l’était pas.
— Kenny, je me fous complètement de l’apparence de ton corps, mais il faut que tu saches que je n’ai jamais vu personne d’aussi parfaitement fait pour moi. Et si tu es complexée par la taille de tes seins, ça ne me dérange pas du tout de te mettre à genoux, de te faire serrer les seins autour de ma bite et de te montrer qu’ils ont la taille parfaite pour que ma queue les baise.
Sa bouche s’entrouvre légèrement, ses yeux s’écarquillent.
— Tu ferais ça ?
— Oui, bébé, je vais baiser tes seins, mais ce soir, c’est ça qu’il faut que je baise.
Ma main descend le long de la fermeture éclair de son jean, mes doigts suivent la couture du jean, créant une friction pile sur son clitoris.
Un gémissement lui échappe, et ce son ne fait que s’amplifier quand je prends son téton en bouche et que je le suce.
— Oh mon Dieu.
Ses mains se glissent dans mes cheveux, pour me maintenir contre elle.
— Continue.
Je fais tournoyer ma langue avant de glisser son téton entre mes dents et de tirer doucement dessus.
Elle agrippe mes cheveux plus fort, et j’enregistre l’information : je viens de découvrir une nouvelle chose dont elle raffole.
Tandis que l’eau se réchauffe derrière elle, je tombe à genoux, embrassant sa poitrine, maintenant concentré sur son autre téton. Mes mains s’activent pour défaire son jean. Je le tire vers le bas, décollant le denim humide de ses jambes, la laissant en culotte.
Je pose les mains sur ses fesses, je l’attire contre moi et je me baisse pour embrasser son sexe à travers la dentelle. Elle se plie au-dessus de moi quand je passe ma langue rugueuse le long de sa fente, utilisant le tissu pour créer une délicieuse friction.
— J’ai besoin de toi, m’implore-t-elle. Je t’en supplie.
Elle agrippe le dos de mon tee-shirt et le remonte jusqu’à ce qu’il passe par-dessus ma tête. Elle le jette avant de m’inciter à me lever comme elle. Kennedy se débarrasse de sa culotte et se retrouve entièrement nue. Elle saisit mon poignet et prend mes doigts pour frotter son sexe.
— S’il te plaît.
Alors que ma main chaude explore chaque pli de son sexe, Kennedy défait rapidement mon pantalon pendant que je me débarrasse de mes chaussures. Elle se charge de tirer sur mon caleçon, laissant mon sexe dur jaillir au grand air.
Elle gémit, un son insatiable, éperdu. Elle se lèche les lèvres en me regardant.
Je glisse un doigt en elle, détournant son attention.
— T’as pas intérêt à te lécher les lèvres une seconde fois en fixant ma queue, ou ça va se terminer beaucoup trop vite à notre goût.
Alors à la place, elle la saisit d’une main ferme et la caresse de haut en bas.
— Oh, putain.
Je m’incline en avant, plaquant ma main libre contre la vitre de la douche pour me soutenir.
— S’il te plaît, Ken. J’ai envie que ça dure.
Mes hanches se calent contre les siennes tandis qu’elle me caresse, ma cuisse pressée contre son entrejambe. Je bouge ma main et pousse ma jambe contre elle, observant la manière dont ma peau luit dès qu’elle s’y est frottée.
Elle embrasse ma poitrine, se dressant sur la pointe des pieds pour s’accrocher à mon cou, sans cesser de me branler. Je suis déjà tellement dur, putain, ça m’inquiète de voir ce que cette femme parvient à me faire en quelques minutes à peine.
Je vais gicler d’un coup si je ne fais rien pour me freiner.
Alors que des bouffées de vapeur s’échappent de la douche, je passe un bras autour de sa taille, la soulève et l’emporte à l’intérieur.
Elle frissonne dès qu’elle se retrouve sous le jet chaud, comme si le changement de température était trop brusque, mais son corps s’adapte vite. Il se calme et se détend alors que l’eau ruisselle sur elle.
Elle bascule la tête en arrière, laissant l’eau couler sur son visage et ses beaux cheveux. Kennedy se cramponne à mes avant-bras pour se soutenir et je ne peux pas détacher mes yeux d’elle.
La façon dont l’eau dévale le long de ses courbes, même celles qu’elle trouve trop petites. La façon dont elle serre les cuisses quand elle m’entend exprimer mon approbation. La façon dont elle m’attire à elle, comme si elle trouvait que je suis trop loin.
Je me place sous le jet avec elle, dans ses bras, mes paumes glissant le long de son dos et sur la courbe de ses fesses, tandis que mes baisers tracent un chemin le long de son cou et derrière son oreille.
Je la mordille.
— Quel genre de sort est-ce que tu m’as jeté, Kenny ?
Elle secoue négativement la tête comme si elle n’en avait pas la moindre idée, son corps chaud se moulant au mien. Elle soulève ses hanches, en quête de contact, trouvant mon sexe et se frottant contre lui.
— J’ai envie de toi, dit-elle, blottie contre moi.
— Vraiment ?
— Je n’ai jamais eu envie de personne comme ça. C’est plus fort que tout.
Cette confession fait encore durcir mon sexe, et quand ma main caresse ses fesses et que mon majeur se glisse entre elles, descendant pour caresser son sexe, je peux sentir à quel point elle dit la vérité.
Je m’enduis de sa mouille.
— Plus fort que ton envie de jouir, là tout de suite ? je la taquine.
— J’ai envie de toi… répète-t-elle. J’ai envie que tu me fasses jouir.
En riant, je tends le bras derrière elle pour décrocher le pommeau de douche de son support.
Je maintiens le jet sur elle pour qu’elle reste au chaud, et je la retourne. Un bras fermement serré autour de sa taille, je la colle contre ma poitrine, mon sexe glissant entre ses fesses.
Elle en profite pour s’appuyer contre moi.
— Kenny, l’avertis-je. Je m’occuperai de ça aussi un jour, mais qu’est-ce que je viens de dire ?
Elle se cambre à nouveau.
— Qu’il faut que ça dure.
— Exactement. Alors, laisse-moi te faire jouir avant que je ne gicle sur ton dos.
— Tu peux le faire aussi. On sait déjà à quelle vitesse tu récupères. Au moins, cette fois-ci tu n’es pas en pantalon. Ça serait gênant.
En lui mordillant le cou, je rétorque :
— Petite insolente.
Elle rit, mais son rire cesse rapidement quand j’écarte davantage ses pieds et que je glisse une main entre ses jambes. Je tapote légèrement son sexe avant de l’écarter avec mes doigts. Je la maintiens dans cette position, mais j’amène le pommeau de douche pour diriger le jet sur son clitoris gonflé.
— Oh, gémit-elle, sa tête retombant contre ma poitrine.
Je la maintiens debout, posant un doigt sur son clitoris, faisant monter la pression du jet pulsant.
Ses dents claquent comme tout à l’heure, mais cette fois ses genoux fléchissent et ses phalanges blanchissent alors qu’elle agrippe mes bras pour se maintenir en place.
— Combien de fois tu t’es fait jouir pendant ton absence ?
— Trois fois, halète-t-elle.
— Et tu n’as pas pensé à m’appeler ? En FaceTime ? Tu sais que tu es absolument magnifique quand tu jouis, Kennedy ?
— Ça ne durait pas longtemps, confesse-t-elle, la tête renversée en arrière, les yeux fermés. Chaque fois que j’imaginais tes doigts à la place des miens, c’était l’orgasme.
Je dessine des cercles langoureux autour de son clitoris.
— C’est ça que tu imaginais ?
Elle hoche frénétiquement la tête.
— Tu vas devoir jouir trois fois ce soir pour compenser les moments où je n’ai pas pu te voir.
Elle acquiesce à nouveau tandis qu’un doux gémissement lui échappe.
J’approche le pommeau, m’assurant que les pulsations rythmiques frappent exactement là où elle en a besoin, et quand je fais glisser mon pouce pour augmenter le frottement, je sens son sexe entier palpiter contre moi tandis que l’orgasme démarre.
Je suis obsédé par cette fille, c’est clair. Rien d’étonnant, du coup, à ce que je sois obsédé par sa façon de jouir, alors que mes doigts s’activent sur son clitoris et qu’elle répète mon prénom comme une prière suppliante.
Elle s’affaisse dans mes bras, ses cheveux mouillés se collent contre ma poitrine.
Je me suis longtemps demandé à quel point l’auburn de Kennedy Kay s’assombrissait quand il était mouillé. Et à quoi ses mèches ressembleraient entre mes doigts. Ou étalées sur mes genoux.
Dans quelques minutes, je vais découvrir à quoi ses mèches ressemblent étalées sur mon oreiller pendant que je la baise.
Remettant le pommeau de douche à sa place, je la serre dans un bras, veillant à ne pas la laisser tomber. Ses genoux ne sont pas très fiables à ce stade.
En reculant de quelques pas, je l’entraîne avec moi pour nous asseoir sur la banquette au fond de la douche. La quantité d’eau qui nous atteint est juste suffisante pour la maintenir au chaud, bien que je pense que son orgasme s’en charge, à en juger par la température de sa peau.
En parsemant le creux de son épaule de baisers, je murmure :
— Tu es vraiment une gentille fille. Avec moi, en tout cas.
— Est-ce que tu vas être un gentil garçon avec moi aussi, maintenant ?
Je ris, me souvenant de ce jour sur le terrain où je lui ai dit qu’elle pourrait me dire que j’étais un gentil garçon si elle était à poil et au-dessus de moi.
— Laisse-moi te pénétrer et je vais être le plus gentil des garçons, rien que pour toi, mon cœur.
À ma surprise, Kennedy quitte mes genoux et se retourne, son magnifique corps nu entièrement exposé. Elle prend mes épaules comme appui, pose un genou puis l’autre sur la banquette pour me chevaucher.
Je manque de jouir quand elle se fait descendre au-dessus de moi, son sexe décrivant des cercles lents contre mon membre.
— Refais ça.
Ma tête retombe contre la vitre dans mon dos quand elle roule des hanches, son excitation enduisant le bout de ma verge.
Elle glisse une main derrière ma nuque pour me redresser et colle sa bouche contre la mienne. Je me concentre sur ses lèvres chaudes, sa langue brûlante et ses hanches qui créent de petits cercles serrés, augmentant peu à peu la friction.
— C’est tellement bon, gémit-elle, ses mains descendant pour explorer ma poitrine.
— J’adore comment tu me touches.
Le compliment la fait gémir, son visage s’enfouit dans mon cou, et c’est là que je me rappelle qu’elle n’a jamais touché quelqu’un comme elle me touche en ce moment.
Je me sens tout à coup très possessif.
Ses seins rebondissent et ses cuisses se contractent tandis qu’elle se fait aller sur moi. D’avant en arrière. D’avant en arrière, et, chaque fois qu’elle soulève ses hanches, le bout de ma queue effleure son clitoris.
Jusqu’à ce que finalement, elle glisse, positionnant mon gland à l’entrée de son sexe. Nous nous arrêtons un instant. Les muscles de ses jambes et de son abdomen sont tendus pour empêcher ma queue de s’enfoncer.
Contre sa peau humide, je demande :
— Tu veux me baiser ou tu préfères que je te baise ?
Si elle veut prendre les commandes, je la regarderai avec plaisir s’empaler sur mon sexe, ici même, dans la douche. Mais si elle préfère que je la baise, je dois l’emmener dans mon lit, où je pourrai le faire correctement pour notre première fois.
Elle s’arrête, réfléchissant un instant tandis que la vapeur forme des nuages autour de nous. Les vitres sont couvertes d’empreintes de mains et mon sexe reste figé à l’entrée du sien.
— Je veux que tu me baises, décide-t-elle finalement.
Je n’ai pas besoin d’un mot de plus pour la soulever, couper la douche et la porter jusqu’au lit.
L’eau ruisselle de nos corps, mais je m’en fiche complètement. Je prends l’arrière de sa tête pour la maintenir tandis que je l’allonge sur le matelas, les cheveux trempés, la peau rougie. Les jambes écartées, plus mouillée que jamais.
Un ange.
Je reste là à la regarder, en essayant de comprendre ce que j’ai bien pu faire pour avoir la chance de me retrouver dans cette position. Si on m’avait dit, il y a trois ans, que Kennedy Kay serait allongée à poil sur mon matelas, les jambes bien écartées, j’aurais probablement joui dans ma main rien qu’en y pensant, mais je n’y aurais pas cru.
— À quoi penses-tu ? demande-t-elle.
Je secoue la tête, grimpant sur le lit pour m’accroupir entre ses jambes.
— Qu’est-ce qu’il y a ? insiste-t-elle.
Je l’explore du regard, sans rien rater du panorama.
— Dieu a vraiment mis le paquet avec toi, ma belle.
Son sourire se fait doux et un peu timide.
Je l’embrasse sur le ventre, lentement, mes cheveux laissant tomber des gouttes d’eau sur sa peau, puis je remonte vers sa poitrine et son cou, jusqu’à me retrouver étendu sur elle, me maintenant sur un seul avant-bras.
Mes lèvres collées aux siennes, je demande :
— À quoi penses-tu ?
Elle fait remonter sa main le long de mon dos nu, une de ses jambes accrochant ma hanche.
— Je pense qu’il est grand temps de consommer notre mariage.
Mon sexe bondit à cette idée et je pouffe, mon sourire enchanté déclenche celui de Kennedy.
La pluie martèle encore les vitres de mon appartement et un roulement de tonnerre couvre nos respirations haletantes, mais je ne me concentre plus que sur cette femme qui est sous moi. Je suis tellement absorbé que j’en oublierais presque l’orage.
Elle écarte mes cheveux de mon visage, son pouce effleurant la tache de naissance près de mon œil, puis sa main suit un chemin le long de mon bras, de mon flanc, de mes fesses, jusqu’à ce qu’elle s’enroule autour de mon sexe.
J’envoie un coup de reins dans son poing serré.
— J’ai des préservatifs dans la table de nuit.
Au lieu d’ouvrir le tiroir, elle continue à me caresser. Après un moment de silence, je tends le bras au-dessus d’elle pour en prendre un.
— On peut faire sans, dit-elle pour m’arrêter.
L’effet est immédiat. Je me fige, le bras à mi-chemin de ma table de chevet.
Je n’aurais jamais, mais alors jamais envisagé de me passer de protection. Mais comme toujours, Kennedy est une exception. C’est ma femme, non ? Si ça lui va de se passer de préservatif, alors ça me convient parfaitement.
Je n’ai pas besoin de lui expliquer que je me suis fait dépister, vu qu’elle a accès à mon dossier médical et le sait déjà. Et depuis le week-end dernier, elle sait aussi qu’il n’y a eu personne depuis un sacré bout de temps.
— Ça me va aussi.
Elle hoche la tête sur l’oreiller, ramenant mes lèvres contre les siennes.
Nous nous embrassons pendant un long moment, nos corps se frottant l’un contre l’autre, nos hanches cherchant frénétiquement à augmenter le frottement. Kennedy passe son pouce sur mon gland, étalant le liquide séminal pour lubrifier mon membre.
Lorsque nos lèvres se détachent, nous nous regardons droit dans les yeux tandis qu’elle place ma queue à l’entrée de ses lèvres. Nous restons là un instant, alors que la tension fait pulser l’air et que l’appréhension est perceptible dans la pièce entière. Je la regarde, cette magnifique femme dont je ne peux pas détacher les yeux depuis des années.
Et c’est encore le cas aujourd’hui.
Je me frotte de haut en bas contre sa fente, m’enduisant d’elle, avant d’appuyer mon pouce sur le bout de ma queue, de courber mes hanches en avant, et de m’enfoncer en elle.
Lentement. Atrocement lentement. Centimètre par centimètre.
Mon gland a à peine franchi l’entrée que je suis à ça de perdre le contrôle.
Elle est si étroite. Si chaude.
— Plus, supplie-t-elle.
Le mot sort comme un cri.
Je recule et je pousse à nouveau, alors qu’une plus grande longueur disparaît en elle, mais je rencontre rapidement de la résistance. Son corps entier est tendu alors que je ne suis encore qu’à la moitié.
— Si ça fait mal, dis-moi d’arrêter, et j’arrêterai.
— Non. N’arrête pas. Je peux y arriver.
Un sourire en coin se dessine sur mes lèvres.
— Oui, tu peux, mais faut que tu te détendes pour moi, Kenny.
Ses yeux bruns me supplient de l’aider.
Je me penche vers elle pour l’embrasser, pour la distraire. Je laisse ma langue titiller la sienne pendant un moment, tout en avançant très lentement en elle. Kennedy s’étire autour de ma queue, son clitoris palpitant sous mon pouce que je fais tournoyer en espérant lui faciliter la tâche.
— Tu es incroyable, mon cœur. Tu me prends si bien.
Je sens son corps se détendre sur le matelas, et ses mains parcourent mon dos quand je suis enfin entièrement en elle.
Bordel. De. Merde.
Mon os pubien est collé au sien, les jambes de Kennedy sont largement écartées pour m’accueillir. Je n’ai jamais rien senti d’aussi serré, d’aussi chaud, d’aussi humide, et franchement, je m’estimerai chanceux si je parviens à résister le temps de trois coups de reins avant de jouir en elle.
Elle caresse ma colonne vertébrale de haut en bas du bout des doigts. J’embrasse lentement sa mâchoire et je descends pour lui faire des baisers dans le cou tandis que l’on change légèrement de position, ensemble.
Quand elle presse ses talons contre mes fesses pour que je m’active, je fais aller mes hanches et me retire un peu avant de pousser à nouveau.
Elle gémit, et putain, je manque à nouveau de perdre le contrôle.
En respirant par le nez pour tenir, je me concentre sur la façon dont je disparais en elle, suivant un rythme lent et prudent. Mais quand je commence à sentir moins de résistance, j’accélère, gardant ma poitrine collée contre la sienne, roulant sur son corps à chaque passage.
— Oh oui, Isaiah, crie-t-elle, ses ongles s’enfonçant dans mon dos.
— Mon Dieu, Kennedy. C’est délicieux. Regarde-moi. J’adore ça.
Je me maintiens à quelques centimètres au-dessus d’elle à l’aide de mes bras. Je prends sa main gauche dans la mienne, entrelaçant nos doigts et la clouant au matelas. Elle glisse son autre main dans ma nuque, tirant pour que ma bouche vienne dévorer la sienne.
Nous baisons lentement, nos mains entrelacées, nos langues emmêlées.
Oh putain, c’est tellement différent de tout ce que j’ai pu connaître. Meilleur que tout ce que j’ai jamais connu.
Je savais que ce serait différent avec elle, mais je n’imaginais pas à quel point.
C’est doux et intime, et pourtant tellement excitant.
Elle gémit dans ma bouche tandis que je pousse en elle à nouveau, alors que mon doigt tourne autour de la pierre de sa bague.
Elle murmure dans ma bouche :
— Je vois clair dans ton jeu.
— Ah oui ? dis-je en m’écartant un peu. Et qu’est-ce que je fais, à ton avis ?
— Tu essaies de me faire tomber amoureuse de toi en me baisant comme ça.
Un sourire malicieux se dessine sur mes lèvres.
— Et ça marche ?
Elle frotte son nez contre le mien, un doux sourire illuminant son visage.
— Ne me force pas à répondre.
Je prends cette réponse comme une victoire, et je ne change rien à mes mouvements de va-et-vient. Je la baise en missionnaire, je l’embrasse à en perdre haleine et je serre sa main tout du long. Elle resserre son étau autour de ma queue, son sexe créant une délicieuse friction, et je glisse à nouveau ma main entre nous, pour jouer avec son clitoris au rythme de mes coups de reins.
— Je vais jouir, gémit-elle, sa respiration devenant intense et rapide.
— S’il te plaît. S’il te plaît, jouis sur ma queue. J’en ai besoin. Bon sang, c’est tout ce que j’ai jamais voulu.
Sa lèvre inférieure se met à trembler tandis que l’orgasme la submerge, et je suis aux premières loges pour tout observer. Le battement de ses cils alors qu’elle essaie de maintenir le contact visuel. Les marques que ses ongles laissent sur mon bras. La façon si douce dont elle prononce mon prénom quand elle retrouve enfin la parole. Je suis hypnotisé.
Elle me serre contre elle, tellement près que je peux sentir chacune des respirations éperdues qu’elle prend, chaque gémissement qui échappe du fond de sa gorge, et j’adore ça.
Cette femme, qui, il y a peu, était terriblement mal à l’aise avec le moindre contact physique, m’agrippe comme si sa vie en dépendait alors qu’elle jouit. Lorsqu’elle redescend, je remarque la façon dont ses muscles se détendent, la laissant s’enfoncer à nouveau dans le matelas. Je me retire tranquillement, mon sexe dégoulinant de son excitation, ses doux gémissements sonnant comme la plus belle musique du monde à mes oreilles quand je la libère de ma présence.
Sans hésitation, je glisse le long du matelas pour enfouir mon visage entre ses jambes.
— Isaiah, gémit-elle. Je suis encore sensible.
Et comment. Elle palpite encore contre ma langue tandis que je lèche chaque goutte de son plaisir.
— Merde, jure-t-elle, roulant des hanches pour suivre les mouvements de ma bouche.
Ses jambes tremblent autour de moi et ses cuisses pressent contre mes oreilles. Je pourrais facilement la faire jouir à nouveau comme ça, mais je sens bien qu’elle ne pourra pas supporter grand-chose de plus ce soir. Mais j’ai promis de jouir avec elle au moins une fois.
En me redressant, je passe un bras autour de sa taille.
— Viens là, dis-je, alors même que c’est moi qui la tire vers le haut.
Elle est si facile à manipuler, à positionner là où j’ai envie qu’elle soit. Je joins le geste à la parole. Le dos contre la tête de lit et les jambes étendues, je l’assieds à califourchon sur mes genoux. Elle prend place sur mes cuisses, son corps ondulant encore sous les échos de l’orgasme.
Elle est tellement parfaite comme ça. Tellement défaite. Les cheveux mouillés et emmêlés, les lèvres gonflées par les miennes.
La queue en main, je me caresse avec des mouvements lents, tournant bien autour du gland en la regardant.
Ses yeux bruns sont fixés sur ma verge, ses pupilles sont dilatées alors que je fais perler une goutte de liquide séminal.
Kennedy recule de quelques centimètres sur mes jambes avant de se pencher en avant pour écarter ma main et prendre ma verge en bouche.
— Putain oui, Kenny. Tu fais ça tellement bien.
J’empoigne ses cheveux, suivant du regard la courbe de sa colonne vertébrale jusqu’à ses fesses dressées en l’air qui forment un cœur parfait. Je tends la main et je leur mets une petite claque.
— Fais-moi jouir, mon cœur.
Elle s’agite d’avant en arrière, me prenant plus profondément et gémissant à chaque passage.
— Oui. Oui. Putain. Ça vient.
La bouche de Kennedy quitte ma verge palpitante, lui décernant un dernier long coup de langue avant de se redresser et de ramper à nouveau sur mes genoux. Elle enroule ses doigts autour de ma longueur, se redresse sur les genoux et s’aligne au-dessus de ma queue.
— Tu vas jouir en moi ? demande-t-elle.
J’acquiesce avec empressement, la nuque renversée contre la tête de lit, la regardant plonger à nouveau sur moi.
— Putain, je bande tellement dur. Je suis à deux doigts. J’ai juste besoin que tu la prennes. Ça va ?
Hochant la tête, elle penche son cou, amenant ses lèvres contre les miennes tout en roulant des hanches. Une fois. Deux fois. Trois fois. Je n’ai pas les mots pour dire à quel point c’est bon, mais mon corps a un besoin impérieux de la pilonner.
Mes mains parcourent son corps, et j’agrippe ses fesses, l’aidant à trouver le rythme parfait.
Elle gémit, ses lèvres se descendant vers mon cou tandis que je nous fais travailler ensemble. Je plie les genoux pour nous rapprocher encore, la baisant par en dessous, tout en la maintenant dans une position stable.
Elle crie mon prénom, la tête renversée en arrière, en se pinçant les tétons quand son troisième orgasme la frappe de plein fouet, et cette fois quand elle jouit, je peux l’accompagner. Je me déverse en elle, lui disant à quel point elle est parfaite, que je la désire plus que tout, qu’elle me fait tellement de bien.
Je serre son corps chaud contre le mien, nos poitrines haletantes se soulèvent et s’abaissent ensemble. Elle m’embrasse tout au long de notre redescente et putain, je le jure, j’ai l’impression de ne plus être le même qu’avant.
Mais c’est elle qui dit tout haut ce que je pense tout bas.
— Je n’aurais jamais pensé, murmure-t-elle entre les baisers, que ça pouvait être comme ça.
Je passe mes mains le long de son dos, essayant de la garder au chaud.
— Moi non plus, Ken. Ça n’a jamais été comme ça avant toi.
En repoussant ses cheveux de son visage, je caresse sa pommette, avant que mes yeux ne soient attirés vers l’endroit où nous sommes connectés.
Mon sperme s’écoule d’elle et dégouline le long de sa jambe.
— Je prends la pilule, exhale-t-elle lourdement. J’aurais dû te le dire. Et je n’ai été avec personne depuis…
— Prononce le nom d’un autre homme. Vas-y, essaie pour voir.
Elle m’adresse un sourire en coin et colle à nouveau sa bouche contre la mienne.
— Un peu possessif, on dirait.
— Tu me trouvais déjà possessif avant qu’on baise ? Là, je suis prêt à tout pour ne partager mon monopole avec personne.
Une multitude de pensées me traversent l’esprit. J’ai envie de la marquer. De la garder. De la baiser jusqu’à ce qu’elle oublie jusqu’à l’idée de me quitter un jour.
Et c’est à ce moment que la question que j’étais censé poser quand je l’ai vue tout à l’heure ressurgit à l’avant de mon cerveau, me forçant à la poser tout haut.
Je suis toujours en elle. Elle ondule encore lentement sur mes genoux quand je demande :
— Comment s’est passé ton entretien ?
Kennedy se fige et pousse un soupir de défaite.
— Il s’est passé… encore mieux que tout ce que j’aurais pu imaginer.
Eh merde.


Chapitre 28
Kennedy
Isaiah se gare devant une maison incroyablement belle, à trente minutes de la ville. Je la reconnais, j’y suis venue l’année dernière, un soir d’été où je me suis bourré la gueule avec Miller, Indy, Rio et Stevie, qui, elle, est restée sobre.
Miller commençait tout juste à prendre conscience qu’elle préférait être avec Kai qu’en déplacement. Stevie était enceinte à l’époque, et Indy ne l’était pas encore.
Et moi… Disons que je ruminais encore mon histoire avec Connor et j’en avais franchement marre d’avoir trouvé une fois de plus, en rentrant chez Kai ce soir-là, son frère en train de se prélasser sur le canapé.
J’étais loin d’imaginer que moins d’un an plus tard, je serais complètement dingue de ce mec.
Le soleil d’été descend vers l’horizon au loin, baignant la propriété d’une lueur chaude. Je ne sais pas comment l’expliquer plus précisément, mais on se sent bien ici. Ce lieu est comme un gros câlin, qui reflète assez bien la façon dont j’ai été accueillie la dernière fois que j’ai vu ces gens.
Isaiah range sa voiture à côté des autres et coupe le moteur.
En détachant ma ceinture, je demande :
— Alors, c’est ça qu’on appelle les repas de famille ?
— Ouais. Le dimanche soir chez les Shay.
— Tu viens chaque semaine ?
— S’il n’y a pas match, oui. Depuis l’été dernier. Il y a un noyau dur, qui est là chaque fois. Les autres gars amènent de temps en temps leurs coéquipiers. Parfois, Cody et Travis nous rejoignent. J’ai envie de t’emmener depuis que tu m’as fait participer à ton repas de famille.
Il tend le bras par-dessus la console centrale pour me serrer la jambe.
— Ils ne devraient pas se comporter comme ça avec toi. Tu devrais te sentir bien après un repas de famille. Et tu te sentiras bien après celui-ci.
Je me laisse aller contre l’appui-tête et lui souris.
— Ces temps-ci, j’adore faire ce qui me fait du bien.
— Ça veut dire que ça te plaît quand on baise ?
— Et comment.
Il éclate de rire en sortant de son côté de la voiture et fait le tour jusqu’à la portière passager, pour me l’ouvrir.
— Tu es resplendissante ce soir, Kenny.
Je porte un blazer oversized, un tee-shirt blanc moulant et un jean bien ajusté. C’est structuré sans être formel, et ça contraste drastiquement avec mes tenues de la semaine. C’est-à-dire mon polo de travail ou ma tenue d’Ève.
Je me penche en avant et pose rapidement mes lèvres sur les siennes, pour le remercier en silence, avant de sortir de sa voiture.
Cela fait déjà plusieurs jours que je suis rentrée de Californie, et on n’a presque pas été séparés depuis.
On va au travail ensemble et on revient ensemble.
On récupère des vêtements à mon appart avant de filer chez lui, où j’ai dormi chaque nuit depuis mon retour.
Le matin, il me demande de choisir ses tenues, pour qu’elles soient bien assorties.
Nous cuisinons ensemble et Isaiah n’a pas encore renoncé à sa manie de me nourrir.
On baise aussi. Beaucoup.
Et on passe au moins une heure à discuter au lit chaque soir avant de s’endormir, évitant soigneusement tout ce qui se rapporte à mon entretien. J’étais loin d’imaginer que la situation pourrait ressembler un jour à ça. Parfaitement imparfait. La perfectionniste en moi ne s’offusque même pas des défauts et des bizarreries qui font fonctionner tout ça.
Le plus bizarre dans tout ça est l’impression que j’ai de… sortir avec mon mari.
La main dans le bas de mon dos, il me guide vers la maison, mais avant que nous n’atteignions les marches du porche, je glisse une main sur la sienne et j’entremêle nos doigts.
Isaiah baisse les yeux vers nos doigts entrelacés et c’est la première fois qu’il ne vérifie pas autour de lui que je ne fais pas ça pour donner le change.
Je demande :
— Ça va ?
— Tout va parfaitement.
Il serre ma main.
— J’adore te tenir la main en public.
Il n’essaie même pas de baisser la voix quand il ajoute :
— Et j’aime bien tenir ta gorge en privé.
Je lui mets une tape sur les pecs en riant.
— Pervers.
— Avec toi ? Et comment ! Si tu savais toutes les cochonneries qui me trottent dans la tête et que je prévois…
Il me tient la porte, manifestant une galanterie parfaite.
— Après toi, bobonne.
Mais ce vernis de gentleman s’envole dès qu’il me claque les fesses au passage.
— Par ici ! nous interpelle une voix.
Cette fois, c’est Isaiah qui me guide vers l’arrière de la maison, et un second salon attenant à la cuisine.
— Salut les potes ! lance Indy depuis le canapé.
Elle a les pieds relevés et se masse le ventre.
— Kennedy, je suis tellement contente que tu sois venue ! ajoute-t-elle.
— Salut, merci beaucoup de m’avoir invitée.
Je lui fais un petit coucou de la main, tout en remarquant la façon dont ses yeux se dirigent vers ma main au creux de celle d’Isaiah.
— Ken, voici Zanders, fait Isaiah en désignant la cuisine.
Il est grand, aussi grand que les frères Rhodes, couvert de tatouages, et une chaîne en or pend à son cou.
— C’est le mari de Stevie. Et aussi le défenseur pour les Chicago Raptors.
— Dans cet ordre, effectivement, dit Zanders en lâchant le couteau qu’il utilisait pour trancher des tomates, avant d’essuyer ses mains sur une serviette et de contourner l’îlot de la cuisine pour me rejoindre.
Je serre sa main tendue, remarquant les innombrables bagues en or qui décorent ses doigts.
— Tu peux m’appeler Z.
— Kennedy.
Isaiah intervient à mes côtés.
— Et tu peux l’appeler madame Rhodes.
Zanders éclate de rire.
— Je n’arrive toujours pas à croire que tu aies réussi ce coup-là. Kennedy, je peux te dire, ça fait des mois que ce mec parle sans arrêt de toi.
— Des années, corrige Indy.
— Des années, confirme Zanders. J’avais à la fois l’intuition que tu n’existais pas et l’impression de déjà tout savoir à ton sujet.
Je regarde Isaiah du coin de l’œil. Le rouge lui monte aux joues, et c’est bizarrement mignon de voir cet homme arrogant se faire clouer le bec.
Max déboule depuis le jardin, ses jambes vacillantes l’amenant droit vers moi, mais Isaiah le soulève pour l’intercepter et Max se blottit immédiatement contre sa poitrine.
— Voilà mon préféré des hommes de la famille Rhodes, annonce Isaiah.
Je caresse le dos de Max :
— C’est le mien aussi.
Max glousse. Isaiah me décoche un regard assassin.
— Ken, dit Max, pointant son petit doigt jusqu’à toucher ma joue.
— Eh, et moi alors ?
Il se tourne et fait de même avec son oncle.
— Zaya.
Il répète le mouvement plusieurs fois, nous pointant et articulant nos prénoms.
— Où est Stevie ? demande Isaiah à Zanders en ajustant son neveu sur sa hanche.
— Elle met Taylor au lit.
— On va faire de même, dit Kai en entrant par l’arrière. Salut, Ken. Content que tu aies pu venir.
Il se penche pour me prendre dans ses bras et je n’ai même pas un tressaillement quand je lui rends son étreinte.
Ça me fait tellement bizarre de ne pas hésiter une seconde, mais en même temps, ça me fait du bien.
— Bon, Maxie. C’est l’heure du dodo.
Kai soulève son fils pour le tirer des bras d’Isaiah.
Max se redresse, regardant autour de la maison.
— Maman.
— Elle arrive, Mouche. Mills ! appelle-t-il. Tu viens ?
Miller entre dans la maison par la porte arrière encore ouverte avec un plateau vide.
Je peux à la fois entendre et sentir le barbecue qui fonctionne dans le jardin.
— J’arrive, dit-elle. Kennedy ! Salut ! Trop contente que tu sois venue !
— Vraiment ? C’est incroyable, fait Isaiah en écartant les mains. C’est ma propre famille et personne ne me dit bonjour ?
— Non, répond Kai du tac au tac.
— Franchement, je te vois déjà pas mal, lance Miller par-dessus son épaule en suivant Kai et Max vers les escaliers. Je suis beaucoup plus enthousiaste de voir mon amie.
Deux autres personnes reviennent du jardin. Rio, et un homme qui, si je ne savais pas déjà qu’il n’est autre que Ryan Shay, serait assez facile à identifier par les similitudes qu’il partage avec sa sœur jumelle.
Mais impossible d’ignorer qui est Ryan Shay, surtout à Chicago.
— 'Lut, Kennedy. C’est chouette de te revoir, je suppose, fait Rio d’une voix parfaitement monotone.
Zanders éclate de rire depuis la cuisine.
— Ressaisis-toi, Rio ! crie Indy.
— Trop content que tu puisses être là, se corrige-t-il avant de lancer un regard inexpressif à Indy.
Je demande :
— C’était quoi, ça ?
— Il est un peu embêté d’être le seul célibataire parmi nous.
Ryan me tend la main.
— Salut, moi c’est Ryan.
— Kennedy.
— Putain, le nombre de fois où j’ai entendu ce prénom, dit Ryan en pouffant de rire.
— Vous ne pouvez pas arrêter ? murmure Isaiah.
Ryan lui tape dans le dos avant de glisser un plateau sale de plus dans l’évier. À en juger par les garnitures que Zanders découpe, c’est soirée burger chez les Shay.
— Tu as besoin d’aide pour le barbecue ? demande Isaiah.
— Je peux aider ! lance Indy.
— Non, pas toi, Blue, s’empresse de refuser Ryan. Reste à l’intérieur. Pose tes pieds sur la table et ne fais rien du tout.
Elle lève les yeux au ciel.
— Je m’en occupe, dit Isaiah avant de se tourner vers moi, la main posée sur ma hanche. Tout roule pour toi ?
Je hoche la tête et il se penche pour m’embrasser sur la tempe, avant de suivre Ryan dehors, Zanders et Rio sur leurs talons.
Je rejoins Indy dans le salon, je m’installe dans l’un des fauteuils moelleux en face d’elle, juste au moment où Stevie et Miller redescendent. Stevie prend place à côté de sa belle-sœur, et ma belle-sœur prend le fauteuil à côté de moi.
— Tu es superbe, Kennedy. J’adore cette veste.
— Toi aussi, Stevie. Contente de te revoir.
Franchement, chaque fille est splendide, avec un style qui lui est propre.
Stevie en jean ample avec une chemise à carreaux nouée au niveau de sa taille.
Indy en robe d’été lavande, avec des Converse montantes.
Miller pieds nus et en salopette évidemment, avec des lunettes de soleil glissées sur le dessus de sa tête.
— Donc, Ryan est un peu…
— Surprotecteur, termine Indy à ma place en indiquant son ventre. C’est clair, mais il nous a fallu de sacrés efforts pour en arriver là, alors je le laisse faire.
— Je trouve ça chou, dis-je. Il tient à toi.
Du coin de l’œil, je vois les hommes rassemblés autour du barbecue, qui discutent joyeusement. Isaiah soulève sa casquette pour passer sa main dans ses cheveux, écoutant les propos d’un des mecs, mais je le surprends à jeter un regard à la dérobée dans ma direction.
Il m’adresse un de ses sourires espiègles, rosissant légèrement d’avoir été pris en flagrant délit, ce qui m’indique que ce n’est pas la première fois qu’il m’observe depuis qu’il est dehors. Il me jette un dernier regard avant de se reconcentrer sur ses amis.
C’est à nouveau une première dans ma vie : quelqu’un me cherche depuis l’autre côté de la pièce et veille sur moi. Ce geste peut sembler banal, mais j’ai toujours rêvé que cela m’arrive et je ne pensais pas y avoir droit un jour.
Qu’il y ait deux mille personnes dans une salle ou qu’on soit seuls dans une pièce, Connor ne me cherchait jamais du regard et je ne le cherchais pas non plus.
Pour nos familles, nous étions en un sens de simples partenaires commerciaux.
C’est à mille lieues de ce que nous sommes, Isaiah et moi. Même si je ne sais pas précisément ce qu’il y a entre nous, je sais que ça fait du bien, que c’est plein de chaleur humaine et que ça sonne juste.
— Tu as l’air heureuse, fait Miller avec un petit coup de pied pour attirer mon attention.
— Je le suis.
— Alors, vous baisez depuis combien de temps ? lance Indy, sans préambule.
Bouche bée, je me tourne vers Miller.
Elle lève les mains comme pour se défendre de l’accusation.
— Je n’ai rien dit du tout.
— Pas besoin, dit Stevie. Ça se voit à des kilomètres.
— Comment va ton vagin ? demande Indy avant de se tourner vers Miller. Miller, tu es avec le frère, c’est probablement du même ordre. Comment est-ce qu’elle se sent, à ton avis ?
Miller balance sa tête d’un côté puis de l’autre.
— Elle doit être un peu meurtrie.
— Mon Dieu, après tout ce temps, je veux bien le croire, dit Indy en riant. Je ne me souviens même pas du dernier dimanche où Isaiah est venu ici sans parler de toi. Tu avais toujours fait un truc impressionnant au travail, tu étais coiffée d’une certaine manière…
— Tu es la seule personne dont il ait jamais parlé, ajoute Stevie. C’est pas beau, ça, peut-être ? Mariés par accident et maintenant… amoureux.
J’ai envie de contester cet adjectif, de dire que nous ne sommes pas amoureux. On s’amuse, rien de plus. Mais je suis la première convaincue que ce n’est plus le cas. Je ne sais pas précisément ce qu’il y a entre nous, mais je ne me suis jamais sentie aussi bien que ces derniers mois, et plus spécifiquement, que cette semaine, depuis que j’ai enfin accepté de voir ce qui était sous mon nez depuis très longtemps.
Une fois de plus, Isaiah attire mon attention par la fenêtre alors qu’il montre son alliance à ses amis. Il a le torse bombé, les épaules en arrière.
Je n’ai jamais rencontré un homme plus fier d’un bijou qu’Isaiah Rhodes ne l’est de son alliance. Depuis qu’il l’a enfilée pour la première fois, je ne l’ai jamais vu sans. La seule fois où son annulaire est nu, c’est quand il échange sa bague en métal contre celle en silicone avant l’entraînement ou les matchs.
Mais c’est là que les choses se compliquent. Qu’est-on en train de faire, exactement ?
Sortir ensemble, c’est une chose. Même se mettre en couple. Mais se marier ? Je veux dire un vrai mariage ? Aucun de nous ne s’est engagé à ça. Ni quand nous avions forcé sur la tequila ni quand nous avons magouillé pour sauver mon job.
Ce n’est pas parce qu’on couche ensemble et qu’on passe notre temps l’un avec l’autre que notre faux mariage s’est transformé en vrai.
— Alors, reprend Miller. Raconte-nous l’entretien.
Et puis, il y a ça… Le potentiel poste qui m’attend à trois mille kilomètres.
Elle en sait déjà tout, dans les grandes lignes. Que ça s’est très bien passé. Que Dean a essayé de me caser avec un type qui travaillait là-bas. Que la ville et le stade étaient magnifiques. Mais je ne lui ai pas encore raconté les détails.
— Ça s’est passé bien mieux que je n’aurais pu l’espérer. Tout le monde a été gentil et accueillant. J’ai rencontré une foule de gens qui travaillent pour l’équipe, et chaque personne à qui j’ai posé la question m’a juré adorer son taf sans la moindre réserve.
— C’est rare, dit Stevie.
— Plus rare encore, il y a plein de meufs qui travaillent pour l’équipe. Et elles sont heureuses et respectées. Rien que dans l’équipe médicale, il y a deux autres femmes. Je n’ai jamais connu ça. Le stade est magnifique. L’équipement est flambant neuf. Et l’entretien lui-même ne ressemblait en rien à un entretien d’embauche. J’avais l’impression d’avoir déjà le poste et qu’ils étaient juste impatients que je les rejoigne dès que possible.
— C’est vraiment trop bien pour toi, conclut Indy avec un sourire.
Miller reste silencieuse. Je la regarde pour qu’elle ajoute quelque chose, mais elle ne le fait pas.
— Quoi ?
Elle secoue la tête.
— Je sais que je suis une sale égoïste, mais je n’ai pas envie que tu t’en ailles.
— Miller…
— Je sais, je sais, se défend-elle en levant les mains. Isaiah et toi, vous avez une manière cheloue d’envisager votre avenir, mais ça semble aller tellement bien pour toi dernièrement. Tu as l’air heureuse, et je voudrais que tu restes ici, tu sais. Je me demande si ça vaut la peine de tout abandonner pour un changement marginal, niveau carrière. Je comprends que tu aurais un nouveau médecin en chef là-bas, mais…
Miller, comme l’ensemble de mes connaissances à Chicago, ignore que ce n’est pas un simple changement pour un poste similaire. Je deviendrais la première femme médecin en chef de la ligue majeure. J’obtiendrais une indépendance financière, qui ne serait pas associée à mon nom de famille. Je serais responsable d’un département entier dans une super ville où la scène sportive est hyper-dynamique.
Heureusement pour moi, la porte arrière s’ouvre avant que je n’aie à répondre.
— Eh bien, bon sang.
Isaiah laisse échapper un sifflement en laissant tomber un ustensile dans l’évier de la cuisine.
— Vous êtes à tomber raide, toutes les quatre.
— Quel dragueur, murmure Miller.
— Je suis un homme marié, Montgomery. Je ne drague jamais.
Il se penche au-dessus du dossier de mon fauteuil tandis que je lève la tête pour le regarder.
— Tu es la seule exception. Toi, j’aime bien te draguer. Tu veux du fromage dans ton burger ?
— Oui, s’il te plaît.
— C’est noté.
Il dépose un baiser furtif sur mes lèvres, puis ressort dans le jardin.
Mon regard retrouve Miller. Elle n’a pas besoin de dire quoi que ce soit. Elle crie silencieusement que j’abandonnerais aussi Isaiah.
Comme si j’avais pu penser à quoi que ce soit d’autre cette semaine.


Chapitre 29
Isaiah
Tandis que les steaks achèvent leur cuisson sur le barbecue dans le jardin, j’aperçois les filles qui se lèvent de leurs sièges. Je ne les entends pas, mais je les vois rire, surtout la petite aux cheveux auburn.
La tête renversée en arrière. Exposant son cou.
Je ne peux m’empêcher de sourire en la regardant.
Puis je me fige, là, spatule en main, voyant ma femme ouvrir grand les bras et prendre l’initiative de plusieurs câlins, d’abord avec Stevie, puis avec Indy. Indy la dépasse d’une bonne tête et ça les fait rire plus fort encore.
— Ça va ? demande Kai en nous rejoignant sur la terrasse après avoir couché Max.
— Tu as vu ça ? Kennedy qui fait des câlins ?
Mon frère me dévisage, perplexe.
— Ouais ? Et alors ?
Alors, Kennedy, qui se dit elle-même mal à l’aise avec les marques d’affection, vient de serrer dans ses bras deux femmes qu’elle commence à peine à connaître.
Et je suis là à la regarder comme un mari super fier, simplement parce qu’elle a pris des copines dans ses bras.
Les quatre se dirigent vers la terrasse, où la table est dressée pour le dîner. Le soleil a presque entièrement disparu, mais la lumière des guirlandes lumineuses suspendues au-dessus de la table est suffisante pour que je voie Miller passer un bras autour des épaules de Kennedy comme si c’était sa petite sœur, alors que Kennedy est l’aînée des deux.
Kennedy glisse un bras autour de la taille de Miller avant de s’asseoir à côté d’elle. Ma belle-sœur prend une bière dans la glacière, montre une Corona pour voir si Kennedy en veut une aussi.
Elle acquiesce, et d’un coup, quatre bouteilles se retrouvent serrées entre les doigts de Miller, qui les rapporte à table.
Mon frère, assis à côté de moi, les observe lui aussi, bras croisés sur la poitrine. Je lui demande :
— Tu paries combien que ces bières ne sont pas pour nous ?
— Aucun risque que les deuxièmes soient pour nous.
— C’est ta fiancée, lui rappelé-je.
— Et c’est ta femme.
Je ne peux retenir le petit sourire qui se dessine sur mes lèvres. Il n’y a rien que je préfère entendre au monde.
Zanders et Ryan apportent les garnitures et condiments à table, tandis que Kai et moi déposons les pains à burger et les steaks, y compris un végétal pour Indy. Rio nous suit avec les frites et une bouteille de tequila.
— Qui en veut ? demande-t-il pendant que je m’assieds à la place vide à côté de Kennedy. C’est une tequila de dégustation, parce que vous êtes trop vieux pour les shots.
— Désolé de ne plus avoir 25 ans, mec, s’excuse Zanders.
— Je ne peux pas, fait Stevie en levant la main. La tequila, ça me donne envie de dormir.
— Vraiment ? demande Miller. Moi, ça me donne envie de baiser.
— Bon sang, meuf, fait Kai en secouant la tête. Tu es mère.
— Et pas qu’un peu.
— Moi, la tequila me rend vraiment mariée, fait Kennedy en tendant sa main pour un tope-là.
Je m’exécute :
— Et pas qu’un peu.
— Vous êtes mignons, dit Miller en nous souriant, assise de l’autre côté de Kennedy. Ken, tu es ma belle-sœur préférée.
— C’est ta seule belle-sœur, signale Kai.
— Et Isaiah, vraiment, j’adore te voir vivre, rire, aimer.
Je me tourne vers Kennedy, qui mord sa lèvre inférieure pour s’empêcher de rire.
— Tu lui as raconté ?
Elle répond avec un simple haussement d’épaules.
Je me penche à son niveau, parlant à voix basse pour qu’elle seule entende.
— Et le secret médical ?
— Ne s’applique pas dans ce cas.
J’essaie de paraître fâché, mais c’est un échec. Je suis tellement obsédé par cette fille que la seule chose que je puisse faire en étant si proche d’elle, c’est de me pencher plus près encore pour un baiser furtif.
Kennedy se lève tandis que tout le monde commence à préparer son burger :
— Je ferais bien de me laver les mains.
— Tu te souviens d’où sont les toilettes ? demande Indy.
— Oui. Je reviens tout de suite.
Dès qu’elle est à l’intérieur, je prends son assiette et je prépare sa nourriture pour qu’elle puisse manger dès son retour. Une tomate est encore embrochée au bout de ma fourchette quand je m’arrête à mi-chemin de l’assiette de Kennedy, remarquant un calme suspect autour de moi. En levant les yeux, je constate que la tablée entière me fixe.
— Oui ?
Je laisse traîner la question, mes yeux passant d’une personne à l’autre.
— T’as intérêt à lui dire que tu ne veux pas qu’elle parte, commence Zanders en se penchant en arrière sur sa chaise.
Je souffle un rire avant de me remette à préparer l’assiette de Kennedy.
— Ouais. Bon, c’est mort.
— Pourquoi ? demande Stevie.
— Parce que le but de rester mariés cette saison, c’était de maintenir sa réputation pour qu’au moment où elle passerait l’entretien pour ce nouveau poste, elle n’ait pas de licenciement à justifier dans son dossier professionnel.
— Mais les choses ont changé, intervient Indy. Ça, c’était avant… tout ça, fait-elle en montrant l’espace entre la place vide de Kennedy et moi.
— Tu serais prêt à partir avec elle ? demande Ryan.
Je me tourne immédiatement vers Kai. Il soutient mon regard un moment, avant de baisser les yeux vers ses genoux.
— Ma vie est ici.
Ces mots laissent un goût désagréable sur ma langue, parce que quand Kennedy s’en ira, une grande partie de ma vie s’envolera avec elle. Mais Kai, Miller et Max sont ici. Tout comme mes amis. Et mes coéquipiers. Sans parler de l’équipe pour laquelle je joue.
— T’en penses quoi, Rio ? demande Miller. On ne t’a pas entendu.
Oh, la vilaine. On sait tous que la seule chose que Rio a à dire est…
— Je ne comprends simplement pas pourquoi je suis le seul à être encore célibataire. C’est pas juste.
La tablée éclate de rire.
— Je suis sérieux. Vous savez depuis combien de temps je cherche ?
— Tu as 25 ans, répond Zanders en riant. Ça ne peut pas faire si longtemps que ça.
— Je pense que le plus difficile pour toi, intervient Indy, ce sera de trouver une femme qui fera suffisamment confiance à votre couple pour accepter le fait que tu seras toujours plus amoureux de mon mari que d’elle.
Ryan secoue négativement la tête.
— Bien dit, fait Rio en le pointant du doigt.
— En toute honnêteté, Rio, demande Stevie, est-ce qu’il y a même quelqu’un que tu refuserais ? Tu sembles ouvert à toute proposition.
— Désespéré, V, coupe Zanders. Il est tellement désespéré qu’il est prêt à tout et n’importe quoi.
— Ce n’est pas vrai. Il y a une personne à qui je ne donnerais jamais la moindre chance.
Il laisse la déclaration en suspens.
— Et c’est pas comme si je voulais une copine juste pour le principe. Je cherche quelque chose de sérieux, alors qu’Isaiah, tout ce qu’il a eu à faire, c’était de se murger à Vegas, et boum, il s’est trouvé une femme. J’ai essayé de l’imiter. Ça n’a pas marché.
Kennedy ouvre la porte coulissante de la terrasse, nous rejoignant à table. Je laisse son assiette à sa place avant de commencer à préparer la mienne.
Elle s’assied, mais ne touche pas à sa nourriture, se contentant de la fixer.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
Je parle à voix basse, même si les autres convives sont de toute façon trop occupés à bavarder pour m’entendre.
— Tu as mis des frites dans mon burger.
— Ben, oui. C’est comme ça que tu les manges.
Ses grands yeux bruns se tournent vers moi.
— Comment as-tu retenu ça ? Je n’en ai mangé qu’un seul avec toi.
Je ris doucement.
— Je me souviens de tous les détails qui te concernent, Kenny. Au cas où tu ne l’aurais pas encore compris, tu es mon sujet d’étude préféré.
Elle glisse une main sur mes genoux et s’accroche à mon avant-bras. Elle s’appuie contre mon épaule et dit d’une voix douce :
— Merci.
— De rien, mon cœur.
Se redressant, elle saisit des deux mains son hamburger fourré aux frites, mais s’arrête alors qu’il est à mi-chemin de sa bouche.
— Eh, Isaiah ?
— Oui ?
— Moi aussi, j’adore vivre, rire et aimer avec toi.


Chapitre 30
Isaiah
— Je crois que ma bite est tombée pour de bon.
Les dents de Cody claquent entre ses mots tandis qu’il se voit infliger un bain de glace.
— Kennedy, c’est bon ? Mon temps est écoulé ?
— Encore six minutes, fait-elle sans même lever les yeux de son ordinateur.
— Allez, Ken, gémit-il. Je veux avoir des enfants un jour. Ça ne peut pas faire du bien aux petits nageurs.
La bouche de Kennedy, qui est assise avec les jambes croisées sur une table de soins, se contracte légèrement, mais ses yeux restent rivés sur l’écran de l’ordinateur portable posé sur ses cuisses.
— Rhodes, apostrophe-t-il. Dis à ta femme d’arrêter d’être méchante avec moi.
Je suis par terre, étirant mon psoas sur un rouleau en mousse. Je ne prends même pas la peine de le regarder.
— Désolé, mec. J’adore quand elle est méchante. Lorsque nos regards se croisent, je ne manque pas la façon dont ses lèvres s’entrouvrent légèrement tandis que ses yeux s’attardent sur moi. Tout en me tenant sur mes avant-bras, je fais rouler mon corps à nouveau, bougeant d’une manière un peu trop similaire aux mouvements que je faisais quand je la baisais hier soir dans le lit, après un long match qu’on a prolongé par quelques manches supplémentaires.
Je la taquine :
— Tout va bien, Doc ?
Elle déglutit difficilement.
— Je te déteste.
— Tu tenais en autre langage quand tu étais assise au-dessus de mon visage ce matin.
— C’est dégueu, geint Travis. On est au travail. Vous deux, là, faut arrêter de baiser avec les yeux.
On est juste à quatre, mes deux meilleurs potes, ma femme et moi, à prolonger un peu la séance de récupération après le match dans la salle de préparation, sans personne d’autre autour. « Travail » est un bien grand mot.
— C’est plus fort que moi, Travis, dit Kennedy. Non, mais tu as vu le mec que c’est ?
J’envoie des haussements de sourcils suggestifs à Travis à travers la pièce.
— T’étais littéralement la seule capable de le remettre un peu à sa place quand tu ne l’aimais pas, Kennedy, désespère-t-il. Qu’est-ce qu’on est censés faire maintenant ?
— Est-ce que mon temps est écoulé ? demande Cody.
— Quatre minutes.
La porte de la salle s’ouvre soudain et le Dr Fredrick s’immobilise sur le seuil en nous apercevant.
— Qu’est-ce qu’il se passe ici ?
— Bain de glace, fait Cody les dents serrées.
Je ne le respecte pas assez pour le regarder en disant :
— Je m’étire encore.
Il se tourne vers Kennedy.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit qu’il y avait encore des joueurs ? Ça fait une heure que vous auriez dû avoir vidé et nettoyé la salle.
Kennedy ouvre la bouche pour répondre, mais Travis est plus rapide.
— On lui a demandé de rester et de garder la salle ouverte. C’est notre faute, pas la sienne.
La mâchoire du Dr Fredrick se crispe, il a les yeux rivés sur Kennedy quand il reprend :
— Eh bien, puisque vous aimez tant traîner ici, vous pouvez vous charger de passer la serpillière et de nettoyer à fond l’équipement quand ils auront terminé. Le matériel d’entretien est dans le placard.
Kennedy acquiesce en silence.
Il nous regarde tous les trois, puis tourne les talons et s’en va sans rien ajouter.
Je vois les épaules de ma femme se détendre dès qu’il est parti. J’ai hâte que vienne le jour où elle n’aura plus à gérer ce connard.
— Désolé, Ken, s’excuse Cody.
— On va t’aider, intervient Trav.
Elle ne répond pas, secouant simplement la tête en continuant à faire défiler quelque chose sur son ordinateur.
Je me relève. Je me place derrière elle, passant un bras devant son torse et déposant un baiser sur le dessus de sa tête.
— Ça va ?
— Quel connard fini.
— Je sais. Mais bientôt, tu n’auras plus à t’en soucier.
Elle ne répond pas.
— Sur quoi est-ce que tu fais des recherches, là ?
Elle ferme son ordinateur et se tourne vers moi, ses jambes écartées de part et d’autre des miennes.
Son sourire est prudent et sa voix feutrée, pour que nous deux seuls l’entendions.
— Je discutais avec une vieille amie de licence. Aujourd’hui, elle est psy.
Kennedy laisse le mot psy suspendu dans l’air tandis que je m’assieds à côté d’elle sur la table, dos à mes amis.
— Et vous discutiez de quoi ?
— J’espérais qu’elle pourrait avoir quelques techniques qui pourraient t’aider quand… commence-t-elle sur un ton hésitant, ses yeux parcourant mon visage.
Quand je ne parviens plus à penser clairement parce que mon anxiété me raconte les pires choses qui pourraient arriver ?
J’avale ma salive.
— Et elle a dit quoi ?
— Elle a envoyé quelques articles. Des recherches sur la thérapie comportementale et cognitive, la TCC, que ses patients ont trouvé utile pendant des crises d’angoisse. J’étais en train de te retranscrire ça d’une manière un peu plus digeste.
— Tu veux dire que tu baisses le niveau pour que je comprenne, dis-je avec un petit rire.
— Mais non, enfin, répond-elle en souriant. Simplement, je ne voudrais surtout pas que tu aies à consulter des travaux de recherche en médecine quand ton esprit est déjà occupé à te jouer des tours.
Putain, que j’aime cette fille.
— Ça pourrait t’être utile. Tu as dit que tu voulais travailler là-dessus, et j’ai pensé que mes contacts pourraient peut-être t’aider.
Elle doute tellement d’elle-même qu’elle s’explique trop.
— Mais je ne voulais pas te tomber dessus avec ça. Maintenant, c’est là, sur mon ordinateur, si jamais ça t’intéresse, mais vraiment, zéro pression dans un sens comme dans l’autre. Je voulais juste…
— Kenny.
Le front plissé par l’inquiétude, elle lève les yeux vers moi.
— Merci, dis-je en passant une main dans ses cheveux. Ça représente beaucoup pour moi. Je voulais vraiment m’y mettre, peut-être même aller consulter. Je vais utiliser ça. Et merci de m’avoir simplifié les documents. Je sais que tu adores ces trucs médicaux, mais ce n’est pas ma came.
Je me penche pour poser mes lèvres contre les siennes.
— Si jamais tu veux parler à quelqu’un, et tu n’es pas obligé de le faire si tu n’es pas prêt, elle a dit qu’elle était tout à fait disponible pour faire une visio quand ça t’arrange. Ou pour t’orienter vers quelqu’un à Chicago.
— Je t’aime.
Ces mots sortent de ma bouche avant que je puisse trop y réfléchir. Et puis merde, quoi. C’est vrai depuis un sacré bout de temps.
Ses grands yeux fusent vers les miens, ses lèvres s’entrouvrent légèrement pour répondre quelque chose.
— Tu le sais, Kenny.
— Kennedy Kay Rhodes, si c’est bien ton nom aujourd’hui ! crie Cody depuis son bain de glace. C’est bon ?
Je m’écrie :
— Bordel de cul, Cody ! On est en plein dans un truc, là.
— Merde, fait-elle en consultant l’horloge de son téléphone. Oui, c’est bon.
À ce moment-là, alors que nous fixons l’écran de son téléphone, toujours un peu sonnés par les sentiments que je viens de confesser, un appel arrive.
Avec un indicatif 415.
De San Francisco.
Je l’encourage :
— Décroche.
Son regard passe de moi au téléphone, puis revient à moi.
— Prends cet appel, mon cœur.
Elle descend de la table de soins en laissant son ordi derrière elle et se dirige vers la sortie. Juste avant d’ouvrir la porte, elle porte le téléphone à son oreille.
— Allô ?
Après ça, plus rien. Impossible d’entendre sa conversation d’ici. Je ne pourrai pas assister à sa réaction quand on lui offrira le poste. Tout ce que je peux faire, c’est la regarder à travers le hublot tandis qu’elle fait les cent pas dans le couloir, le téléphone collé à l’oreille.
Elle sourit.
Elle remarque que je l’observe, assis sur la table, à l’endroit où je viens de lui dire que je l’aimais, et avant que je puisse en voir davantage, elle s’éloigne de la porte et disparaît de ma vue.
— Ça va, mec ? demande Trav.
Avec les dents qui claquent, Cody répond :
— Congelé et je ne trouve plus mes testicules, mais ça ira.
— Pas toi, abruti. Je parle d’Isaiah.
Je me contente de répondre :
— Non.
— C’était par rapport à l’offre d’emploi ? demande Cody, qui vient de comprendre.
Tous deux traversent la pièce pour me rejoindre. Il se tiennent devant moi et je sens qu’ils m’observent avec inquiétude, mais je continue à fixer le couloir désert.
Je ris froidement.
— Je ne sais pas pourquoi j’ai imaginé que j’aurais peut-être droit à plus de temps avec elle.
— Peut-être qu’ils n’ont pas encore décidé, et qu’ils l’appellent juste pour lui dire qu’ils ne sont pas prêts pour la décision définitive. Peut-être qu’ils attendront la fin de la saison.
— Non.
Je n’essaie même pas de me persuader du contraire. Au fond de moi, je sais très bien de quoi il s’agit.
Trav me tape sur l’épaule et Cody me laisse ruminer pendant ce qui semble être les cinq minutes les plus longues de ma vie.
Pendant qu’elle arrange son emploi du temps pour organiser son déménagement et s’envoler vers la côte ouest, je reste cloué sur place, à attendre qu’elle vienne m’annoncer que c’est fini.
Mes amis sont encore quelque part dans la salle quand la porte s’ouvre enfin.
Ces jolis cheveux auburn. Ces taches de rousseur qui vont tant me manquer.
Kennedy se tient là, dans l’embrasure, et ne regarde que moi quand elle annonce :
— J’ai pas eu le poste.


Chapitre 31
Isaiah
Kennedy n’a pas eu le poste.
Mais comment est-ce possible ?
C’est la seule question que je suis parvenu à formuler au cours des dernières vingt-quatre heures.
Non, mais, je veux dire, ils ne l’ont pas rencontrée ? Ils n’ont pas remarqué son intelligence ? Pris conscience que c’était une perfectionniste absolue ? Qu’elle bossait comme une forcenée ? Elle était si proche d’obtenir ce dont elle avait toujours rêvé, et pouf, d’un coup, c’est fini.
Les dernières vingt-quatre heures ont été… étranges. Entre le fait de jouer un match en journée aujourd’hui, celui de voir Kennedy feindre de ne pas être contrariée au travail, la nécessité de traiter le résultat de cet appel, puis le besoin de réfléchir aux implications pour notre avenir…
J’ai à peine fermé l’œil.
Mais elle, elle s’est endormie comme une masse la nuit dernière et elle a dormi comme un bébé sur ma poitrine. Je suppose qu’elle a accepté son sort plus rapidement que moi. Ou qu’elle n’a jamais eu le droit de manifester sa déception quand elle était petite, et qu’aujourd’hui elle est encore incapable de le faire.
Je ne sais pas comment aborder tout ça. La question n’a jamais été de savoir si Kennedy allait partir. Je me demandais juste comment j’allais survivre quand ça arriverait.
Tout ce qu’on a fait ensemble, c’était pour l’entretien d’embauche. Le mariage, cette comédie qui n’en était pas vraiment une de mon côté. Les mois passés à partager la même chambre d’hôtel en attendant la date fatidique. Le temps à se côtoyer qui m’a permis de vraiment la connaître, puis de tomber amoureux d’elle.
Pas de doute, je le suis bel et bien. J’aime cette femme.
Et maintenant, elle se retrouve à nouveau coincée à bosser pour un médecin en chef sexiste, sans l’espoir d’échapper un jour à ses ordres.
Notre mariage était un jeu, un tremplin qui devait lui permettre de rebondir vers un avenir meilleur.
On avait un plan.
Mais je mentirais si je n’avouais pas qu’il y a aussi un égoïste en moi. Ça a été ma première réaction à la nouvelle : j’ai senti se raviver la lueur d’espoir qui ne me quitte jamais vraiment. À l’opposé de la déception que je ressens pour elle, j’ai aussi été gagné par un terrible soulagement.
Kennedy reste à Chicago. Je suis à Chicago. Rien ne doit changer entre nous. Nous pouvons continuer comme maintenant, sans rien bousculer.
Si c’est ce qu’elle veut, bien entendu. Je pense que c’est ce qu’elle désire. Je pense qu’elle a envie d’être avec moi.
En fait, non. Elle n’a rien répondu quand je lui ai déclaré que je l’aimais, même si ce n’est pas la raison pour laquelle je le lui ai dit. De toute façon, Kennedy a toujours été plus lente que moi dans cette relation. Je suis tombé amoureux d’elle il y a trois ans. Ça ne me pose pas le moindre problème d’attendre qu’elle me rattrape. Peut-être qu’elle n’a pas l’opportunité de vivre de nouvelles expériences dans une autre ville, mais je peux continuer à les lui proposer ici. Même si elle refuse de l’admettre, je me doute qu’elle doit être abattue, et ma spécialité, c’est de faire sourire les gens. Elle, en particulier.
Je frappe à sa porte et j’attends qu’elle réponde. Je partais du principe que la préposée à l’accueil l’aurait appelée pour lui faire savoir que je montais, vu que mon nom a été vérifié sur la liste des visiteurs autorisés par Kennedy.
Son immeuble est ridiculement luxueux. Des sols en marbre blanc. Des mélodies au violon diffusées par les haut-parleurs du hall. Un portier qui m’a accompagné jusqu’à son étage.
— Qui est-ce ? crie-t-elle derrière sa porte.
— C’est moi, Ken.
Elle ouvre la porte, complètement abasourdie.
— Qu’est-ce que tu fais là ? J’étais justement en train de faire mon sac pour venir chez toi ce soir.
— Je peux entrer ?
Ses yeux scrutent mon visage et je vois sa gorge fine déglutir, tandis qu’elle ouvre plus grand la porte pour me laisser entrer dans son appartement.
Les pièces sont impeccables, si l’on fait abstraction des grilles de mots croisés inachevées abandonnées sur la table de l’entrée. Comme si en rentrant ici, elle s’apercevait qu’elle avait été trop prise pour en terminer une et qu’elle la mettait de côté, sans jamais la reprendre ensuite.
— Tout va bien ? demande-t-elle.
— Oui, mais toi, ça va ?
— Ça va, prétend-elle une fois de plus. Pas envie d’en parler.
Elle n’a jamais voulu en parler.
— D’accord.
— Tu ne veux pas que je vienne chez toi ce soir ?
— Bien sûr que si. Tu penses que je pourrais dormir sans toi à ce stade ? Probablement pas, et je n’ai pas envie de vérifier.
Son visage s’adoucit, amusé par ma réponse.
— Je me disais que ça te ferait plaisir de te changer les idées ce soir. Je venais voir s’il y avait encore une première fois que je pourrais cocher sur ta liste imaginaire. Est-ce que tu as déjà eu l’occasion d’admirer les feux d’artifice de la fête nationale depuis la jetée Navy avec ton mari ?
Son sourire s’élargit.
— Bien vu, je n’ai jamais eu l’occasion de faire cette expérience assez spécifique.
En m’approchant d’elle, je passe mes doigts dans ses cheveux, inclinant légèrement sa tête vers l’arrière.
— Ça te tente ?
Je passe mon pouce sur son sourire avant d’ajouter :
— Mais pour info, l’équipe au complet sera là. Sans hésiter, elle hoche la tête contre ma main.
— Génial.
[image: ]
L’immeuble de Kennedy surplombe la jetée Navy. Il ne nous faut pas plus de quelques minutes pour marcher jusque-là. En fait, à en juger par la vue depuis ses fenêtres, dont j’ai pu profiter pendant qu’elle se changeait, elle aurait eu une aussi bonne vue du spectacle depuis son appartement.
Mais après avoir été refusée pour le job qu’elle désirait tant, c’est important qu’elle passe un bon moment avec tous ceux qui vont être ravis d’apprendre qu’elle reste.
Sa main est nichée dans la mienne et elle porte la casquette avec laquelle je l’ai envoyée en Californie, en plus d’un tee-shirt gris, d’un short en jean coupé et de ses fameuses Vans montantes. Il fait assez humide ce soir, alors que le soleil commence à disparaître. Une soirée d’été parfaite s’annonce dans la ville que j’aime, avec la fille que j’adore et mon équipe chérie.
Chanceux. Je me sens tellement chanceux qu’elle reste.
Alors que nous nous frayons un chemin à travers la foule, je repère mon frère en premier, grâce à sa tête qui dépasse de celles des autres. Adossé à la rambarde métallique, dos à l’eau, il lève une main pour attirer notre attention.
— Les voilà.
— Je ne vois rien, dit Kennedy, essayant de repérer nos amis à travers la masse de gens en se dressant sur la pointe des pieds.
Je fais de mon mieux pour réprimer mon sourire.
Ça ne marche pas. Elle me balance une tape sur la poitrine.
— Tais-toi.
— Salut, vous deux, fait Miller dès que nous les rejoignons. Max dans les bras, elle est adossée au torse de mon frère.
— Zaya.
— Salut, Mouche.
— Les mecs sont près de la grande roue, indique Kai en faisant un signe de tête dans cette direction.
Je colle un rapide baiser sur la joue de Max quand Miller le pose par terre, avant de reprendre la main de Kennedy pour ne pas la perdre dans la foule.
Mon neveu semble avoir la même idée et prend l’autre main de ma femme, puis celle de sa mère, se tenant entre les deux. Il rayonne de fierté.
Kai passe un bras autour de Miller en riant, et nous voilà partis tous les cinq pour retrouver l’équipe, comme une grande famille heureuse.
— Mon p’tit Max ! s’écrie Cody en s’accroupissant à son niveau.
Mon neveu court – si on peut appeler ça courir – vers lui, puis Cody le soulève et l’équipe entière regarde dans sa direction. Certains sont venus avec leurs copines, d’autres sont seuls. Peu importe, tous sont concentrés sur Max, lui faisant des tope-là ou essayant de le faire rire.
C’est une chose qui m’a beaucoup touché : la façon dont les gars de l’équipe ont pleinement accepté Max quand il est entré dans nos vies. Il n’y a jamais eu de plainte concernant le fait qu’un bébé voyageait avec l’équipe la saison dernière. Au contraire, ils se sont se bousculés pour aider mon frère et le soutenir.
Ce sont des types bien, j’ai une chance inestimable d’avoir des coéquipiers pareils.
Miller glisse son bras sous celui de Kennedy, l’entraînant vers une buvette en me laissant avec Kai.
— Elle semble aller bien, dit-il.
— Ouais, je suis d’accord. Mieux que je ne le pensais.
— Comment tu te sens, toi ?
— Heureux. Je suis ravi qu’elle reste.
— Et à long terme ? Parce que tu croyais que c’était juste une solution temporaire. Tu as réfléchi aux implications pour vous deux ?
Ma tête se tourne brusquement vers lui.
— Merde alors. Maintenant oui, du coup.
Kai rit, passe un bras dans mon dos et m’entraîne pour rejoindre le reste de l’équipe.
— Un conseil, frérot. Tu devrais probablement demander à ta fausse épouse ce qu’elle penserait du fait de devenir ta petite amie pour de vrai, maintenant qu’elle reste.
Heureusement, cette conversation se termine juste avant que deux bras s’enroulent autour de ma taille par-derrière.
— Ils font des tee-shirts à l’aérographe, dit Kennedy en reposant sa joue sur mon dos.
— Tu penses à la même chose que moi ?
— Qu’on devrait en faire un pour Max avec son prénom ?
Mes lèvres se soulèvent :
— Oh, non, je pensais plutôt qu’on devrait se faire des tee-shirts de couple. Tu portes mon prénom. Je porte le tien.
— Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que tu les as déjà fait faire ?
— C’est à nous, annonce Travis depuis l’avant de la file. On peut prendre Max dans notre nacelle. Il y a de la place.
— Tu es sûr ? demande Miller. Ça ne vous dérange pas ?
— Tu veux monter avec les garçons, Mouche ? demande Kai à son fils.
Max acquiesce avec enthousiasme, applaudissant tandis que Cody le porte jusqu’à leur nacelle.
Le reste de l’équipe se répartit dans plusieurs autres nacelles, Kai et Miller montent dans une, tout comme nous.
Dès que le portillon se ferme, Kennedy prend l’initiative de s’asseoir sur mes genoux, face à la fenêtre.
— Je ne suis jamais montée sur une grande roue.
J’éclate de rire :
— Quoi ? Mais bien sûr que si.
Elle fait non de la tête, admirant la vue tandis que nous nous élevons lentement au-dessus des immeubles de Chicago. Il me faut un moment pour me rappeler à qui je parle. Parfois, j’oublie que Kennedy n’a pas eu une enfance normale. Qu’il n’y a pas la moindre chance que sa mère, snob comme elle est, l’ait emmenée à une fête foraine ou dans un parc d’attractions.
— J’ai failli le faire une fois, cela dit.
— Ah bon ? Comment ça ?
— Mes parents possédaient une maison dans les Hamptons, et alors que je passais un été chez eux, on partait pour une grosse fête que ma mère avait organisée. Je devais avoir 11 ou 12 ans, et je ne voulais pas me taper une soirée entière coincée entre des gens plus âgés qui faisaient semblant de s’apprécier. Alors, pendant qu’on chargeait la voiture pour le week-end, je me suis enfuie et j’ai pris le métro, résolue à passer mon week-end à la fête foraine de Coney Island. Il y avait une grande roue là-bas. Ça avait l’air chouette et je n’étais jamais montée dedans.
— Tu n’as quand même pas fait ça !
Elle pouffe.
— Si, je t’assure.
— D’accord, la rebelle. Et tu y es arrivée ?
— Non. Mais j’ai quand même réussi à atteindre Brooklyn avant qu’un des chauffeurs de la famille ne m’attrape par le col du tee-shirt pour me ramener de force dans les Hamptons. Ma mère ne m’a même pas grondée quand je suis arrivée. Même ma tentative de fugue n’a pas suffi à attirer son attention, note-t-elle en s’appuyant contre ma poitrine. Mon nom de famille impressionnait pas mal de monde, mais en réalité l’enfance d’une Kay n’avait vraiment rien d’amusant.
Je glisse ma main jusqu’à la sienne, refermée sur ses genoux, et je passe le bout de mon pouce sur son alliance.
— Je me fiche de ton ancien nom de famille, Kenny. Tout ce qui m’intéresse, c’est l’actuel.
Elle rit.
— Tu sais que mon nom de famille, ce n’est pas vraiment Rhodes, hein ? Ce n’est pas parce qu’on est mariés que j’ai automatiquement pris ton nom.
— Alors, il serait temps de remédier à ça.
Elle ne répond pas. Tout comme elle n’a pas répondu quand je lui ai dit que je l’aimais.
Et ce n’est pas grave.
Je demande :
— Quand as-tu parlé à ta mère pour la dernière fois ?
Elle hausse les épaules.
— Je ne lui ai pas parlé. Pas depuis ce dîner à Atlanta.
— Pas du tout ?
Elle se cale à nouveau contre moi.
— Elle a essayé de me dire que ma « présence était requise » au mariage de Connor et Mallory, mais Dean et moi avons déjà décidé de ne pas y aller. Je ne lui ai pas parlé depuis et je n’ai aucune intention de le faire. J’en ai assez d’essayer d’être la fille parfaite. De toute façon, ils s’en cognent. À la place, je préfère me concentrer sur ce qui me rend heureuse.
Putain, j’adore ça.
— Trop fier de toi, Ken.
Un léger sourire se dessine sur ses lèvres.
— Moi aussi.
— En parlant de Dean, est-ce que je peux t’avouer que je déteste qu’il dorme avec toi dans ton appart pendant qu’il est en ville pour la série qui arrive ?
— Trois petites nuits. Tu n’auras même pas le temps de remarquer mon absence.
C’est un pur mensonge, et elle le sait aussi bien que moi.
La grande roue nous emmène au sommet de ma ville préférée. Le soleil se couche à l’horizon, projetant une lueur chaude et dorée sur le lac Michigan. Le reflet des immeubles se dessine sur l’eau.
— J’aime cet endroit, lui dis-je doucement. Chicago.
Elle se contente de hocher la tête.
— C’est vrai ?
Il faut vraiment que j’en aie la certitude. Peut-elle rester ici ? Être heureuse dans cette ville alors que son premier choix n’était pas de rester ?
— Je n’en pensais pas grand-chose avant, mais je commence à m’y attacher, ces derniers temps.
— Tu parles de moi, ou de la ville ?
— Les deux vont de pair, à mon avis. J’ai droit aux deux pour le prix d’un.


Chapitre 32
Kennedy
La soirée était chouette.
J’aime beaucoup l’équipe et j’apprécie passer du temps avec eux, autant au travail qu’à l’extérieur. Avant, je craignais tellement de m’attirer des ennuis que j’essayais d’être l’employée parfaite. Mais maintenant, je m’en moque.
Si le Dr Fredrick voulait me virer, il l’aurait fait depuis longtemps, mais il sait que c’est impossible, parce que je n’ai rien fait qui justifierait mon licenciement.
Bon, à part épouser l’un de ses joueurs.
Et faire une fellation à ce joueur dans les toilettes de mon lieu de travail.
Ça, au moins, c’était marrant.
— Ken ! s’écrie Max en me montrant du doigt depuis les épaules de son père.
Il n’a pas conscience de son volume sonore, à cause des énormes cache-oreilles qu’il porte pour protéger son ouïe des feux d’artifice qui vont bientôt commencer.
— Tu as hâte, Mouche ?
Il me répond par un simple sourire, ne pouvant pas entendre mes paroles, alors je lui souris en retour.
Un baiser atterrit sur le haut de mon épaule tandis qu’Isaiah pose ses deux mains sur la barrière métallique devant moi, m’enfermant entre ses bras musclés.
— Salut.
— Salut.
— J’aime quand tu souris, Ken.
— Moi aussi.
— Pour que ce soit clair : je te trouve stupéfiante tout le temps, mais le bonheur te va vraiment bien.
Je me penche en arrière, ma tête touchant le milieu de sa poitrine tandis que nous regardons le ciel, dans la direction où le feu d’artifice va être tiré.
Peut-être que personne ne t’a jamais mise à l’aise et que c’est pour ça que tu ne sais pas comment exprimer ton affection.
Je me souviens si clairement des mots qu’Isaiah a prononcés le soir où nous sommes allés dîner et que je lui ai demandé de m’apprendre à surmonter mes craintes du contact physique.
Je ne le savais pas encore, mais il avait raison.
Mes mains glissent le long de ses biceps, je baisse ses bras pour qu’ils m’enveloppent, juste au moment où la première fusée s’élance dans les airs. Un murmure collectif d’émerveillement s’élève tandis que des traits de lumière rouge illuminent le ciel sombre de Chicago.
— Tu es heureuse, non ? me demande-t-il doucement à l’oreille tandis que les détonations retentissent au loin.
Je me tourne vers lui, lisant la préoccupation sur son visage.
Bien sûr que je suis heureuse, mais il voudrait savoir ce que je pense du fait de ne pas aller à San Francisco, et je ne veux pas en parler maintenant.
Je ne voudrais pas parler du tout.
— Viens avec moi, dis-je en prenant sa main et en le tirant pour qu’il remonte la jetée avec moi.
— Où allons-nous ?
— J’aimerais regarder les feux d’artifice depuis un autre endroit. Un endroit où je pourrai te montrer à quel point tu me rends heureuse.
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La porte de mon appartement n’a même pas le temps d’être refermée que j’ai déjà jeté la casquette que je portais par terre et retiré mon tee-shirt.
— Nom d’une pipe, lâche-t-il d’une voix traînante.
— Pas une pipe. Je veux que tu me baises en règle là devant, dis-je en traversant le salon pour ouvrir grand les rideaux, révélant le feu d’artifice qui continue dehors.
Je retire mes chaussures et je fais glisser mon short le long de mes jambes, me retrouvant en soutien-gorge et culotte, devant la fenêtre panoramique. J’ai probablement l’air d’une femme en chaleur, ce que je suis effectivement.
Je le désire tellement que ce serait sans doute gênant si je ne savais pas ce qu’il ressent pour moi.
De l’autre côté de la pièce, Isaiah ferme la porte sans me quitter des yeux, sa langue sortant pour humecter sa lèvre inférieure.
Lentement, le plus lentement possible, je tends une main derrière moi pour dégrafer mon soutien-gorge.
— Tire les rideaux.
— Pas question.
Sa mâchoire se crispe.
— Kenny, je me fiche complètement du panorama, mais la vue de toi, par contre, je n’ai pas l’intention de la partager avec qui que ce soit. Tire ces putains de rideaux.
Un sourire rebelle se dessine quand je laisse mon soutien-gorge glisser de mes épaules.
— Kennedy…
— C’est un miroir sans tain, espèce d’homme de Cro-Magnon. On peut voir dehors, mais personne ne peut voir l’intérieur.
Un moment passe avant qu’il ne pouffe, mais son rire est sec et sans humour. Isaiah traverse le salon, droit vers le bar sur lequel est posée une carafe de whisky hors de prix. Il se sert un verre, s’appuie contre le comptoir et porte lentement l’alcool à ses lèvres.
— Tu veux que je te baise ?
Mes mains caressent mes seins et je les serre légèrement, parce que j’ai tellement envie de sentir des mains sur mon corps que les miennes sont beaucoup mieux que rien.
— Je pensais que c’était évident.
Ses yeux sont rivés sur mes doigts, il me regarde titiller mes mamelons. Il prend une deuxième gorgée, très lente.
— Montre-moi.
— Quoi ?
— Montre-moi où tu veux que je te baise.
Mes joues s’échauffent tandis qu’il semble se préparer à assister à un spectacle rien que pour lui, alors que le feu d’artifice continue à illuminer le ciel derrière moi.
Mes mains parcourent toujours mes seins.
— Tes seins parfaits, dit-il. Ce soir, je vais les baiser. Autre chose ?
Je fais glisser une main le long de mon ventre, laissant mon majeur glisser sur ma culotte, sur ma chatte, titillant légèrement mon clito.
— Je ne vois pas ce que tu touches, Ken.
— Je touche ça. En saisissant l’élastique, je remonte ma culotte jusqu’à ce qu’elle serre bien fort, le tissu glissant légèrement dans ma fente, mais sans tout révéler.
— Allumeuse.
Mon corps s’anime, se laissant aller d’avant en arrière sous l’effet de son regard enthousiaste depuis l’autre côté de la pièce. Ses yeux sont concentrés uniquement sur moi, ne prêtant aucune attention au spectacle dehors.
Personne ne m’a jamais regardée comme lui. Je n’ai jamais été vénérée comme il me vénère. Je n’ai jamais eu à douter de lui, parce que ses sentiments pour moi sont solides.
Je garde ma culotte, mais je l’écarte sur le côté.
— Retire-la, dit-il avant de reprendre une gorgée.
Je m’exécute, là, devant la vitre, j’enlève ma culotte d’un coup de pied, me retrouvant complètement nue, tandis qu’Isaiah continue à me fixer depuis l’autre côté de la pièce, toujours intégralement vêtu.
Mes doigts trouvent à nouveau mon clitoris et ses yeux alternent entre les miens et mon entrejambe. Il me sourit comme s’il détenait un secret, comme s’il était fier que je me tienne nue devant lui et que je me doigte pour lui.
— Ça te plaît de faire tout ce que je te dis, quand tu es comme ça, hein ? Quand tu es en chaleur. Quand tu veux baiser à tout prix.
J’acquiesce frénétiquement.
— Alors mets un doigt dans cette chatte parfaite et montre-moi exactement où tu veux que je te baise. M’exécutant, je glisse un doigt entre mes lèvres. Lentement d’abord, seulement jusqu’à la première phalange.
Il secoue négativement la tête.
— Plus.
Une deuxième phalange, ce qui m’oblige à me courber autour de ma main avec un gémissement presque pathétique. Mon autre main saisit mon sein et le presse.
— Bordel.
Le mot s’échappe comme une expiration. Il termine son whisky, jette le verre vide sur le canapé et traverse la pièce. En trois pas prédateurs, il me plaque contre la fenêtre.
Les fesses pressées contre la vitre, le doigt toujours fourré dans ma chatte, je fais aller et venir mon bassin. C’est trop facile. Je suis bien trop mouillée.
Isaiah ne quitte pas le spectacle des yeux, écartant mes jambes avec son pied. Il glisse un seul index le long de l’intérieur de ma cuisse, recueillant mon excitation.
— Joli, fait-il avec un murmure approbateur.
Alors que je pense qu’il va glisser ce doigt dans sa bouche, il le colle contre la mienne.
— Ouvre.
Je m’exécute.
— Tu dois goûter ça pour voir par toi-même. Peut-être que tu comprendras pourquoi je suis aussi dingue de toi. Tu as la saveur du paradis.
Il enfonce son doigt dans ma bouche, et j’y applique sans hésiter un long coup de langue, avant de sucer tout son doigt.
Il finit par le retirer de ma bouche avec un bruit de succion obscène, et mes mains glissent immédiatement vers sa ceinture.
— Je ne pense pas t’avoir ordonné d’arrêter de te baiser avec ton doigt, Kenny.
Je m’immobilise un instant avant d’introduire à nouveau mon doigt dans ma chatte, pour rapidement en ajouter un deuxième.
— Bon sang, tu es si douée.
Il se débarrasse rapidement de ses chaussures et de son pantalon, ne gardant que sa chemise.
— Si intelligente. Si douce quand tu veux l’être. Et si totalement à moi.
La tête rejetée en arrière contre la paroi de verre, je ne parviens à articuler qu’un seul mot :
— Oui..
Les bruits des explosions de feux d’artifice sont progressivement étouffés par les pulsions de l’orgasme qui supplie d’être libéré. Mes deux doigts ne suffisent pas.
Mes yeux sont rivés sur sa queue, hypnotisés par la façon dont elle palpite dans son poing. Putain, il est déjà dur.
Isaiah me retourne, mes seins s’aplatissant contre la vitre.
— Regarde les feux d’artifice, mon cœur. C’est ce que tu avais en tête.
Je gémis, faisant rouler mon corps contre la fenêtre, me soutenant d’une main et me doigtant sans retenue de l’autre. Isaiah retire mes doigts de ma chatte pour les remonter vers mon clitoris.
— N’arrête pas de te branler, Ken, d’accord ?
Il m’aide à décrire des cercles autour de mon clito en guidant mes doigts.
Mon souffle est chaud et embue la vitre, mais ce n’est rien à côté de la main d’Isaiah qu’il claque contre la vitre pour se soutenir, étalant mon excitation pour la mettre bien en évidence sous nos yeux.
— Cambre ce cul pour moi, mon cœur.
Je m’exécute sans hésiter, et pile au moment où une salve de fusées s’élance dans le ciel, Isaiah place le bout de sa queue à l’entrée de mes lèvres, et quand l’explosion retentit autour de nous, son sexe s’introduit en moi.
Je m’écrie :
— Oh, c’est bon.
Il se retire et pousse à nouveau, sans la moindre difficulté. Je suis tellement mouillée. Déjà prête à jouir.
Je n’ai même pas remarqué le moment où mes doigts se sont arrêtés de bouger. Je suis tellement concentrée sur la façon dont la queue d’Isaiah s’enfonce en moi, dont elle me coupe le souffle.
— Qu’est-ce que j’ai dit ? Continue à te caresser le clito.
Je m’y remets, je forme de petits cercles rapides et serrés, parce que putain, je suis déjà si proche…
— Tu te rends compte de la chance que j’ai, Kennedy ?
Je gémis contre la vitre.
— Tu réalises comme tu es intelligente, douée ? Comme tu es unique ?
En entendant ces mots, mon sexe se resserre autour de lui. Je comprends très bien ce qu’il fait. Il essaie de booster mon ego après l’appel.
Ça marche.
— J’ai attendu, oh putain, j’attends ça depuis tellement longtemps. On dirait que mes prières ont été exaucées. Tu en as conscience ?
Mes doigts continuent leurs mouvements frénétiques tandis qu’il me baise par-derrière.
— Tu veux savoir ce que j’ai préféré ces derniers mois, mis à part le fait de pouvoir baiser cette chatte qui a été faite pour moi ? C’est de te voir renaître. Est-ce que tu le sais, Kenny ?
Ses coups de reins sont profonds, touchant chaque fois l’endroit où j’ai besoin de le sentir.
— Ta façon de sourire. Ou de rire, maintenant. Merde, je pourrais gicler rien qu’en y pensant.
Ses phalanges blanchissent tandis qu’il serre le poing contre la vitre, son autre main agrippant ma hanche, le bout de ses doigts me laissant sûrement des bleus que je découvrirai au réveil.
Il se penche sur moi et sa bouche aboutit à la naissance de mon cou.
— Bon sang, je t’aime.
Il ne m’en faut pas plus.
En me resserrant autour de lui, je crie :
— Isaiah.
Personne ne m’a jamais dit ces trois mots avant. Personne au monde. Même pas en faisant semblant.
Mais je ne doute pas un instant de la sincérité d’Isaiah. C’est ce qui permet à cet orgasme aveuglant de me traverser, tordant mon corps contre la vitre, faisant paraître les feux d’artifice anodins à côté des explosions qui le secouent.
— C’est dingue à quel point tu pulses, dit-il, toujours profondément enfoui en moi.
Je laisse l’orgasme m’emporter jusqu’au bout, et une fois que j’ai fini, Isaiah glisse lentement hors de moi.
— Tellement belle, murmure-t-il, les doigts fourrés dans mes cheveux, me tirant doucement pour que je me tourne vers lui.
Il m’embrasse là, en pleine descente, affalée contre la fenêtre.
Je remarque à peine quand il me retourne et me met à genoux. Je suis trop concentrée sur les dernières répliques de mon orgasme, mais je me redresse sur mes jambes épuisées, mes yeux mi-clos fixés sur sa queue luisante.
Il me regarde et ses lèvres se recourbent avec malice.
— Il était temps que tu te mettes à genoux devant moi. J’ai passé les trois dernières années sur mes rotules pour toi.
Je garde la tête haute.
— J’adore être à genoux pour toi.
— Mmh, soupire-t-il, son index et son pouce maintenant mon menton levé et mon regard braqué vers lui. Et tu es si jolie, en bas.
Il garde ses yeux sur moi en retirant sa chemise d’une seule main. Il la jette au loin dans la pièce.
— Rappelle-moi ce qui ne te plaisait pas dans tes seins ?
Il les soupèse, son pouce décrivant des cercles autour mon mamelon durci.
— Ils sont petits, dis-je.
— Mmh.
S’accroupissant un instant, il fourre deux doigts contre ma chatte sensible, pour recueillir mon jus.
— Et pourquoi est-ce que tu penses ça ?
Parce qu’on me l’a répété sans cesse.
Mais je n’ose pas dire le nom de celui qui a causé ça, alors que je suis à genoux devant l’homme que j’ai épousé, encore en transe après un orgasme incroyable.
— Tu ne vas pas me le dire ? demande-t-il en se redressant, utilisant ma mouille pour peindre des formes sur ma poitrine.
Il l’admire comme s’il venait de créer un chef-d’œuvre artistique.
— Pas grave. Je vais pouvoir te prouver que tu as tort. Vas-y, serre ces jolis seins l’un contre l’autre.
Une fois de plus, je m’exécute, et il avance, glisse sa queue sous mes seins et pousse vers le haut dans le couloir étroit qui sépare les deux mamelons.
Putain de merde.
Une perle de liquide séminal tente ma langue à chaque passage de son gland entre mes seins.
— Merde, ça va être vite plié.
Je n’ai jamais vu un homme comme ça. Aussi déchaîné, aussi sauvage, qui regarde sa queue glisser entre mes seins.
— Tu veux que je te retourne ? demande-t-il entre ses respirations saccadées. Tu rates le spectacle.
Le dos tourné à la jetée, je lève les yeux et lui dis :
— J’ai une vue imprenable sur le seul spectacle qui me fait envie ce soir.
— Bon sang, souffle-t-il en passant sa main sur ma tête. Tu es la meilleure des filles.
— La seule fille pour toi.
— Et comment.
Je tire les épaules vers l’arrière, je mets pleinement ma poitrine en valeur, pour qu’il puisse la baiser.
C’est excitant. C’est tellement excitant que je n’ai pas la moindre idée de comment je pourrais un jour être à nouveau complexée par mes seins. Chaque fois que je douterai de moi, je me souviendrai de la façon dont sa queue a palpité entre eux, de la façon dont il a serré les dents avant de jouir. De la façon dont il a gémi mon prénom alors qu’il giclait sur mon cou et mon menton.
Ses poussées saccadées cessent, sa queue tressaille pendant qu’il jouit. Et le son qui lui échappe, mon Dieu ! Jamais je n’oublierai ce profond grognement guttural.
Les bras croisés sur la vitre, Isaiah pose sa tête sur ses avant-bras, toujours dressé au-dessus de moi. Sa poitrine monte et descend.
— Putain, c’était sexy, souffle-t-il contre la fenêtre, les yeux baissés vers moi.
Tout en maintenant le contact visuel, je recueille son sperme le long de mon cou pour en enduire mon mamelon. Je me frotte tandis qu’il me dévore des yeux.
— Bon sang, Kenny. Je te jure que si ce n’était pas déjà fait, je t’épouserais.
Je coince ma lèvre entre mes dents et je souris.
— Je pense exactement la même chose.


Chapitre 33
Isaiah
— Si ça te fait encore mal ce soir, je pourrai te masser, me dit Kennedy.
Assis sur la table d’entraînement, je hausse les sourcils pour manifester mon intérêt.
— Pas le massage auquel tu penses, Rhodes.
Kennedy, entre mes jambes écartées, enroule le film plastique en diagonale sur mon torse pour maintenir une poche de glace.
— Si ton épaule te fait encore mal une fois rentré chez toi, je peux passer et m’en occuper avant que tu ailles te coucher.
— Et si c’est ma bite qui me fait encore mal quand je rentre ?
— La nature t’a donné deux mains.
La bouche grande ouverte, je la tire par l’arrière de sa cuisse pour la rapprocher de moi.
— C’est bon, on a compris, grommelle Monty. Vous êtes amoureux. Vous n’êtes pas censés adopter un comportement professionnel sur votre lieu de travail ?
— Manifestement, le respect de cette règle n’est pas leur fort, fait Reese en entrant dans la salle de préparation, talons hauts et jupe crayon de sortie, comme d’habitude. Emmett, il faut que je vous parle. Dans votre bureau.
Elle passe devant lui et entre dans son bureau, ses cheveux blonds ondulant à chaque pas. Monty reste planté là les bras croisés, comme si ne pas la suivre était une option. Il inspire profondément par le nez avant de se rappeler qu’il veut garder son poste, puis pénètre dans son bureau, fermant la porte derrière lui.
— Que se passe-t-il ? demande Kennedy.
— Je ne sais pas trop, mais il est d’une humeur de chien ces derniers temps. Il dit que Reese lui rappelle constamment que son contrat est à renouveler l’année prochaine.
— Ils ne peuvent pas se débarrasser de Monty. Votre bilan depuis qu’il est devenu manager est incontestable. Excellent, même. Et tout le monde l’adore.
— Tout le monde, sauf elle. Et, à partir de l’année prochaine, il n’y aura que son opinion qui comptera.
Kennedy range le rouleau de film plastique, un léger sourire se dessinant sur ses lèvres.
— Ça t’enthousiasme, on dirait ?
— Pas qu’elle n’apprécie pas Monty, évidemment, mais j’ai hâte qu’elle prenne les commandes. Si on regarde le côté positif, je vais travailler pour la première femme propriétaire d’une équipe de la ligue majeure.
Et Kennedy aurait dû être la première femme médecin en chef d’une équipe.
Encore ce sentiment contradictoire. Oui, Kennedy reste ici. On va pouvoir continuer ce qu’on fait ensemble, mais la personne que j’aime a perdu une opportunité qu’elle avait attendue toute sa vie d’adulte.
— Rhodes, me hèle Sanderson, l’autre entraîneur sportif. Quelqu’un t’attend dans le couloir.
Je me tourne vers Kennedy, déconcerté.
— Qui est-ce ? demande-t-elle à ma place.
— C’est euh… hésite Sanderson. Dean Cartwright.
J’éclate de rire.
— C’est mort.
— Isaiah.
— Kenny, je ne me suis pas embrouillé avec lui pendant le match aujourd’hui. Je vais encore devoir le supporter pendant deux autres matchs au cours de cette série. En ce moment, tu ne dors pas dans mon lit parce qu’il est là. Qu’est-ce que tu veux de plus ?
— Que tu lui parles.
Elle soutient fermement mon regard.
Je suis déjà soûlé qu’elle soit restée chez elle hier pour passer la soirée avec lui, et maintenant, voilà qu’il veut me parler ?
Chaque fibre de mon corps refuse catégoriquement. Qu’il aille se faire foutre, putain. Mais je suis vraiment incapable de dire non à cette fille. Je n’ai jamais su le faire.
— D’accord. Mais les seuls remerciements que j’accepterai de ta part seront des faveurs sexuelles.
Elle s’éloigne en secouant la tête, avec un petit sourire aux lèvres, pour aller s’occuper d’un de mes coéquipiers.
Je porte seulement une poche de glace et un short quand je quitte la salle de préparation. Dean m’attend, appuyé contre le mur du couloir.
Je demande :
— Quoi ?
Je reste de mon côté du couloir, près de la porte, pour pouvoir dégager dès qu’il se mettra à débiter des conneries. Je sais déjà que je ne vais pas aimer ce qu’il va me lâcher.
Il s’éclaircit la gorge.
— Je te dois des excuses.
Je tourne la tête vers lui, arquant un sourcil.
— Kennedy m’a engueulé. Elle a découvert les détails de notre petite rivalité d’adolescence.
Ah bon ?
J’essaie de jouer l’indifférence.
— Je ne lui ai rien dit, moi.
— Je n’aurais pas pu t’en vouloir, si tu l’avais fait.
Une lourde pause s’étire. Dean fixe la moquette à ses pieds, visiblement embarrassé.
— À vrai dire, j’étais un petit con à l’époque, reprend-il.
— Tu l’es toujours.
Il me jette un regard noir, en guise d’avertissement.
— Je le suis toujours, parfois, mais j’avais la haine quand j’étais gamin, et je me défoulais sur toi. Alors voilà… je suis désolé.
— Alors, ça t’a fait quoi de prononcer ces mots ?
— C’était horrible.
— Bon, aujourd’hui je m’en fiche, alors, peu importe.
— Si, ça t’affecte toujours, affirme-t-il. Et c’est parfaitement normal. C’était tordu. Je t’ai fait chier parce que je le pouvais, et que ça me permettait de me sentir un peu mieux à une époque où presque tout dans ma vie me faisait chier, justement.
Je l’observe depuis l’autre côté du couloir, attendant des conneries, la seule chose qui sort de la bouche de Dean Cartwright d’habitude.
Mais pour une fois, il semble… sincère.
Dans un petit rire, je dis :
— Putain. Qu’est-ce que Kennedy a bien pu te dire ?
— Ouais, elle est vraiment furieuse. Elle m’a dit qu’elle n’aurait aucun mal à couper les ponts si je ne m’excusais pas. Alors, voilà, quoi, je suis venu m’excuser.
— C’est bon. Je lui dirai que tu l’as fait.
Je me tourne vers la salle de préparation, mais il m’arrête.
— Je le suis vraiment, dit-il. Désolé. Je sais que tu ne me croiras probablement pas, mais je ne suis plus ce type-là. Enfin…
Il balance sa tête d’un côté à l’autre.
— Sauf quand mon père est dans les parages. Il a tendance à faire ressortir le pire en moi.
— Ouais, ta famille craint salement.
— Ne m’en parle pas. À part Kennedy, ils puent vraiment la merde. Et je ne comprenais pas que ma vie soit nulle à chier, et pas la tienne. Tu avais tout ce dont je rêvais, et c’est pour ça que je te détestais.
Incrédule, je m’écrie :
— Moi ? Je n’avais rien. C’est toi qui avais le meilleur équipement de baseball. Des bagnoles neuves. Putain, tu as même piqué toutes les filles qui me plaisaient. Je venais aux matchs en bus. Je partageais mon équipement avec mon frère et, la moitié du temps, il n’était même pas à ma taille.
— Tu avais un frère qui tenait à toi. Qui aurait tout fait pour toi, et tu lui aurais rendu la pareille. Les gens t’aimaient.
Je pourrais essayer de contester ce fait, mais il n’a pas tort. Kai et moi étions prêts à tout l’un pour l’autre, et j’ai toujours eu ce besoin désespéré de me rendre agréable aux yeux des autres. Du point de vue de Dean, j’étais quelqu’un de naturellement sympathique. Il ignorait que j’avais passé ma vie entière à bosser pour ça. À déclencher les rires et la bonne humeur, même quand je n’en avais pas forcément envie.
— Mon père me jetait sa carte de crédit pour compenser son absence, poursuit-il. Et le seul et unique match auquel il soit jamais venu, on le jouait contre vous, et il n’a pas eu un seul mot à dire à mon sujet après, alors qu’il a chanté tes louanges. Je t’ai tellement haï pour ça. Je me suis défoulé sur toi pendant longtemps, et je te présente mes excuses.
Dean me tend la main pour que je la serre.
— Eh ben. Kennedy t’a solidement secoué, hein ?
— Je ne l’ai jamais vue aussi fâchée.
Pour elle, je suis prêt à lui pardonner, mais plus encore, pour moi-même. À ce stade, je m’en moque vraiment, surtout que j’ai l’impression d’avoir enfin tout ce que j’ai toujours souhaité.
Je serre sa main et, laissant transparaître une pointe d’amusement, je demande :
— Tu étais furieux à quel point, quand tu as appris pour Kenny et moi ?
— Oh, mieux vaut ne pas en parler. J’avais enfin quelqu’un que j’appréciais dans cette famille de tordus, et boum, c’est avec toi qu’elle se marie. Il pouffe de rire, désabusé, avant de poursuivre. J’étais hors de moi. Et pas seulement parce que c’était toi, mais à cause de ce qu’elle a traversé. Tout ça pour finir mariée à un type qu’elle n’avait pas réellement choisi.
— Je comprends.
— Non, tu ne peux pas comprendre, Rhodes. Je ne sais pas ce qu’elle t’a raconté sur son enfance, mais moi, j’ai assisté à tout, impuissant. Dans les premières années, quand nos parents ont arrangé son mariage avec Connor, elle s’endormait en larmes. Je l’entendais sangloter à travers le mur de ma chambre, puis le matin, elle faisait comme si de rien n’était. Une fois qu’on s’est rapprochés, elle a fini par admettre à quel point elle était malheureuse, mais dans la même phrase, elle affirmait aussi qu’elle ne savait même pas ce que ça faisait d’être heureuse. Franchement, c’était complètement tordu…
Elle est heureuse, maintenant.
Certes, elle n’a pas obtenu le poste dont elle rêvait ni le nouveau départ qu’elle désirait. Elle n’a pas eu l’occasion de faire de nouvelles rencontres amoureuses.
Mais elle m’a, moi, et elle semble heureuse.
Non ?
— Un jour, poursuit Dean, elle a eu le courage de supplier sa mère de la libérer de cet arrangement. Elle est tellement perfectionniste, tu sais. Pendant des années elle a essayé d’être la fille parfaite : tu peux imaginer à quel point ça a été difficile pour elle. Je n’ai jamais vu quelqu’un se faire engueuler aussi durement. Sa mère l’a traitée d’égoïste, d’ingrate. La liste est longue. Et, bien sûr, je me suis senti coupable parce que la seule raison pour laquelle elle était dans cette situation à la base, c’était à cause de moi. Je ne voulais pas reprendre la boîte familiale. C’est pour ça qu’elle devait épouser un type qui s’en chargerait.
Mon estomac se noue en imaginant cette petite fille malheureuse aux cheveux auburn.
Je me répète silencieusement : elle est heureuse, maintenant.
— Je ne peux même pas te dire à quel point j’ai été soulagé quand il a rompu, me confie Dean. Elle a enfin eu droit à un peu de liberté pour faire ce qu’elle voulait, ce qui ferait son bonheur. Enfin une occasion de comprendre ce qu’une vie heureuse signifiait pour elle, et pour la première fois de son existence, elle a pu prendre ses propres décisions. Du coup, tu peux imaginer combien j’étais furieux quand j’ai découvert que vous vous étiez mariés et que Kennedy se retrouvait piégée dans une nouvelle relation dont elle ne voulait pas.
Ses mots me frappent en pleine poitrine.
C’est moi qui ai fait ça. C’est moi qui l’ai piégée dans une relation dont elle ne voulait pas. C’est moi qui ne lui ai pas accordé l’annulation qu’elle réclamait. C’est moi qui ai élaboré ce plan foireux pour sauver son emploi. Et tout ça pour quoi ? Elle n’a pas obtenu le poste qu’elle visait, et maintenant elle se retrouve coincée à travailler pour ce connard de médecin.
Ces derniers jours, j’ai été horriblement égoïste. Je me suis délecté de l’idée que je pouvais tout avoir. Kennedy, cette ville, ma famille.
Et elle, alors, qu’est-ce qu’elle a, au final ?
— D’après ce qu’elle m’avait dit, elle voulait recommencer dans une nouvelle ville, obtenir le poste qu’elle mérite, et un jour, avec un peu de chance, rencontrer quelqu’un. Alors, oui, j’étais furax quand j’ai découvert qu’une fois de plus, tout lui avait été enlevé. Mais j’avais tort. Clairement, elle ne se sent pas piégée. Il n’y a pas de doute, elle veut être avec toi.
— Je n’en suis pas si certain. Peut-être qu’elle n’a simplement pas d’autre option.
Mon ton ne trahit pas la moindre émotion, mes yeux restent fixés sur le sol. Je ressemble à un zombie tandis que trop de réalités que je n’avais pas envie de voir s’imposent à moi.
— De quoi est-ce que tu tu parles ? Elle a décliné cette offre d’emploi à San Francisco pour être avec toi. Elle avait une autre option, justement, et elle n’a pas voulu en profiter.
Mon attention se ravive d’un coup.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Du poste qu’elle n’a pas accepté. Ils l’ont appelée la semaine dernière pour lui offrir le poste. Ils voulaient carrément qu’elle suive le médecin actuel de l’équipe, sans attendre. Elle a refusé.
Ça ne peut pas être vrai.
— Quel jour c’était ? Mardi ?
— Ouais, je crois, répond-il après un instant de réflexion. Elle a dit qu’elle était dans la salle de préparation avec toi quand ils ont appelé.
C’est quoi, ce bordel ?
Comment pourrait-elle refuser une opportunité comme celle-là pour moi ? C’est tout ce pour quoi elle a toujours travaillé. Elle rêve de devenir médecin en chef. Même médecin adjoint. N’importe quoi qui lui permettrait de quitter le poste actuel, pour lequel elle est totalement surqualifiée. N’importe quoi pour ne plus travailler sous les ordres du Dr Fredrick.
Elle ne peut pas prendre une décision aussi précipitée comme ça. C’est moi l’impulsif. Elle planifie tout. Et elle a planifié ce changement depuis le début de l’année.
Et quoi ? Elle reste à cause de moi ?
Oh putain de merde. Je lui ai dit que je l’aimais juste avant qu’elle ne réponde à cet appel.
J’ai toujours peur que les gens se tirent dès qu’ils voient qui je suis vraiment. Combien de fois le lui ai-je dit ?
Elle veut rester pour moi.
— Merde, jure Dean. Tu ne savais pas.
Sans le regarder, je secoue lentement la tête.
— Maintenant, je le sais.


Chapitre 34
Kennedy
— Bonsoir, mademoiselle Kay. Bienvenue chez vous, me salue la femme à l’accueil de mon immeuble ridiculement luxueux. Vous restez encore à la maison ce soir ? Souhaitez-vous que je vous fasse livrer à dîner ?
Les clés à la main, je ne m’arrête pas pour discuter. Je continue à marcher vers l’ascenseur.
— Pas ce soir, mais merci ! Je récupère quelques affaires et je repars.
Elle m’adresse un magnifique sourire de service client.
— Bien sûr. N’hésitez pas à nous faire savoir si vous avez besoin d’aide avec vos affaires.
Juste avant que les portes de l’ascenseur ne se referment, je lance :
— Merci !
Le personnel qui travaille à la réception du bâtiment est gentil et accommodant, ce qui est logique, vu que c’est l’un des immeubles les plus chers de la ville. Mais je ne peux pas m’empêcher de me demander ce qu’ils pensent de me voir passer un jour sur deux pour récupérer des vêtements avant de repartir chez Isaiah quelques minutes plus tard.
En dehors des dernières nuits où Dean a séjourné chez moi, je ne saurais même pas dire quand j’ai dormi ici la dernière fois. Cet endroit ne me semble plus être mon « chez-moi ». Il ne l’a jamais vraiment été, en réalité, et encore moins maintenant qu’Isaiah et son appartement sont le lieu où je me sens vraiment à la maison. Un luxe que je n’ai jamais connu avant.
La plupart de mes affaires se trouvent déjà là-bas, mais nous n’avons jamais verbalisé le fait de rendre la situation permanente. Jusqu’à la semaine dernière, je n’étais même pas censée vivre à Chicago dans les mois à venir, et encore moins avec lui. La situation a changé depuis. J’ai décidé de rester, mais on n’a pas eu le courage d’initier cette discussion. Maintenant que notre petit arrangement de façade n’a plus lieu d’être, qu’est-ce qu’on fait, au juste ?
Et ce n’est pas la seule conversation sérieuse que nous allons devoir affronter. Je dois lui avouer autre chose. Qu’on m’a, en effet, proposé le poste de médecin en chef à San Francisco, et que j’ai choisi de décliner l’offre.
J’y avais réfléchi pendant plusieurs jours. C’était le poste de mes rêves, tout ce que je croyais désirer. Une nouvelle ville, de nouvelles rencontres, l’opportunité de découvrir le bonheur que m’offrirait ma liberté chèrement acquise.
Mais je n’ai plus besoin de m’envoler à l’autre bout du pays pour trouver ce que je cherchais, parce que je l’ai sous le nez depuis des années.
Quand Isaiah m’a avoué qu’il m’aimait, j’ai compris que j’avais enfin trouvé ce après quoi je courais. Il ne l’a pas dit en espérant que je lui fasse la même déclaration. Ni avec l’espoir que ça changerait notre situation.
Et pourtant, c’est ce qui s’est passé.
Pour la première fois de ma vie, je n’ai eu aucune difficulté à croire que quelqu’un pouvait ressentir ça pour moi, parce qu’il avait passé des mois à me le montrer de mille manières. Ses mots n’étaient qu’un rappel de ce que je savais déjà.
Isaiah m’aime.
Il m’aime si fort que si je lui avais avoué qu’on m’avait proposé le poste et que je l’avais refusé, il ne m’aurait pas laissée rester. C’est pour cette raison que je ne lui ai pas donné cette opportunité.
Avant lui, la solitude était confortable. C’était surtout la seule chose que je connaissais. Je m’occupais comme je pouvais. J’essayais de me convaincre que ça ne me dérangeait pas de vivre ainsi. Maintenant que j’entrevois un avenir où je ne serais peut-être pas si seule, je ne voudrais surtout pas tout gâcher.
Voilà pourquoi j’ai refusé le poste.
Pour lui. Mais pour moi aussi.
Je ne l’ai pas vu autant que je l’aurais voulu ces derniers jours. L’équipe d’Atlanta est en déplacement à Chicago pour la série contre les Warriors, et Dean a dormi dans mon appart, mais ce soir, je retourne chez Isaiah.
Je déverrouille la porte, jette mes clés sur la table de l’entrée et me dirige droit vers ma chambre. J’ouvre un sac de sport sur mon lit et je prépare mes bagages. Des sous-vêtements, des chaussettes, tout ce dont je pourrais avoir besoin, en quantité suffisante pour ne pas avoir à revenir ici avant un bon bout de temps. L’immense penthouse dont les larges fenêtres donnent sur la ville est silencieux. Les sols en marbre font résonner le silence.
Je déteste ça.
Je voudrais être au chaud dans le lit d’Isaiah, discuter avec Miller à l’occasion d’un dîner de famille ou écouter les gars de l’équipe se chambrer dans la salle de préparation.
Je voudrais être dans un endroit où je me sens bien, et ce n’est certainement pas le cas dans cet appartement qui appartient à ma famille.
Tout en continuant à empaqueter mes affaires, j’allume la télé pour avoir un bruit de fond, dans l’espoir de couvrir le silence jusqu’à ce que je quitte ce lieu. La chaîne est réglée sur le même canal qu’hier soir, un réseau de la ligue majeure qui diffuse en continu les moments forts des matchs, entrecoupés de quelques interventions d’analystes de baseball.
C’est ce le cas en ce moment. Quatre hommes sont assis autour d’un bureau en arc de cercle, discutant des conséquences possibles des transferts entre équipes, car la date limite approche. Ils signalent que les équipes qui ne vont pas en éliminatoires se débarrassent des joueurs qui retrouveront leur liberté en fin de saison. Ils passent en revue ce que recherchent certaines des équipes en lice pour les éliminatoires.
Puis ils prononcent un nom que je ne m’attendais absolument pas à entendre.
— Ça vient de tomber, dit l’un d’eux. Et qui sait si c’est vrai, mais des rumeurs circulent selon lesquelles Isaiah Rhodes des Windy City Warriors serait intéressé par un transfert.
Je me fige sur place, une paire de chaussettes dans une main et un legging propre dans l’autre.
— C’est impossible, réagit un autre. Les Warriors ne le laisseraient jamais partir. Il a une moyenne au bâton record cette année et ils sont actuellement à peu près assurés de jouer la post-saison.
— Et il joue avec son frère.
— C’est juste. Mais Kai Rhodes prend sa retraite à l’automne, et Isaiah a une option de transfert la saison prochaine. Peut-être qu’il lorgne sur d’autres clubs, histoire de quitter Chicago. Ce serait étonnant qu’il lâche l’équipe en pleine saison comme ça, mais il pourrait changer d’air l’année prochaine si la bonne offre se présentait.
— Encore une fois, rien n’est confirmé, mais quelques rumeurs ont circulé au cours des dernières vingt-quatre heures et en règle générale, il n’y a pas de fumée sans feu.
Je suis pétrifiée.
Putain, mais que se passe-t-il ?
Ils continuent de parler, mais je n’écoute plus. Je n’entends que le bourdonnement dans mes oreilles et les doutes qui s’insinuent en moi.
Il ne peut pas vouloir partir. C’est impossible.
Et si ces rumeurs étaient vraies, pour quelle raison voudrait-il partir ?
Tous ses amis sont ici. Sa famille. Son frère. Il adore jouer pour Monty.
Et moi.
Je suis restée ici pour lui.
Merde.
Je suis restée ici pour lui, mais pendant toute la saison, nous pensions l’un comme l’autre que j’allais partir. Nous savions que notre mariage était temporaire et qu’un jour, notre jeu prendrait fin.
Et pourtant je suis restée, et maintenant il essaie de partir.
Oui, je sais qu’Isaiah m’aime, mais il ne s’est pas engagé pour toujours. Il s’est engagé pour la saison.
Tant de pensées intrusives s’infiltrent dans mon esprit. Je refuse d’y croire. Je m’effondre sur mon lit et je saisis mon téléphone pour l’appeler.
Il ne répond pas.
J’essaie à nouveau, et alors que l’appel bascule sur sa messagerie, les textos commencent à affluer.
Miller : Qu’est-ce qui se passe, bordel ?
 
Kai : Où est Isaiah ? Il ne répond pas.
 
Cody : Les rumeurs sont vraies ?
 
Miller : Kai panique.
 
Travis : Tu as entendu ce qu’on raconte ?
 
Kai : Ken, faut que tu dises à mon frère de m’appeler tout de suite. Il ne décroche pas son téléphone.

Je lis tous les messages et ma main tremble en les faisant défiler. Clairement, il y a assez de vérité derrière ce qui a été lâché pour que même son frère se dise que quelque chose ne tourne pas rond.
J’ai l’impression que je vais vomir. Pourquoi ne répond-il pas ?
Je m’apprête à essayer une fois de plus quand on frappe à ma porte d’entrée. Je me lève d’un bond et cours ouvrir, sachant très bien qui je vais trouver de l’autre côté.


Chapitre 35
Isaiah
La porte s’ouvre brusquement.
Kennedy me regarde, les yeux écarquillés, la respiration haletante.
Immédiatement, je demande :
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
Lorsque je fais un pas dans son appartement, elle recule instantanément, gardant ses distances.
J’ajoute :
— Qu’est-ce qui se passe ?
— C’est vrai ?
— Qu’est-ce qui est vrai ?
— Est-ce que tu veux être libéré à la fin de la saison ? Ou demander un transfert ? Ou un de ces trucs dont ils parlent ?
Merde.
Mes yeux s’écarquillent comme les siens et mes lèvres s’entrouvrent sans trouver de mots.
— Oh mon Dieu, s’écrie-t-elle en se couvrant la bouche d’une main. C’est vrai.
— Où as-tu entendu ça ?
Je sors mon téléphone de ma poche arrière et découvre d’innombrables appels manqués et autant de messages. Venant d’elle, de mon frère, et de mes coéquipiers.
— Merde.
— C’était à la télé. Ils discutaient des rumeurs de transfert, et ton nom a été prononcé.
Je ferme les yeux et pousse un long soupir.
— Mon agent n’est pas foutu de tenir sa langue.
Je l’ai appelé hier à peine pour évoquer la possibilité de récupérer ma liberté la saison prochaine si une offre intéressante se présentait.
Mais il sait aussi qu’il va toucher une énorme commission sur le prochain contrat que je signerai, et il n’a pas été capable de garder cette nouvelle pour lui, ne serait-ce que vingt-quatre heures.
Je dépose l’enveloppe en papier kraft que j’ai apportée sur la table de l’entrée et tente de m’approcher d’elle.
— Ken…
Elle tressaille.
— Ne me touche pas.
Mon estomac se serre en entendant ces mots, en voyant sa réaction. Je suis tétanisé.
Ça va être tellement plus difficile que ce que je m’imaginais. C’est elle qui a menti au sujet de l’offre d’emploi, et maintenant, elle va imaginer qu’elle ne peut pas me faire confiance.
— Je voulais être celui qui t’annoncerait ça, qui t’expliquerait.
— Tu romps avec moi ?
C’est quoi ce bordel ?
— T’as dit quoi, là ?
— Tu veux quitter Chicago à cause de moi ? Je sais que tout ça ne devait être que temporaire et que c’était moi qui étais censée partir. Alors, si tu fais ça parce que tu ne veux plus être avec moi…
— Tu ne peux pas mettre en doute mon envie d’être avec toi. Ce n’est pas possible…
— C’est juste que…
— N’essaie même pas de justifier une situation absurde où je voudrais me barrer. Je ne veux pas entendre ça. Je t’aime. Tu sais que je t’aime. Je continuerai à t’aimer que tu sois à San Francisco ou ailleurs. Ça ne changera pas, mais il est hors de question que tu restes à Chicago, Kennedy.
Elle reste là, muette de stupeur. Elle est déconcertée, ses lèvres que j’aime tant embrasser sont entrouvertes.
— Je ne vais pas à San Francisco. Je n’ai pas eu… De quoi est-ce que tu parles ?
— Si, tu as eu le poste ! (Je lève les mains.) Je sais que quand ils t’ont appelée, ils te l’ont offert, et que tu as refusé. Mais tu vas y aller. Je ne peux pas te laisser rester ici à cause de moi.
Ses yeux nerveux parcourent mon visage.
— Comment… Comment as-tu découvert ça ?
Mes épaules s’affaissent en entendant qu’elle admet les faits. Mon souffle me quitte d’un coup.
Alors, c’est bien vrai.
— C’est Dean.
— Putain, Dean.
Frustrée, elle se met à arpenter la pièce.
— Je pensais que votre conversation durerait deux minutes à peine. Je pensais qu’il ferait son gros hypocrite et que vous vous remettriez à vous détester immédiatement après. Jamais je ne lui aurais dit si j’avais deviné qu’il allait te le répéter.
— Et heureusement qu’il l’a fait ! Mais qu’est-ce qui te passe par la tête, Kennedy ?
— Il se passe que je ne veux pas partir ! C’est bon ? Je ne te l’ai pas dit parce que je savais que tu réagirais exactement comme ça.
— Bien sûr que je réagis comme ça ! Je ne vais pas te laisser abandonner tout ce pour quoi tu as travaillé sans même y réfléchir.
En m’approchant d’elle, je prends son visage entre mes mains pour qu’elle ne puisse pas éviter mon contact.
— Kenny, depuis le jour où je t’ai rencontrée, c’est la seule chose que tu as voulue. Quand on s’est parlé pour la première fois, tu m’as demandé conseil pour savoir si tu devais accepter le poste à Chicago. Eh bien, je te donne le même conseil aujourd’hui. Accepte ce putain de poste.
Son expression s’adoucit, comme si mes paroles pénétraient enfin, lui rappelant qui elle est et ce pour quoi elle a travaillé.
Je passe un pouce sur sa pommette.
— Tu ne peux pas rester ici, mon cœur.
— Et pourquoi pas ?
— Parce que tu vaux mieux que la manière dont on t’a traitée ces trois dernières années, et je t’aime tellement que j’ai envie que tu t’en aperçoives. Je t’aime assez pour vouloir que ta vie puisse enfin être à la hauteur de ton potentiel.
Je regarde ses yeux aller et venir entre les miens, cataloguant toutes les saloperies que le Dr Fredrick lui a faites ou dites au fil des ans.
Je vois la prise de conscience poindre.
Je vois l’acceptation prendre le dessus. Ça me soulage et ça me dévaste en même temps.
— Tu dois accepter ce poste, Kenny. Je ne pense pas que je pourrais continuer à me regarder en face si tu ne le faisais pas.
J’écarte les mains de son visage et fais un pas en arrière, lui accordant un peu d’espace pour réfléchir clairement, sans que j’interfère.
Je reprends :
— Tout a changé si vite entre nous.
Pour elle, j’ai envie d’ajouter. Pas pour moi. J’ai toujours su ce que je ressentais pour elle.
— Tu es du genre à planifier, mais tu n’avais pas prévu ça. Et j’ai besoin que tu t’accordes un moment pour y réfléchir. Vraiment y réfléchir. Réfléchir à nous deux.
Ses yeux commencent à s’embuer, cette meuf qu’on trouve parfois froide et qui se montre si chaleureuse avec moi.
Mais je peux garantir que ce que je m’apprête à lui dire est mille fois plus douloureux à exprimer pour moi qu’à entendre pour elle. Ce sont des mots que je n’aurais jamais pensé prononcer.
— Quand nous avons commencé ce jeu, c’était dans ce but, tu le sais. Nous y sommes arrivés. Le jeu est terminé, mais ça fait longtemps que je ne joue plus. Pour moi, tout est vrai. Je t’aime. Tu es la personne avec qui je veux passer le reste de ma vie, mais je sais que cette nuit à Vegas, tu n’avais pas l’intention de me choisir. (L’admettre me serre la gorge.) Par la suite, le jeu a changé, et tout a tourné autour de toi, du fait qu’il fallait que tu te sentes prête pour la suite. Il n’a jamais été question que ce soit moi pour toi, Ken. Tu n’as jamais voulu que ce soit moi, et c’est normal.
— Ce n’est plus vrai aujourd’hui.
La première larme coule sur sa joue constellée de taches de rousseur, et j’en verse une moi aussi.
Je poursuis :
— Je ne veux pas te piéger.
— Mais tu ne me pièges pas !
— Kennedy. Tu n’as jamais eu l’occasion de choisir ton partenaire. Ni avec lui ni avec moi. C’est important que tu aies le choix.
Je prends l’enveloppe sur la table.
Elle la suit des yeux, puis demande enfin :
— Qu’est-ce que c’est ?
— Tu sais ce que c’est.
— Isaiah…
Je lui tends l’enveloppe en papier kraft, mais elle refuse de la prendre.
— J’ai besoin que tu aies une porte de sortie. Ça a toujours été le plan, et je ne t’en voudrai pas si tu signes ces papiers. Tu n’as jamais voulu qu’on soit mariés. Il faut que tu comprennes que quoi que tu souhaites pour la suite, tu as cette option. Si tu veux aller à San Francisco seule et démarrer la vie qui t’a tant enthousiasmée, signe ceci. Si tu y vas et que tu veux qu’on reste ensemble, parfait. Je m’accommoderai volontiers de la distance. Et si tu y vas et que tu veux que je vienne avec toi, je ferai mon possible, et plus encore, pour que ça se concrétise. C’est pour ça que ces rumeurs de transfert circulent. J’ai appelé mon agent pour lui expliquer que je pourrais être ouvert à une offre de San Francisco la saison prochaine, si c’était ce que tu voulais. Mais je n’irai que là où tu iras, et seulement si tu veux que je sois là.
De chaudes larmes roulent sur son visage.
— Tu n’as jamais eu ton mot à dire dans ta propre existence, et je n’ai pas l’intention de t’en empêcher une fois de plus. Toutes les options te sont ouvertes, Kenny. Quoi que tu veuilles faire, personne ne te soutiendra plus que moi. Mais je ne pourrais pas me regarder dans la glace si je ne te laissais pas libre de réaliser tes objectifs, de vivre à fond ce pour quoi tu as travaillé si dur.
Sa lèvre inférieure tremble à travers ses larmes, et quand je m’approche d’elle à nouveau, elle vient à ma rencontre, tirant sur ma chemise pour m’abaisser à son niveau.
Elle m’embrasse. Vraiment, elle m’embrasse.
Profondément, en donnant tout ce qu’elle a. Je ne sais pas si c’est en guise de remerciement ou en guise d’adieu, mais l’idée que cela puisse être cette dernière option fait parler ma peur à ma place. Je ne suis pas capable d’entendre sa décision à cet instant précis.
Contre ses lèvres, je murmure :
— Donne-toi le week-end pour y réfléchir.
Elle secoue la tête.
— S’il te plaît, Ken. Joue le jeu une dernière fois pour moi. Donne-toi le week-end.
— Je ne veux pas.
— Je sais, mais tu en as besoin.
Elle hésite, s’essuyant le visage avec le dos de ses mains avant de m’offrir un hochement de tête presque imperceptible.
Tout en moi me supplie de lui rappeler encore une fois que je l’aime, mais quand je lui ai dit ça juste avant une décision importante, elle a basé cette décision sur moi.
Cette fois, j’ai besoin qu’elle choisisse pour elle-même.
C’est ce qui me pousse à coller mes lèvres contre les siennes une dernière fois, avant de laisser les papiers de divorce sur la table et de refermer la porte derrière moi.


Chapitre 36
Isaiah
Je frappe et j’attends, les mains agrippées au cadre de la porte, parce que mon corps semble trop lourd pour tenir debout seul. J’ai essayé de rentrer chez moi, mais dès que j’ai atteint le parking souterrain de l’immeuble, j’ai fait demi-tour et je suis venu ici. Je n’avais aucune envie de me retrouver là-bas tout seul.
J’ai agi comme il le fallait avec Kennedy. Je le sais parfaitement, mais ça ne rend pas les choses plus faciles à avaler, surtout que je lui ai laissé la possibilité de me quitter.
D’habitude, je me cache dans les mauvais moments, je m’enferme dans mon appartement pour que personne ne soit témoin de mon humeur. Après tout, c’est en me cachant dans les toilettes des femmes parce que je passais une sale journée que je me suis retrouvé embarqué dans cette affaire.
Mais j’en ai assez de ce comportement. Je suis fatigué d’essayer de faire croire à tout le monde que rien ne m’affecte. Que je suis le genre de gars rigolo que la vie n’atteint pas vraiment, qui ne prend rien au sérieux.
Je ne suis pas incassable. La preuve : je viens d’atteindre mon point de rupture.
Mais je suis venu ici au lieu de me cacher.
J’entends la personne que je suis venu voir dire :
— Un instant. Il y a quelqu’un à ma porte.
Puis il l’entrouvre, le téléphone collé à l’oreille.
Monty prend un moment pour m’examiner avant de pousser un soupir de soulagement.
— Il est là. Je te rappelle, fait-il avant de raccrocher pour m’accorder toute son attention. Que se passe-t-il, Isaiah ?
— Je peux entrer ?
Il m’examine, remarquant probablement que je suis totalement abattu, avant d’ouvrir complètement sa porte pour me laisser entrer. J’ai à peine franchi le seuil qu’il m’attrape par la nuque pour me serrer contre lui.
— Ça va ? demande-t-il.
— Pas vraiment.
Je lui donne quelques tapes dans le dos, histoire de répondre à son accolade avant de m’écarter.
Il garde une main sur mon épaule, et je sens bien qu’il essaie de deviner ce qui m’arrive, de comprendre ce qui m’est tombé dessus.
— Viens, dit-il en indiquant d’un signe de tête son canapé.
Je m’y effondre, laissant mon corps pesant s’enfoncer dans les coussins. Monty se dirige vers la cuisine pour me prendre une bouteille d’eau, avant de s’installer sur une chaise en face de moi.
— Tu veux bien m’expliquer pourquoi mon téléphone n’a pas arrêté de sonner ce soir, à la suite des rumeurs de transfert qui te concernent ?
— Désolé.
C’est ma réponse automatique dès que j’ai l’impression de rendre la vie de quelqu’un plus difficile qu’elle ne devrait l’être.
— Je n’ai pas besoin que tu t’excuses, Isaiah. Je veux juste entendre de ta bouche, et pas de celle d’un prétendu expert à la télé, qu’un de mes joueurs, qui fait partie de ma famille à mes yeux, demande peut-être un transfert.
Je prends une longue gorgée, laissant l’eau fraîche apaiser ma gorge brûlante.
— Ce n’était pas censé s’ébruiter. J’allais t’en parler dès que j’aurais discuté avec Kennedy, mais mon agent a ouvert sa grande gueule. Il veut que ça fasse du bruit, je suppose. Que les autres équipes le sachent.
Monty encaisse le coup. Pour un type baraqué qui passe pour un gros dur aux yeux de ceux qui ne le connaissent pas, il paraît dévasté.
— Alors, c’est bien vrai, déclare-t-il. Tu voudrais partir.
La tête baissée, je garde les yeux rivés sur mes genoux :
— Non. Pas nécessairement.
Une lourde pause s’ensuit, ce qui m’indique que Monty attend que je développe ma réponse.
— Je ne partirai que si Kennedy veut que je l’accompagne. Je n’ai pas l’intention de solliciter des offres. Les seules équipes pour lesquelles je suis prêt à jouer sont Chicago, et l’équipe au sein de laquelle elle obtiendra un job. Dans ce cas-ci, c’est San Francisco.
Il me dévisage, déconcerté.
— J’ai entendu dire qu’elle n’avait pas obtenu le poste.
— Et pourtant, c’est le cas. Elle a dit qu’elle n’avait pas reçu d’offre parce qu’elle avait décidé de rester ici. Pour moi.
Il semble enfin assembler les pièces du puzzle.
— Et tu ne veux pas qu’elle reste, alors.
— Putain, mais surtout pas. Fredrick a dépassé les bornes avec elle. J’en ai ma claque. Je l’ai regardé la traiter comme une sous-merde pendant des années, et maintenant qu’elle a enfin l’occasion de s’éloigner de lui et d’avoir la carrière qu’elle mérite, je ne vais pas être l’obstacle qui l’empêche de foncer.
Comme Monty ne dit rien, je lève les yeux et je m’aperçois qu’il m’observe.
— Quoi ?
— J’aurais aimé que tu m’en touches un mot avant. J’ai entrevu le comportement de Fredrick, mais rien d’assez grave pour en parler à la direction. Si c’est vraiment devenu terrible, tu dois déposer une plainte en bonne et due forme pour qu’on puisse s’en occuper.
Je ne peux pas faire ça, et elle ne le fera pas non plus. Il y a des années, je lui ai promis de ne rien dire, et indépendamment du fait que son supérieur soit réprimandé ou non pour sa façon de traiter Kennedy, le fond du problème, c’est le poste qu’elle occupe actuellement.
— Quand doit-elle décider ? demande-t-il.
— Je ne sais pas. Ça fait déjà plus d’une semaine qu’elle a refusé l’offre, mais j’espère que quand elle leur dira qu’elle a changé d’avis, le poste sera encore disponible. Ils voulaient qu’elle vienne dès que possible pour se former sous la direction du… de l’équipe médicale actuelle.
— Et ils ne veulent pas la laisser finir la saison ? C’est plutôt inhabituel de réclamer ce genre d’engagement pour un poste subalterne.
Putain.
Je déteste mentir à Monty, mais j’ai gardé le secret de Kennedy depuis trop longtemps. Pas question de le révéler maintenant. De toute façon, tout le monde sera au courant dès qu’elle sera partie.
Je me penche, les coudes posés sur mes genoux, les mains entrelacées.
— Je ne veux pas que tu m’en veuilles si je tâte le terrain pour voir ce que je peux trouver sur le marché des joueurs. Je ne veux surtout pas te décevoir, Monty. Je sais que notre relation n’est pas comme celle que tu as avec Kai, mais tu as joué un rôle considérable dans ma vie depuis que tu es arrivé à Chicago. Je ne voudrais pas que tu penses que tu as quelque chose à voir avec mon départ.
— Isaiah, soupire-t-il. Notre relation n’est pas la même que celle que j’ai avec Kai, parce que tu n’es pas ton frère. Lui, il me fait comprendre on ne peut plus clairement quand il a besoin d’aide, même s’il ne le dit pas directement, alors que toi… Tu fais l’imbécile en permanence parce que c’est l’image que tu veux donner aux gars de l’équipe, je l’accepte et je joue le jeu. Mais je sais que ce n’est pas toi. Je sais qui tu es vraiment, et que tu le veuilles ou non, que tu partes ou non, tu feras toujours partie de ma famille. Toi, et ton frère. J’ai l’impression que c’est une chance incroyable que vous m’ayez laissé tenir un rôle qu’un autre ne remplissait pas, tu sais ça ?
Putain, j’adore ce type.
— Et je ne suis pas déçu. C’est tout le contraire. Je suis fier de toi. Ça demande un désintéressement total de lâcher ce que tu te prépares à abandonner, pour t’assurer que la personne que tu aimes trouve ce qui la rend heureuse.
J’essaie de ne pas trop réfléchir à ce que je risque de laisser derrière moi. À Chicago, il y a mon frère. Mon neveu. Mes coéquipiers. Mon coach. La liste est longue. Mais je passerai la saison morte à Chicago : je pourrai voir tout le monde à ce moment-là. La seule personne que je ne peux pas quitter, c’est Kennedy. J’espère juste qu’elle ne compte pas me laisser tomber.
C’est sur cette pensée que la porte de Monty s’ouvre brusquement et que Kai entre en trombe dans la pièce.
— Qu’est-ce qui se passe, bordel, Isaiah ?
— Assieds-toi. Redescends.
Le ton de Monty ne laisse pas place à la contestation.
— Laisse ton frère s’expliquer.
Et c’est ce que je fais. J’explique à Kai ce que j’ai dit à Kennedy. Ce que j’ai raconté à Monty. Je regarde la frustration fondre sur le visage de Kai, remplacée par la tristesse, mais surtout par la compréhension. La colère qui grondait en lui se transforme en empathie.
— Eh bien, putain, soupire-t-il en s’enfonçant dans le canapé à côté de moi.
— Ne sois pas fâché contre moi.
— Je ne suis pas fâché, Isaiah. Depuis toujours, j’ai tout fait pour que tu sois heureux. Et je sais que tu fais parfois semblant avec ton sourire à la con, parce que tu ne veux pas que je m’inquiète pour toi.
Il s’interrompt avec un soupir. Mais ce n’est pas parce que la situation ne me plaît pas que je ne suis pas content pour toi.
— Oui, mais… tu en as fait tellement pour moi. Tu t’es souvent sacrifié pour moi, et je ne voudrais pas que tu aies l’impression que je te quitte.
— Pour ma carrière, j’ai pris la décision la meilleure pour ma famille. Je ne peux pas te jeter la pierre si tu fais de même.
Il me balance une tape sur la cuisse.
— Et puis merde, je prends ma retraite, moi. Tu sais le temps libre dont je vais disposer pour te rendre visite ? On s’arrangera pour que ça fonctionne. Tu ne dois pas te tracasser de ça.
Je hoche la tête en signe d’assentiment.
— Dites, vous deux, vous allez rester un moment ? demande Monty.
— Ça dérange ?
— Bien sûr que non. Je vais nous commander à manger.
Monty quitte le canapé, son téléphone à la main, nous laissant seuls.
Le silence pesant s’étire un moment, avant que Kai ne reprenne la parole.
— Maman serait fière de toi.
Je hoche rapidement la tête, me raclant la gorge pour débloquer la boule qui y est coincée.
— Et moi aussi, ajoute-t-il.
Monty a commandé suffisamment au resto chinois pour que sa table soit couverte de barquettes. Nous passons une soirée tranquille à savourer les plats et à regarder les temps forts des matchs du jour. Nous ne parlons plus de l’éventualité de mon départ. Nous n’évoquons pas Kennedy non plus, mais pour la toute première fois de ma vie, je ne prétends pas que tout va bien.
Je passe la soirée entière sans afficher de sourire, et c’est agréable, d’une certaine façon, de ne pas aller bien. C’est même libérateur.
Mais en dépit des distractions, une seule question tourne en boucle dans mon esprit : que vais-je faire si Kennedy ne veut pas que je l’accompagne ?
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Il ne pleut pas ce soir.
J’entends juste le tonnerre gronder alors que des éclairs strient le ciel.
C’est un orage de chaleur et, si ça ne me foutait pas une telle trouille bleue, je pourrais peut-être en admirer la beauté. Des traînées zèbrent le ciel. Une lumière éblouissante détoure au loin les immeubles emblématiques de Chicago.
Mais l’absence de pluie ne diminue en rien mon anxiété. Comme un levier de vitesses, l’orage me fait monter en régime, forçant mon rythme cardiaque à s’accélérer, encourageant mes nerfs à s’emballer.
J’adore cet endroit, mais peut-être que quitter le Midwest ne serait pas une mauvaise chose. Le nord de la Californie subit-il lui aussi d’imprévisibles orages de chaleur ?
C’est en partie pour ça que je ne suis pas allé au repas de famille ce soir. Je sentais l’orage arriver, mais surtout, je savais que je ne pouvais pas ignorer l’absence de Kennedy. C’est déjà assez difficile de m’endormir le soir quand elle n’est pas dans mon lit, je n’imagine même pas ce que ça m’aurait fait de prendre part au dîner de famille, qui semblait enfin complet la dernière fois, parce qu’elle était là.
Ça fait deux nuits que je ne l’ai pas vue. Deux nuits que je n’ai même pas eu de ses nouvelles.
Nous avions une journée de congé hier, je n’ai donc pas eu l’occasion de la croiser dans la salle de préparation. Aujourd’hui, en revanche, elle s’est fait porter pâle et n’était pas à l’entraînement de frappe du dimanche matin.
C’est la première fois en trois ans qu’elle est absente pour raison médicale.
Et ça me fout la trouille, parce que je sais qu’elle n’est pas malade.
Elle est dans son appartement, occupée à faire ses valises, et moi je suis là, impuissant, à attendre de savoir si je vais partir avec elle.
C’est moi qui lui ai dit de prendre le week-end, mais je pense que je n’avais pas vraiment imaginé que je devrais passer deux jours entiers sans avoir de ses nouvelles. Et, plus le temps passe, plus je crains que la décision qu’elle est en train de prendre ne soit celle que je redoute le plus.
J’ai eu la nausée en faisant rédiger les papiers de divorce, mais ce ne sera rien comparé à ce que je ressentirai si elle les signe réellement.
C’est vrai que je voulais lui laisser le choix, mais en réalité, ce que je désire plus que tout, c’est qu’elle me choisisse.
Un nouveau coup de tonnerre fait trembler mes vitres et il me faut rassembler tout mon courage pour ne pas attraper mon téléphone et l’appeler. Puis Kai. Puis chacun de mes amis, un par un.
Mais j’ai demandé à mon frère de ne pas vérifier si j’allais bien ce soir. Je dois surmonter mes angoisses et je ne risque pas de m’améliorer si je ne maîtrise pas mes pensées anxieuses.
Mais putain, c’est peu dire que c’est difficile de rester assis en croisant les doigts pour que Kennedy ne prenne pas sa voiture ce soir.
Je saisis mon téléphone, sans vouloir appeler qui que ce soit. Je fais simplement défiler les photos, dans l’espoir de me changer les idées. Il y en a plusieurs de Max, puis de conneries de mes coéquipiers dans le club-house, et une quantité délirante de photos de Kennedy.
Ça l’amuse beaucoup de me traiter de harceleur et, putain, je crois qu’il y a un fond de vérité.
Sur la première, la plus récente, elle est allongée sur ma poitrine dans le lit, souriant à l’objectif. Sur une autre, elle mange une assiette de spaghettis que je lui avais préparés et l’un d’eux pend depuis ses lèvres jusqu’à l’assiette. Un de mes clichés préférés est celui de Miller et elles accroupies, qui se serrent l’une contre l’autre, alors que Max est entre elles. Tous trois affichent des sourires radieux. Enfin, il y en a une où elle essaie de couvrir son visage avec un journal plié, probablement ses mots croisés, pour se cacher de moi, mais quand je joue la version vidéo des prises successives, on l’entend rigoler.
En continuant à faire défiler, je tombe sur des photos plus anciennes. De la saison dernière. Elle est en arrière-plan de certaines qui ont été prises autour du terrain.
J’ai une photo de Cody m’adressant un doigt d’honneur depuis un bain de glace. Kenny est sur le côté, portant son polo d’équipe. Elle a une expression renfrognée.
Il y en a une de Max assis sur le banc des remplaçants, me souriant. Elle est à nouveau en arrière-plan, ses yeux tristes et sans expression fixent le terrain.
Une autre de Miller et elle l’année dernière, quand elles se sont rencontrées. Kennedy a les bras croisés sur sa poitrine et se penche pour rapprocher sa tête de Miller et apparaître dans le cadre. Elle est raide, mais son langage corporel et son regard désespéré indiquent clairement qu’elle aimerait pouvoir être moins crispée.
Tant de choses ont changé ces derniers mois. Je peux au moins me réjouir de savoir que grâce au temps qu’on a passé ensemble, elle a appris à se sentir bien dans sa peau. Elle a pris conscience que des gens l’aiment. Et que j’en fais partie.
Je reviens aux photos les plus récentes et à la capture d’écran que j’ai prise de la couverture de la section sport du Chicago Tribune.
C’est le matin de notre mariage : ni elle ni moi n’avions la moindre idée de ce qui nous attendait. Elle porte sa robe blanche et sa veste en jean et je tiens ses chaussures à talons au-dessus de ma tête.
Oui, j’étais déjà sous le charme à l’époque, mais ce n’était rien comparé à l’amour que j’éprouve pour cette meuf aujourd’hui.
Un coup de tonnerre retentit avec un fracas terrible et je ferme les yeux, essayant d’oublier le bruit, quand mon téléphone émet un son de notification.
C’est un message de Kennedy.
Ma femme : Salut.

Ma poitrine s’apaise.
Moi : Salut.

Ma femme : Tu vas bien ?
 
Ma femme : Je sais que tu m’as dit de prendre le week-end pour réfléchir, mais si tu as besoin que je vienne, je serai là.

Je dois me faire violence pour ne pas l’appeler immédiatement juste pour le plaisir d’entendre sa voix, mais je parviens à me maîtriser parce que je lui ai dit de prendre du temps seule.
Je ne l’appelle pas : je veux qu’on sache tous les deux que je peux maîtriser mon anxiété sans son aide, que nous soyons ensemble ou non.
Moi : Je vais surmonter ça tout seul, mais putain, tu me manques.

De longues secondes s’égrènent avant le message suivant. Des points gris dansent sur l’écran avant de disparaître puis de réapparaître.
Ma femme : Je suis fière de toi.
 
Ma femme : Et tu me manques.

Moi : Tu as mangé aujourd’hui ?

Ma femme : Ne fais pas comme si tu ne savais pas qu’on avait livré de la nourriture à mon appart trois fois aujourd’hui. C’est toi, je le sais. Oui, j’ai mangé.
 
Ma femme : Et merci.

Moi : Tu n’étais pas vraiment malade aujourd’hui, si ?

Ma femme : J’avais simplement besoin de prendre un peu de recul.

Par rapport à moi ? Je voudrais lui poser la question, mais je m’en empêche, car elle envoie un autre message.
Ma femme : Mon ordinateur portable est chez toi. Il est posé sur la commode dans ton dressing.

Elle veut dire que j’ai la version résumée des recherches que son ancienne collègue lui a envoyées. Des techniques dérivées d’un certain type de thérapie, réécrites afin que je puisse les comprendre.
Ma femme : Appelle-moi si tu as besoin de moi et je serai là, mais Isaiah, vraiment, tu es beaucoup plus fort que tu ne le crois.

Et j’y parviens. La nuit passe sans que je craque et que mon anxiété ne m’oblige à vérifier comment vont les autres, sans l’appeler à l’aide, parce qu’elle aussi était persuadée que je pouvais y arriver seul.


Chapitre 37
Kennedy
Je suis une boule de détermination quand je me gare sur le parking des employés. Je suis légèrement en retard. Le discours d’encouragement que je me suis récité dans le miroir ce matin a duré un peu plus de temps que prévu.
Mais je suis là, et je suis prête.
Je ne suis pas venue sur le terrain depuis vendredi, et je sais qu’on est seulement lundi, mais je serais incapable de dire quand j’ai passé deux jours loin de l’équipe pendant la saison régulière pour la dernière fois, en dehors du voyage à San Francisco pour l’entretien. Je me suis fait porter pâle hier, parce que je refuse de passer un jour de plus à travailler pour le Dr Fredrick, et que Reese ne serait pas au travail avant aujourd’hui. C’est à elle que je veux en parler. Je lui ai demandé un rendez-vous dans un e-mail assez intense, samedi soir, et ce lundi après-midi était son premier créneau disponible pour discuter.
En verrouillant ma voiture, la fichue enveloppe kraft calée sous le bras, je me dirige droit vers le club-house.
Isaiah fait énormément pour moi, mais s’il pouvait arrêter de jouer les martyrs, ça m’arrangerait. Ça fait deux jours que ces putains de papiers trônent sur le plan de travail de ma cuisine. Deux jours que je tourne la question dans tous les sens.
Je n’avais pas besoin de ce temps, mais ce week-end de réflexion en solo m’aura quand même permis de décider que je ne travaillerai plus jamais pour le Dr Fredrick. Il fallait que je m’éloigne des joueurs avec qui j’aime travailler et de la personne qui va le plus me manquer quand je ne travaillerai plus ici. Je sais que je regretterai les chambres d’hôtel qu’on a partagées et les jours de match où j’ai pu me rendre utile ici, à Chicago.
Les couloirs sont animés, car les joueurs et le staff sont en pleins préparatifs pour le match de ce soir. Pour la première fois depuis trois ans, quand le premier lancer sera effectué, je ne serai pas du côté de l’équipe. Je serai dans les gradins, à assister au match comme une supporter lambda.
Sans hésitation, j’ouvre la porte d’entrée principale du club-house. Je ne vais pas commencer à frapper aujourd’hui, alors que je ne l’ai jamais fait avant. Par ailleurs, tout ce que je pourrais découvrir dans les vestiaires, je l’ai déjà vu et revu. Surtout, trop d’adrénaline coule en moi pour que je puisse ralentir.
— Kenny.
Mon prénom sort comme un soupir de soulagement, et il ne me faut qu’une seconde pour le repérer. Isaiah est debout devant son casier, visiblement éreinté. Le manque de sommeil se lit dans ses cernes et ses épaules affaissées.
Mon mari, gentil, drôle, attentionné, et stupide aussi, a fait rédiger des papiers de divorce. Je comprends qu’il ait voulu me laisser le choix, mais ma décision était déjà prise. Ces papiers sont restés dans ma cuisine tout le week-end, c’est à son tour de s’en occuper.
En traversant le vestiaire, je sens l’équipe entière nous observer, mais je note surtout le regard fixe d’Isaiah, qui constate que je ne porte pas la tenue du club.
Parce que je ne travaille pas pour le match de ce soir et que je ne travaillerai plus jamais pour aucun match. Du moins, pas ici.
— Je les ai signés, dis-je, en lui tendant l’enveloppe.
Ses lèvres s’entrouvrent, mais les mots lui échappent tandis qu’il me fixe avec incrédulité.
Je pousse l’enveloppe vers lui.
— Tu devrais au moins y jeter un coup d’œil.
Il secoue légèrement la tête, comme s’il essayait de chasser l’image de moi lui tendant nos papiers de divorce, jusqu’à ce qu’il finisse par les prendre. Mais il n’ouvre pas l’enveloppe.
Au lieu de cela, son attention se pose sur ma main gauche pour voir si je porte toujours la bague de sa mère.
— Regarde-les, simplement, d’accord ?
Je vérifie l’heure au mur.
— Bon, je dois y aller. J’ai une réunion avec Reese. On pourra parler après.
Son ton est empreint de défaite autant que de fierté quand il demande :
— Tu as rendez-vous avec Reese ?
— Oui. Là, tout de suite. Je dois y aller.
Je tourne les talons et cours vers la porte, sentant encore les regards dans mon dos.
— Ken, appelle-t-il.
Une main sur la porte, je regarde par-dessus mon épaule.
Il m’offre un sourire. Pas le faux sourire d’Isaiah qu’il force quand il est triste, non, un vrai, un authentique.
— Je suis fier de toi.
Ça semble être la chose qu’on aime le mieux se dire ces temps-ci.
Je lui rends un sourire.
— Moi aussi.
Je ne laisse pas mes yeux dévier vers la salle de préparation quand je passe devant, je ne me permets pas de vérifier si le Dr Fredrick est bien assis derrière le bureau qu’il ne quitte presque jamais. La tête haute, le dos droit, je marche sans hésitation vers le bureau de Reese.
Enfin, le bureau d’Arthur Remington, mais il n’est presque plus jamais présent ces derniers temps, et l’année prochaine, ce sera officiellement celui de sa petite-fille.
— Bonjour, Denise, dis-je à la secrétaire d’Arthur, la même qui m’a appelée le lendemain de mon retour de Vegas. J’ai une réunion avec Reese.
Son sourire est éclatant.
— Vous êtes pile à l’heure. Ils vous attendent.
— Oh, M. Remington est là aujourd’hui aussi ?
— Je vous laisse entrer. Bonne chance, madame Rhodes.
Mon corps ne sursaute pas comme la dernière fois qu’elle m’a appelée ainsi. Non, cette fois, je réprime mon sourire en entendant ce nom de famille.
Mais mon sourire s’efface quand j’ouvre la porte du bureau pour trouver à la fois Reese et Monty qui m’attendent.
— Entrez, dit Reese derrière le bureau.
Monty est assis sur l’un des sièges face à elle, là où Isaiah était installé quand nous avons découvert que nos décisions influencées par la tequila allaient être rendues publiques. Je me pose à côté de lui.
— Êtes-vous là à cause d’Isaiah ? dis-je en regardant Monty. Je vous assure que je ne lui ai pas demandé de partir avec moi. Je n’aurais jamais suggéré quoi que ce soit du genre.
Monty secoue la tête.
— Ça n’a rien à voir avec Isaiah.
C’est étrange, en partie parce que Monty est présent à cette réunion alors qu’elle devait être un tête-à-tête entre Reese et moi, mais surtout parce que ces deux-là sont dans la même pièce sans se disputer.
— C’est vous qui avez sollicité ce rendez-vous, dit Reese, les mains jointes sur le bureau. En quoi puis-je vous aider ?
J’essaie de me souvenir de ce que je me suis dit au cours du week-end et que je me suis répété face au miroir ce matin.
Je croise les jambes, me redresse sur ma chaise et commence.
— Je sais que vous et moi n’avons pas travaillé ensemble longtemps, lui dis-je. Mais j’ai adoré être au service de cette organisation au cours des trois dernières saisons et demie. L’équipe, vous, Monty – je fais un geste vers lui –, avez été formidables, mais j’ai pris ma décision, je ne travaillerai plus pour les Warriors.
Reese jette un regard furtif à Monty, mais leurs expressions ne changent pas. Clairement, Isaiah les a déjà mis au courant.
— Y a-t-il une raison en particulier pour laquelle vous démissionnez ? demande Reese.
Voilà. Le moment est venu.
Je m’éclaircis la gorge, ravalant ma nervosité.
— Oui. Quand je suis arrivée ici il y a trois ans, c’était avec l’intention d’être le médecin adjoint de l’équipe. Parce que c’était le poste pour lequel j’étais qualifiée.
Une fois encore, ils restent imperturbables, mais cette fois, c’est plus surprenant. Je ne pensais vraiment pas qu’Isaiah oserait en parler à qui que ce soit. Il a gardé ce secret si longtemps.
Je poursuis :
— Je suis médecin, spécialisée en médecine sportive. Et le Dr Fredrick m’a embauchée pour être son adjointe, mais quand nous nous sommes rencontrés en personne pour la première fois et qu’il a compris que j’étais une femme, il m’a proposé à la place le poste de préparatrice physique.
Cela me vaut enfin une petite réaction : la mâchoire de Reese se contracte, comme si elle grinçait des molaires.
— Ne vous méprenez pas, j’ai adoré mon travail, mais je ne peux plus me permettre d’être traitée comme il le fait depuis des années. Je pense qu’une partie de moi a accepté de rester dans l’espoir qu’il verrait mes capacités un jour, mais ce n’était que de la naïveté de ma part. Il s’en moquait pas mal. Quand je me suis rendue à San Francisco il y a quelques semaines, c’était pour passer un entretien afin de devenir leur nouvelle responsable santé et bien-être. Ils m’ont offert le poste.
— Et tu l’as accepté, en fin de compte ? demande Monty.
— Non.
Je me tourne pour lui faire face, espérant le rassurer.
— Vous n’avez pas à vous inquiéter. Isaiah ne quitte pas Chicago… parce que je ne quitte pas Chicago non plus. Je vais passer des entretiens avec quelques universités locales en attendant de voir si un poste de médecin d’équipe s’ouvre au sein d’une des autres équipes professionnelles de la ville. Mais ma vie est ici. Je ne peux pas l’abandonner.
Le sourire de Monty est complice.
— Kennedy, il ne s’agit pas d’Isaiah. Il s’agit de toi, aujourd’hui. J’ai parfaitement compris que s’il veut partir, c’est pour toi.
Ça fait du bien de l’entendre. J’ai tellement craint que Kai et Monty m’en veuillent, même si je n’étais pas celle qui avait suggéré à Isaiah de se libérer pour l’année prochaine.
— Merci de dire ça.
Je me tourne vers Reese.
— Et merci à vous. J’ai adoré travailler pour votre grand-père et j’ai hâte de vous voir prendre les rênes la saison prochaine. Je pense que vous allez être excellente.
Je mets les mains sur les accoudoirs, m’apprêtant à me lever de mon siège pour partir, quand elle fait glisser un dossier sur le bureau vers moi.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Votre dossier d’employée.
— D’accord, dis-je d’un ton interrogatif. Est-ce que je dois l’emporter ?
— Non, il est à usage interne exclusivement. Mais il reprend votre historique de travail, y compris votre formation et vos expériences antérieures. Je l’ai obtenu des ressources humaines vendredi soir.
Les lèvres entrouvertes, je me tourne vers Monty, puis à nouveau vers elle.
— Vous saviez déjà ? Isaiah vous avait parlé ?
— Non.
— Emmett soupçonnait qu’il y avait anguille sous roche. Il m’a appelée vendredi après sa conversation avec Isaiah, et c’est pour ça que j’ai mené quelques recherches. J’aurais aimé que vous m’en touchiez un mot plus tôt. Mon grand-père, avec toutes ses qualités, est bien gentil, mais peut-être un peu déconnecté. Il n’est pas toujours très attentif. J’ai remarqué la façon dont Fredrick vous a traitée cette saison. Je l’avais dans le collimateur. J’observais la situation et je vous aurais crue si vous m’aviez expliqué la vérité.
Putain de merde.
— J’aurais dû m’en apercevoir plus tôt moi aussi, intervient Monty. Mais je me concentrais avant tout sur la gestion de l’équipe. Il est difficile de voir les tenants et aboutissants de tout ce qui se passe autour du club-house.
— Non. Non, je suis restée discrète volontairement, et je n’ai jamais laissé Isaiah dire quoi que ce soit non plus.
— Eh bien, beaucoup d’autres joueurs ont pris votre défense, explique Reese. Le bruit a couru que nous menions l’enquête, et dès hier soir, de nombreux joueurs ont déposé une plainte officielle en votre nom, nous offrant des témoignages directs de ce qu’ils ont entendu Fredrick vous dire. Il a été licencié ce matin.
Je suis projetée en arrière dans mon siège comme si les mots m’avaient giflée au visage. Ce qui est un peu le cas.
Quoi ?
Reese rit doucement en voyant l’expression sur mon visage. Mes yeux sont écarquillés, ma bouche entrouverte, et je répète intérieurement ses paroles pour m’assurer d’avoir bien entendu.
— Vraiment ?
Ma voix craque un peu.
— Vraiment.
— Eh bien…
Je m’arrête, essayant de rassembler mes pensées, de trouver des mots, mais je n’y arrive pas. Qu’est-ce que c’est que ça, putain ?
Reese prend la parole avant que je ne puisse poursuivre.
— On dirait bien que je suis à la recherche d’un nouveau responsable santé et bien-être.
Ça ne peut pas être vrai. Je suis venue ici avec l’intention de ne plus jamais remettre le pied dans ces couloirs et maintenant… Oh mon Dieu.
— Je ne peux pas, dis-je en secouant la tête de gauche à droite. Will. Ce poste devrait revenir à Will. C’est le médecin adjoint et il était là avant moi. Il est le premier dans l’ordre de succession.
— Il n’était pas là en premier. Vous l’étiez. C’est précisément ce qu’il a dit quand je lui ai parlé ce matin. Il est d’accord avec moi pour dire que le poste devrait vous revenir.
— Il a dit ça ?
— Et il n’a absolument pas été surpris quand je lui ai parlé de vos qualifications.
— Aucun de nous n’est surpris, ajoute Monty. Kennedy, tu es très impressionnante dans ton travail.
Mes yeux brûlent.
— Merci.
Reese se penche légèrement en avant.
— Alors, qu’en dites-vous ? En tant que première femme propriétaire d’une équipe de ligue majeure, ce serait un honneur d’engager la première femme officiellement médecin d’équipe.
Je n’arrive pas à y croire, mais avant de répondre, mon regard se porte à nouveau sur Monty et, comme s’il pouvait lire dans mes pensées, il dissipe encore une fois mon inquiétude.
— Ça n’a rien à voir avec Isaiah, répète-t-il. Ce n’est pas pour le garder avec nous, c’est pour te garder, toi. Si tu en veux la preuve, je le transférerai sans aucun problème.
Un rire m’échappe.
— S’il vous plaît, ne faites pas ça.
Son sourire s’adoucit.
— Alors… insiste Reese. Qu’en dites-vous ?
— À une condition.
— Oh, elle a des exigences maintenant, réagit-elle d’un ton taquin. Allez-y.
— Je voudrais un assistant administratif. Je ne veux pas passer mes journées à faire de la paperasse. Je veux jouer un rôle actif dans la salle de préparation et sur le terrain.
— Vous l’aurez.
Eh ben merde alors. Ce n’était pas difficile.
— Une chose encore.
Reese hoche la tête pour que je continue, essayant de retenir son rire.
— Mon poste précédent devra être pourvu. Et je veux participer à la sélection de la personne qui me remplacera.
— Pas de souci, cela fait partie de votre nouvelle fiche de poste.
Je n’y avais pas pensé.
— Alors, c’est un oui ? insiste-t-elle.
Mon sourire s’élargit au point que mes joues sont douloureuses.
— C’est un oui.
— Parfait. Je vais faire rédiger votre nouveau contrat. Et, Kennedy, je sais que mon grand-père a fixé des directives archaïques, stipulant que si Isaiah et vous mettiez fin à votre relation, l’un de vous devrait partir. Moi, je m’en fiche. Si vous ne voulez pas rester avec lui, vous ne perdrez pas votre emploi pour autant.
— J’apprécie beaucoup votre position, Reese, mais ce ne sera pas un problème, je vous assure.
Elle affiche un sourire entendu, comme si elle connaissait certains détails depuis un moment déjà.
— D’accord. Bon à savoir, mais euh…
Ses yeux parcourent mes vêtements.
— Est-ce que vous pourriez, par hasard, vous occuper du match ce soir ? Il me manque un médecin.
— Je pense que c’est dans mes cordes.
Monty se lève de sa chaise :
— À ce propos, je ferais bien me préparer. Mais, Kennedy, nous sommes ravis que tu restes.
— Merci, Monty… Merci pour tout.
— Ne me remercie pas. Tout ça allait de soi. Mais il faut qu’on gagne ce soir, alors ça m’arrangerait si tu allais annoncer à ton mari que tu restes.


Chapitre 38
Kennedy
Je suis encore complètement sonnée quand je quitte le bureau de Reese. Ma vision est floue et brouillée, mes yeux fixent le vide quand je referme la porte derrière moi. Que vient-il de se passer, au juste ?
Comment est-ce possible ?
Bon, en réalité, je connais déjà la réponse, donc la vraie question que je me pose est : comment ai-je fait pour avoir autant de chance ?
— Kenny.
La voix me ramène à la réalité, mon regard se focalise sur un Isaiah frénétique qui accourt vers moi.
En parlant de chance.
Quelle chance j’ai de pouvoir dire qu’il est à moi !
Isaiah porte son pantalon de baseball et… rien d’autre. Ses cheveux parfaitement ébouriffés donnent l’impression que ses mains les ont trifouillés sans cesse toute la matinée.
Il tient l’enveloppe kraft, la levant quand il s’arrête devant moi, la poitrine haletante et les yeux perdus.
— Écoute, commence-t-il. Je sais que je t’ai laissé le choix. Je voulais que tu prennes ta propre décision, mais je dois te le dire honnêtement, je ne suis pas fan de ce que tu as choisi.
Mon visage s’adoucit pour laisser poindre un sourire.
Comment est-ce que je n’ai pas été complètement folle de ce gars depuis le début ?
J’ai appris beaucoup de choses durant le temps qu’on a passé ensemble, mais la plus grande leçon que mon mari m’ait enseignée, c’est ce que ça fait d’être aimée, pour la première fois de ma vie.
Je ne pourrai jamais assez le remercier d’avoir été aussi constant dans ses sentiments, mais je veux m’assurer jusqu’à la fin de mes jours qu’il se sente autant en sécurité et en confiance avec moi qu’il m’a permis de me sentir avec lui.
— Peut-être qu’on devrait attendre pour ça, continue-t-il. Je ne sais pas si on doit nécessairement les déposer tout de suite…
Je l’interromps, amusée :
— Isaiah. Tu ne les as pas regardés ?
Il y a une lourde pause tandis qu’il déglutit avec difficulté.
— Je n’y suis pas arrivé, Ken.
Mon mari est si gentil et sensible. Je n’aurais jamais pensé utiliser ces mots pour le décrire, et pourtant, le côté doux et affectueux d’Isaiah est l’une des choses que je préfère chez lui. Il n’autorise que certaines personnes à voir cet aspect de lui, et j’ai non seulement la chance d’avoir droit à sa confiance totale, mais je suis aussi celle qu’il a choisi d’aimer.
Les membres du personnel, empressés, vont et viennent dans les couloirs, tandis que nous restons figés devant le bureau de Reese. Nous sommes exposés à la vue de tous, et Isaiah tient toujours nos papiers de divorce en main.
— Viens avec moi, lui dis-je en le tirant derrière moi par la main.
À l’extérieur du club-house, nous nous glissons dans les toilettes où nous nous sommes rencontrés pour la première fois.
Je l’exhorte :
— Ouvre-les.
Il secoue négativement la tête.
— C’est déjà assez difficile, ne m’oblige pas à faire ça ici.
— Isaiah. Fais-moi confiance. Ouvre l’enveloppe.
Son beau visage est perdu, me regardant comme si j’avais décidé de le torturer dans le lieu où nous avons vécu tant de nos grands moments.
C’est ici que nous nous sommes rencontrés. Ici que nous avons échangé nos alliances. Ici que nous nous sommes disputés et réconciliés.
C’est ici que je peux lui dire que je l’aime.
Prenant appui contre le lavabo, il déplie soigneusement l’attache, soulève le rabat et sort la liasse de papiers.
Ses yeux parcourent la première page avant de passer à la deuxième, à la recherche de ce que j’insiste tant pour lui faire voir. Je ne le presse pas. Je lui laisse le temps dont il a besoin pour tout assimiler. Alors qu’il lit les papiers qu’il avait pourtant fait rédiger pour nous, un sentiment de défaite évident prend bien vite le dessus.
Jusqu’à ce qu’il tourne la dernière page, là où nos signatures devraient figurer.
Isaiah ne les avait pas signés quand il les a déposés à mon appartement, comme s’il ne pouvait pas se résoudre à le faire à moins d’y être obligé. À moins que je ne les signe d’abord.
Ses yeux s’adoucissent en rebondissant sur les mots, suivant le chemin du stylo que j’ai utilisé pour écrire chaque lettre sur la ligne de signature.
— Kennedy…
— Jusqu’à ce que la mort nous sépare.
Je ris un peu à cette formule qui a déclenché toute cette histoire.
— Vraiment ?
— Bien sûr, Isaiah.
Il détache enfin ses yeux de la page pour me regarder.
— Je t’aime, lui dis-je, articulant les mots qu’il vient de lire écrits à la place de la signature sur les papiers de divorce. Il m’a peut-être fallu un peu de temps pour ouvrir les yeux et m’en apercevoir, mais je n’ai plus le moindre doute : je t’aime, Isaiah. Et j’aime tout chez toi. Ce que tu montres aux autres, et ce que tu ne montres qu’à moi.
Ses yeux parcourent mon visage, les lèvres entrouvertes, sans trouver de réponse. Il n’en revient pas, de toute évidence.
Alors je me répète.
— Je t’aime, Isaiah.
Son sourire malicieux fait son grand retour.
— Tu pourrais répéter, Kenny ? Je ne suis pas sûr d’avoir bien entendu.
Retirant les papiers de sa main, je les pose sur le lavabo derrière lui, puis je les écarte pour me mettre entre ses jambes. Je pose mes mains autour de son cou, parce que j’ai besoin de le toucher.
— Je t’aime.
Il replie son bras derrière sa nuque pour poser une main sur la mienne. Puis il trace un cercle sur la bague que je n’ai jamais retirée depuis qu’il me l’a donnée.
— Mon Dieu, après tout ce temps, ça paraît irréel de t’entendre le dire.
Les mots s’échappent entre ses lèvres comme un soupir de soulagement, comme s’il avait enfin le droit de me dire ce qu’il ressent, en sachant que je le lui dirai en retour.
Son front tombe contre le mien.
— Je t’aime, Kenny.
Fais ce qui te fait du bien.
Et ça, ça fait du bien. Ça semble juste.
Pendant des années, j’ai voulu m’entraîner, planifier et programmer la manière dont ça se passerait. J’ai rêvé d’être parfaitement prête pour le moment où l’amour viendrait à moi.
Tomber amoureuse d’Isaiah n’avait rien de planifié. C’était acheter des brosses à dents ou me nourrir quand j’étais trop occupée pour y penser. C’était la bague de sa mère et un repas partagé sur les banquettes en vinyle chez Chili’s.
C’était sa patience et son dévouement pour me montrer à travers chacun de ses gestes que j’étais importante dans sa vie.
Quelle chance j’ai d’aimer et d’être aimée aussi facilement !
Mes pouces effleurent ses pommettes, tandis que j’entame l’autre discours que j’ai répété ce week-end.
— J’ai passé ma vie entière à chercher la validation, à guetter l’attention, espérant qu’on reconnaisse d’une manière ou d’une autre mon existence, et toi, dis-je en secouant la tête, tu as déboulé dans ma vie et tu ne m’as pas laissée en paix.
Il pouffe de rire.
— Merci.
Ses doigts décrivent des cercles langoureux sur le bas de mon dos, m’encourageant à continuer.
— Je n’ai jamais dû te supplier pour avoir droit à ton attention, et je ne pense pas que tu saches à quel point c’est devenu sécurisant pour moi. Je n’ai jamais eu à te demander de prêter attention à moi, de me comprendre, et je suis désolée de ne pas avoir fait en sorte que tu puisses en dire autant de moi. Mais je te le promets, Isaiah, maintenant que mes yeux sont ouverts, je ne peux plus les détacher de toi.
Son sourire s’épanouit, ce sourire dévastateur qui illumine la pièce.
C’est tout lui. Il est tellement bon. Contagieusement lumineux.
Assez lumineux pour éclairer mes recoins encore intacts, inexplorés. Les parties de moi que personne d’autre n’a pris le temps de sonder. Il m’a apporté la confiance. Il m’a permis de m’épanouir avec lui, sans jamais avoir à remettre en question sa sincérité.
Je ne perds pas de vue à quel point ces qualités sont rares.
— Je, euh…
Je m’éclaircis la voix.
— J’ai l’impression de ne pas mériter le bonheur incroyable que tu m’apportes.
Il laisse échapper un rire empathique.
— Oh, Kennedy.
— J’ai l’impression d’avoir tiré le gros lot.
— Ce n’est pas de la chance, bébé. Les bonnes choses dans ta vie sont là grâce à toi. Tu es douée et intelligente, et tellement méritante, Kenny. Oui, moi, je m’en suis aperçu depuis des années, mais je pense que, pour la première fois, tu en as aussi conscience.
Il se penche et m’embrasse, collant doucement ses lèvres contre les miennes. Sans empressement, patiemment, comme si nous avions l’éternité devant nous.
Et c’est le cas. Seulement, il ne le sait pas encore.
— Quand pars-tu ? murmure-t-il contre mes lèvres. Combien de temps nous reste-t-il ?
Je fais glisser mes mains le long de son torse.
— Je ne pars pas.
— Kennedy…
— Tu as dit que j’avais le choix. Et je choisis de rester. Je te choisis, toi, et je continuerai à te choisir jour après jour. Voilà. C’est fait. J’ai fait mon choix, et c’était la décision la plus simple que j’aie jamais eue à prendre.
Ses mains encadrent mes joues, il me tient comme si je risquais de lui échapper. Il me regarde comme si j’étais tout pour lui.
— Kenny, tu ne peux pas faire ça.
— Le Dr Fredrick a été viré ce matin.
Isaiah recule brusquement.
— Toute l’équipe a déposé des plaintes ce week-end pour me soutenir.
Il rejette la tête en arrière et laisse ses yeux s’attarder sur le plafond, faisant ressortir sa pomme d’Adam.
— Qu’est-ce que j’adore ces mecs, dit-il.
— Et Reese vient de m’offrir son poste.
— Tu te fous de moi ?
Je secoue rapidement la tête, presque aussi incrédule que lui, un sourire radieux s’étalant sur mes lèvres.
— Arrête tes conneries, Kennedy.
— Je n’ai rien dit.
— Euh, t’as intérêt à avoir accepté, putain.
— Bien sûr que j’ai accepté. J’avais un plan en tête quand je suis entrée dans le bureau. J’allais démissionner, postuler auprès des universités locales et attendre qu’une des autres équipes professionnelles de la ville puisse m’engager. Mais maintenant… Maintenant, ce n’est plus nécessaire.
Il soupire, incrédule, et je le vois emmagasiner une à une les informations.
— Tu restes ici.
— Oui.
— On va pouvoir travailler ensemble. Voyager tous les deux.
— C’est ça.
— Et tu m’aimes.
— Plus que tout.
Son sourire s’élargit encore.
— Mais je te jure, Isaiah, que si tu m’apportes encore des papiers de divorce, je serai vraiment tentée de les signer autrement qu’avec un je t’aime.
Nous savons l’un comme l’autre que c’est absolument faux. Même si ce mariage était censé être temporaire et que je voulais divorcer dès notre réveil à Vegas, je ne pourrais plus l’envisager aujourd’hui.
Son sourire se fait penaud.
— Rester mariés, c’est vraiment ce qui te fait envie ? On peut aussi bien tout reprendre depuis le début, réécrire notre histoire. On pourrait être ensemble sans être mariés. Tu pourrais être juste ma petite amie, si tu n’es pas prête à être ma femme.
— Je ne peux pas être les deux en même temps ?
— Quoi ? demande-t-il en riant.
— Je ne veux rien réécrire. Je veux sortir avec toi en t’aimant déjà. Je veux apprendre à te connaître en sachant déjà que tu es celui qu’il me faut. Je sais que nous avons sauté quelques étapes clés du couple classique, mais rien ne nous interdit de revenir en arrière pour les franchir, même si on est déjà mariés.
— Ouais. J’aime bien cette idée.
Il passe ses bras autour de mes épaules.
— Il y a une étape précise qui me trotte dans la tête pour le moment. Nous sommes mariés, et tu ne vis toujours pas avec moi.
— C’est une étape importante.
Ses yeux s’adoucissent alors qu’il me sourit.
— Qu’en dis-tu, bobonne ? Voudrais-tu emménager avec moi ?
La question ne se pose même pas : entre son appartement et le mien, c’est le sien qui s’impose. Je m’y suis sentie accueillie dès l’instant où j’ai franchi le seuil.
— J’accepte, évidemment. Je serais ravie de vivre, rire et aimer avec toi.
En riant, il me serre contre sa poitrine, ses lèvres vibrant contre mon front quand il parle.
— Merci de m’avoir épousé, mon cœur.
— C’est la meilleure erreur que j’aie jamais commise.
La porte des toilettes s’ouvre brusquement et nous nous tournons d’un seul mouvement. Reese entre, les yeux rivés sur son téléphone, se dirigeant droit vers une cabine.
Nous nous regardons sans trop savoir quoi faire, avant qu’Isaiah ne se racle la gorge pour attirer son attention. Il n’aura fallu que trois ans à cet homme pour apprendre à signaler sa présence quand il se cache dans les toilettes des femmes.
— Oh, sursaute-t-elle, son regard passant d’Isaiah à moi. Je suis désolée. Visiblement, je vous interromps.
— On s’en va.
Elle entre dans la cabine, mais s’arrête et se retourne, nous regardant droit dans les yeux.
— Désolée, mais c’est tellement étrange de voir quelqu’un d’autre ici. J’ai l’habitude de venir dans ces toilettes pour avoir de l’intimité. Elles étaient si souvent vides que je les ai un peu considérées comme un espace rien qu’à moi.
Isaiah et moi échangeons un regard complice, des sourires malicieux et un peu idiots aux lèvres.
— Au fait, Kennedy, poursuit Reese. J’allais vous chercher. J’ai demandé un changement de nom sur la porte de votre nouveau bureau. Il devrait indiquer Dr Rhodes d’ici la fin de la semaine.
— Dr Kay, corrige Isaiah. Il devrait indiquer Dr Kay. Elle a obtenu son diplôme seule, bien avant que je sois là ou qu’elle porte mon nom de famille.
Je serre sa main.
— En réalité, Dr Rhodes, ça me va parfaitement.
Reese m’offre un sourire chaleureux et ferme la porte de la cabine. Nous quittons les toilettes et Isaiah me demande :
— Tu es sûre ?
— Certaine, réponds-je en soutenant son regard. Comme tu l’as dit toi-même, je me fiche de mon ancien nom de famille. Tout ce qui m’intéresse, c’est l’actuel.


Épilogue
Isaiah




Deux ans plus tard
C’est le pire jour de l’année.
Du moins, ça l’était, avant.
Il y a longtemps, j’associais cette date à une perte terrible, mais maintenant, je ne peux m’empêcher de penser à tout ce que j’ai gagné ce jour-là, année après année.
Mon neveu est né il y a quatre ans à cette date. J’ai rencontré ma femme il y a cinq ans, et aujourd’hui, j’ai le privilège de l’épouser une seconde fois, à l’occasion de notre deuxième anniversaire.
Oui, j’ai perdu ma mère ce jour-là, mais, même en son absence, elle a passé les vingt dernières années à offrir à ses fils les plus beaux cadeaux : il m’est devenu impossible de penser à ce jour autrement qu’avec une gratitude et un amour débordants.
— Comment te sens-tu ? me demande mon frère derrière moi en m’aidant à enfiler ma veste de costume.
— Je suis surexcité. J’ai trop hâte de me souvenir de tout cette fois-ci. De la voir descendre l’allée. De l’entendre dire « Oui, je le veux ». En toute lucidité, qui plus est.
Il rit doucement.
Kennedy ne voulait pas trop s’écarter des détails de notre premier mariage, mais la plus grande différence – outre l’absence de tequila dans notre sang – c’est l’intention qu’il y a derrière la démarche.
Nous nous marions parce que nous nous aimons, parce que nous avons pleinement confiance l’un en l’autre et que nous sommes meilleurs amis. Nous avons passé les deux dernières années à apprendre à nous connaître, à sortir ensemble et à nous soutenir mutuellement. Et même si je suis ravi de me créer de nouveaux souvenirs cette fois-ci, cette soirée alcoolisée dans cette même ville il y a deux ans reste un événement que je ne changerais pour rien au monde.
Je ne sais pas si ce deuxième mariage serait possible sans le premier. Il nous a offert l’occasion de nous découvrir tels que nous sommes vraiment, et nous n’avons pas pu détacher nos regards l’un de l’autre depuis.
Kai me sourit dans le reflet du miroir, en lissant le tissu de ma veste sur mes épaules.
— Qui l’aurait cru, hein ? Les deux gamins qui faisaient tout pour se débrouiller seuls ont bien grandi. Qui aurait imaginé qu’on aurait autant de chance ?
— C’est dingue de penser que pendant des années on a été seuls, quand on voit combien on est de Rhodes aujourd’hui.
— Il pourrait même y avoir sept Rhodes si Ken et toi décidiez un jour d’offrir un cousin ou une cousine à Max et Emmy.
J’éclate de rire.
— Je te jure, Miller et toi, vous avez fait allusion à ça dans chaque putain de conversation qu’on a eue depuis la naissance d’Emmy.
— Et je n’ai pas l’intention d’arrêter.
À vrai dire, Kennedy et moi n’avons pas vraiment pensé à avoir des enfants. Nous adorons jouer la tata et le tonton pour les enfants de mon frère, mais on passe de sacrés moments tous les deux, à travailler ensemble, à voyager ensemble.
Un jour, quand je prendrai ma retraite du baseball professionnel, peut-être qu’on s’y mettra. Ou pas. Dans tous les cas, merde, la vie est quand même formidable.
On frappe à la porte de la chambre où nous nous préparons.
— C’est nous, annonce Miller depuis l’autre côté.
— Entrez.
La porte n’est qu’entrouverte que mon neveu entre déjà en trombe, portant son plus beau costume.
— Voilà la star du jour !
Je le soulève dans mes bras, à hauteur de mon visage.
— Quel âge tu fêtes aujourd’hui ? Je ne me rappelle plus.
Il lève très soigneusement quatre doigts.
— Quoi ? J’y crois pas. Je pensais que tu étais encore un petit bébé.
— Non. J’ai 4 ans.
Il glousse et pointe son doigt par-dessus mon épaule :
— Emmy est un bébé.
Je me retourne pour trouver ma nièce endormie dans les bras de Miller. Cette adorable petite fille a les yeux verts de sa mère et les cheveux noirs de ses parents. Elle doit ses prénoms au père de Miller et à notre mère. Emmy Mae Rhodes est née peu après la retraite de mon frère, et tout doute ou hésitation que j’avais pu avoir au sujet de son départ définitif s’est dissipé au moment où j’ai vu comme il était épanoui en restant avec eux trois à la maison.
Une saison entière s’est écoulée sans que je joue à ses côtés, et la deuxième commence la semaine prochaine. Avoir Kennedy à mes côtés et savoir que le travail préféré de Kai n’était plus sur le terrain m’a aidé à encaisser la transition. Pourtant, je mentirais en prétendant que le sport ne lui a pas manqué. Nous avions à peine fini l’entraînement de printemps l’année dernière que Monty engageait Kai en tant qu’entraîneur de lancers. Il n’est pas présent à chaque match ni à chaque entraînement, loin de là, mais il est souvent dans les parages, et c’est vraiment génial.
— Merci de partager ton grand jour avec Tata Ken et moi, Mouche, dis-je à mon neveu. On va avoir un grand gâteau d’anniversaire ce soir, hein ?
— Tata Ken est jolie.
— Tu as pu la voir ?
Ses yeux bleus s’écarquillent, son sourire se fait immense tandis qu’il hoche la tête.
— Petit veinard. J’ai hâte de la voir. Dis-moi tout. Comment sont ses cheveux ? À quoi ressemble sa robe ?
— Eh ! intervient Miller. N’essaie pas de te servir de mon fils pour grappiller des informations. Tu la verras bientôt.
— Je ne peux plus attendre. C’est un supplice.
— Bon sang, Isaiah, rétorque Kai en riant. Ça ne fait que quelques heures que tu ne l’as pas vue.
— Tu es mal placé pour ce genre de commentaires. Tu étais bien pire le jour de ton mariage.
— C’était différent. Miller était enceinte. Il fallait que je prenne de ses nouvelles avant la cérémonie.
Miller éclate de rire.
— J’allais parfaitement bien, et tu le savais.
Kai sourit avant de se pencher pour l’embrasser, puis de poser un bisou sur la tête de sa fille.
— Mes filles. Il se tourne vers son fils et moi, prenant Max de mes bras. Et mes gars. Tu as un rôle important à jouer aujourd’hui, Max. Tu es prêt ?
Il hoche la tête avec enthousiasme.
— Je vais porter la bague de Tata Ken.
Je l’encourage :
— Eh ouais. Tu sais à qui était cette bague avant Kennedy ?
Son sourire s’élargit.
— Mamie Mae.
Le silence se fait dans la pièce. Ça fait quelques années qu’on raconte à Max des anecdotes à propos de notre mère, il n’est pas choquant de l’entendre prononcer son nom, mais aujourd’hui, le jour de sa mort, le jour de sa naissance, le jour où j’ai la chance d’épouser l’amour de ma vie, prononcer son prénom à haute voix me paraît particulièrement important.
— Oui. Elle aurait adoré être là.
Kai pose une main sur mon épaule.
— Elle est là.
Mon frère et moi nous regardons un moment et notre silence est éloquent.
— Bon, intervient gaiement Miller. Je t’offrirais bien un shot pour fêter ton mariage, mais on sait comment ça s’est terminé la dernière fois.
La pièce s’emplit de rires, c’est la spécialité de Miller.
— Merci, Mills.
— Viens là, dit-elle, ouvrant son bras libre pour un câlin, et je passe les miens autour de sa fille et elle.
À voix basse, je lui demande :
— Est-ce qu’elle va bien ?
— Elle va très bien. Elle a hâte de te voir.
— Merci d’être une si bonne amie pour elle.
— Eh bien, merci de l’épouser. Grâce à toi, je vais pouvoir vieillir auprès d’une de mes meilleures amies !
Elle me passe une main dans le dos en se dégageant doucement.
— Je file juste aux toilettes avant qu’on y aille, dis-je en jetant un pouce par-dessus mon épaule en direction de la porte. Je reviens tout de suite.
En costume de mariage, je referme la porte de la chambre derrière moi, et je me retrouve dans le salon de l’immense maison que nous avons louée pour le week-end. C’est à deux pas du Strip de Vegas, et la baraque est assez grande pour héberger tous nos amis et leurs enfants. Les jours qu’on vient de passer ensemble ici ont été magiques. Les journées à la piscine et les soirées à cuisiner ensemble, à jouer à des jeux de société et à veiller très tard, une fois les enfants endormis, puis à filer au lit nous aussi pour recommencer le lendemain.
— Le voilà ! crie Cody depuis le canapé, lui aussi habillé pour la cérémonie, une bière à la main.
La pièce m’acclame, alors je pivote sur moi-même pour exhiber mon costume de mariage.
Zanders et Stevie, Ryan et Indy, Rio, Cody et Travis boostent mon ego tandis que je traverse le salon pour rejoindre une des salles de bains. Sauf que quand j’arrive à la porte, mon attention est immédiatement attirée par la chambre où Kennedy et moi avons dormi ces dernières nuits. Celle dans laquelle elle se prépare en ce moment pour notre mariage.
Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule pour m’assurer que personne ne regarde, je me dirige à pas de loup vers la porte et je tapote doucement le battant.
— Qui est-ce ? demande-t-elle, et le simple fait d’entendre sa voix me détend les épaules et fait naître un sourire sur mes lèvres.
— C’est moi, Kenny.
— Isaiah ? Tu ne peux pas me voir.
— S’il te plaît. Tu me manques trop.
Elle laisse échapper ce rire adorable qui fait tomber mon front contre la porte.
— Ça ne fait que quelques heures, me rappelle-t-elle. On n’était déjà pas censés dormir dans le même lit hier soir et on l’a quand même fait. On n’était pas censés se voir ce matin et tu nous as préparé le petit-déjeuner pour qu’on mange tous les deux.
— Kenny, si je ne m’assure pas que tu manges, qui va s’en charger ?
Son rire est doux.
— S’il te plaît, mon cœur. Tu me manques. Laisse-moi juste te voir.
Elle entrouvre légèrement la porte, juste assez pour permettre à sa main parsemée de taches de rousseur de se glisser par l’ouverture. C’est sa main gauche et son annulaire nu, parce que, pour la première fois en deux ans, elle a retiré son alliance pour que je puisse la lui remettre plus tard dans la journée.
Je lui ai proposé de lui offrir un nouveau bijou, qui ne serait qu’à elle, qu’on pourrait ajouter pour marquer le fait que cette fois, on fait les choses en bonne et due forme, mais elle ne veut que la bague de ma mère. Et cette fois, quand je la glisserai à son doigt, ce ne sera pas un stratagème pour sauver son poste, mais la promesse que je l’aimerai pour le restant de mes jours.
— Tiens ma main, demande-t-elle derrière le panneau de bois qui me la cache.
Je glisse mes doigts entre les siens, colle ma paume contre la sienne, et ce contact m’apaise immédiatement.
— Tu n’es pas censé voir la mariée avant le mariage.
— Mais…
— Allez, mon cœur. Joue le jeu.
Je pouffe de rire.
— Tu ne peux pas me demander ça à chaque fois.
— Et pourquoi pas ? Ça fait des années, et ça marche à tous les coups.
— Exactement. C’est bien ça le problème, Ken. Je n’ai jamais été foutu de te dire non. Déjà avant que tu prennes mon nom et encore moins maintenant. Il va falloir que je travaille là-dessus.
— C’est pas grave. Continuons comme ça.
Je serre sa main dans la mienne.
— J’ai hâte de t’épouser… une deuxième fois.
Elle serre en retour.
— Je t’aime.
— Je t’aime. On se verra, là-bas ?
— Je serai la fille en blanc.
— Oh, eh, fais gaffe, préviens-moi la prochaine fois que tu lâches un spoiler comme ça !
Elle rit.
— Il n’y aura pas de prochaine fois. Celle-ci, c’est pour toujours.
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C’est tellement bizarre de rouler jusqu’à la petite chapelle où nous nous sommes mariés la première fois.
Je n’ai pas beaucoup de souvenirs clairs de cette nuit-là, mais je compte bien en garder des tas cette fois-ci. L’extérieur du bâtiment est parfaitement net dans mon esprit, peut-être à cause de cette photo qui a été diffusée dans le Chicago Tribune, à moins que ce ne soit un véritable souvenir de cette nuit où ma vie a basculé, je ne le saurai sans doute jamais.
Notre groupe descend des voitures, juste devant la chapelle. L’équipe au complet est là, certains joueurs séjournent avec nous dans la maison de location, une partie dans d’autres. Ce voyage de cohésion d’avant-saison est légèrement différent de ceux que nous faisons d’habitude, mais je suis tellement content que tout le monde puisse assister à notre nouveau mariage.
Kai porte Emmy dans son siège auto et je marche vers la chapelle en donnant la main à Max.
Les poignées de la porte forment deux moitiés d’un cœur qui se rejoignent quand elle est fermée. Une enseigne au néon à moitié grillé clignote au-dessus de l’entrée pour afficher le nom de la chapelle, et c’est un soi-disant sosie d’Elvis qui nous accueille à la réception.
Tout est parfait.
Monty nous attend déjà à l’intérieur, révisant ses notes, car c’est lui qui va officier pour la cérémonie, tandis que le reste de mes coéquipiers et amis cherche une place, s’entassant sur les petits bancs en bois qui bordent l’allée centrale.
Je ne peux que rire intérieurement en pensant que nous avons choisi de nous marier ici, non pas une fois, mais deux. Mais ça me semble la meilleure des décisions. Je suis convaincu qu’en grandissant, Kennedy imaginait qu’elle aurait un jour droit à une cérémonie grandiose dans un lieu prestigieux comme le Plaza à New York, et que ses fiançailles seraient annoncées dans le Times. Au lieu de ça, c’est ici que ça se passe. Dans cette petite chapelle en piteux état, où des fleurs en plastique collées sur le pupitre font office de décoration. L’éclairage est vraiment horrible et le tapis rouge vif de l’allée est du plus mauvais goût.
Mais je ne voudrais rien changer, surtout maintenant que notre famille et nos amis les plus proches sont là pour témoigner de notre union.
En parlant de famille, Dean est le dernier à arriver, il franchit les portes d’entrée quelques minutes à peine avant l’apparition prévue de Kennedy. Mes coéquipiers se retournent sur leurs sièges pour le regarder.
— Déso. Le vol a été retardé. Salut, mec, me fait-il avec un signe de tête.
Je lui serre la main, passe mon bras autour de son épaule et lui tapote le dos.
— Content que tu aies pu venir, trouduc.
— Merci pour l’invitation, enfoiré. Désolé pour le retard.
— Juste à temps. Kenny est en route. Des nouvelles de ta famille ?
Il secoue la tête, l’air parfaitement indifférent.
— Non. Ils sont trop occupés à essayer de trouver un mari à Mallory pour venir fêter le bonheur de Kennedy. Tu les connais.
Je ne les connais que trop bien, même si ni ma femme ni moi n’avons eu le déplaisir d’avoir affaire à eux depuis bientôt deux ans. Sa mère tente rarement de la contacter et Kennedy n’a pas fait le moindre geste depuis le jour où je les ai rencontrés.
Ce qui est probablement l’idéal. La seule chose que ces gens ont jamais faite, c’est d’amener Kennedy à douter de sa valeur, et au cours des deux dernières années, j’ai fait de mon mieux pour m’assurer que ce ne soit plus jamais le cas.
Ce qui est quand même paradoxal, c’est qu’à la base, Kennedy et moi nous sommes mariés parce qu’elle se sentait blessée et en voulait à son ex d’avoir annoncé ses fiançailles avec sa demi-sœur. Mais le temps finit toujours par révéler la véritable nature des gens. Connor et Mallory ne sont même pas arrivés jusqu’à l’autel, car – si j’en crois ce que Dean raconte – ils se disputent sans cesse parce qu’ils ne se font pas confiance.
C’est assez prévisible, quand on se met en couple avec quelqu’un qui trompe son partenaire. Impossible de ne pas redouter que cela se reproduise.
— À tout à l’heure, me fait Dean en prenant le siège du premier rang le plus proche de celui où Kennedy s’assiéra.
— Ils sont là, annonce Kai, tenant sa fille encore endormie contre sa poitrine.
Monty se tient au centre, face à l’assemblée, et je prends place juste à sa gauche, alors que mon frère se tient derrière moi.
Monty pose une main sur mon épaule.
— T’es prêt ?
Je trépigne d’enthousiasme.
— Ouaip.
— Max, dit-il à mon neveu debout à ma gauche, sa main droite glissée dans la mienne. Tu es prêt ? Tu te souviens de ce que tu dois faire quand ta maman arrive ?
En regardant son grand-père avec des yeux bleus qui pétillent, il hoche la tête avec enthousiasme.
Elvis fait un pouce en l’air à Monty depuis le fond de la salle, et les portes s’ouvrent.
Miller entre la première, bouquet à la main. Elle prend place au bout de l’allée, souriant à son père, à son fils, à son mari, puis enfin à moi.
Max s’élance vers elle, tapant dans les mains de mes coéquipiers en chemin, avant que Miller ne lui remette nos alliances et le renvoie dans notre direction.
Les gars l’acclament, et ça me tue de voir ses joues rouges et son immense sourire. Ces types sont doués pour pas mal de choses, mais ils excellent quand il s’agit de faire comprendre à Max qu’il compte énormément.
Quand il revient, il confie les bagues à son père, et Miller commence à s’avancer.
Il n’y a pas encore si longtemps, les rôles étaient inversés. J’étais le témoin de Kai et Kennedy était la demoiselle d’honneur de Miller. Monty orchestrait aussi la cérémonie, et Max était resté avec nous à l’avant comme il va le faire aujourd’hui.
Miller fixe mon frère tout du long et lui adresse un clin d’œil quand elle se retrouve face à lui.
— Putain, je suis obsédé par cette fille, murmure-t-il pour que seuls Monty et moi l’entendions.
— On le sait, répondons-nous d’une seule voix.
En parlant d’obsédé…
La porte s’ouvre une fois de plus, et la première chose que je vois est cette couleur qui a attiré mon attention la première fois que nous nous sommes rencontrés : l’auburn Kennedy Rhodes.
Le souffle de la porte qui se referme soulève ses cheveux, les faisant encadrer les bords de son visage, et je jure que quand ils retombent, j’ai l’impression de voir un putain d’ange.
Un bouquet de fleurs en main. Des fleurs jaunes, je crois. Parce que c’est ma couleur préférée, j’imagine. Une robe d’un blanc nacré, taillée sur mesure pour mouler son corps. Contrairement à sa précédente, celle-ci effleure à peine le sol, le tissu épousant chacune de ses formes magnifiques. Simple et sobre, impressionnante. Aussi classique et élégante qu’elle.
Et ce sourire. Ce putain de sourire bouleversant qu’elle me lance. Il me coupe le souffle tellement il est serein, satisfait. Comme si elle savait, tout comme moi, que c’est ici que nous devons être.
Salut, me font ses lèvres depuis le fond de l’allée à l’autre bout du tapis rouge.
Salut, je lui renvoie. Je ne parviens toujours pas à croire que j’ai le privilège d’être celui vers qui elle marche dans l’allée.
Si je prenais le temps d’y réfléchir, je pourrais probablement trouver des centaines de raisons pour lesquelles je ne mérite pas de vivre ce moment de pur bonheur, mais je suis un homme égoïste. Je me contente donc de soutenir son regard et de m’estimer le plus heureux des hommes.
La musique change. Ce n’est pas la chanson sur laquelle elle avait remonté l’allée la première fois, mais un morceau plus classique. La foule se lève, et c’est là qu’elle fait le premier pas vers moi.
Elle est magnifique et confiante, sans la moindre hésitation dans ses mouvements. Je n’ai pas le moindre doute sur le fait que, cette fois, c’est une image que je ne pourrai pas oublier.
Surtout quand elle fait un deuxième pas vers moi et que le bout de sa chaussure apparaît sous l’ourlet de sa robe. Elle ne porte pas de talons, juste une paire de baskets noires que je lui ai achetées quand je voulais qu’elle soit suffisamment à l’aise pour accepter de passer un peu de temps avec moi.
Je ne peux m’empêcher de rire, et quand mes yeux reviennent sur ce beau visage constellé de taches de rousseur, elle rit avec moi, sans que ses pas ne ralentissent.
Putain, je l’aime.
J’ai trop hâte de l’épouser à nouveau.
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Notre famille et nos amis sont réunis dans le jardin de la maison qu’on a louée. De la nourriture, des desserts et des boissons recouvrent toutes les tables. Une piste de danse improvisée occupe le milieu de la cour et des guirlandes lumineuses se balancent sous le ciel nocturne du Nevada.
Notre réception de mariage bat son plein, et qu’est-ce qu’on s’amuse.
On a bavardé, on a mangé, et Kennedy s’est changée pour enfiler sa tenue de soirée, qui était une surprise rien que pour moi.
Elle porte la mini-robe blanche, les Vans à plateforme et la veste en jean de notre premier mariage. Mais cette fois, elle a fait broder l’arrière par Indy. Elle y a écrit au fil blanc : Mme Rhodes. Mes yeux sont rivés sur ces mots tandis que je la regarde danser avec Max sur la piste.
Ses petites mains sont placées dans les siennes, ses petons posés sur le dessus de ses chaussures, il lui sourit comme si elle était la plus jolie fille qu’il ait jamais vue.
Il n’a pas tort, évidemment.
Putain, qu’est-ce que j’adore ma famille.
— L’homme de la soirée !
Debout derrière ma chaise, Travis met les mains sur mes épaules, avant de prendre place avec Cody de part et d’autre de moi. On regarde tous les trois dans la direction de la piste de danse.
— Tu as fait l’impossible. Tu es parvenu à rendre cette fille dingue de toi, dit Cody, entrechoquant nos bouteilles de bière.
— Qu’est-ce que ça fait ?
Je prends une longue gorgée.
— C’est vraiment génial, putain.
— Souhaitez-moi la même chance, ajoute Travis.
Cody et moi éclatons de rire.
— Pas la moindre chance, dit Cody. Natalie, c’est cuit.
— On ne sait jamais, dis-je avec un haussement d’épaules. Elle pourrait.
Natalie est la nouvelle préparatrice physique que Kennedy a engagée pour reprendre sa place la saison dernière. Trav a eu un crush depuis le premier jour. Je n’aimerais pas être à sa place : il se prend râteau sur râteau, mais je me reconnais un peu en lui.
— La dernière fois que je l’ai vue, elle m’a dit que mes fessiers étaient tendus. Vous savez ce que ça veut dire ?
Cody lui lance un regard dubitatif.
— Pas ce que tu imagines, mec. Ça veut juste dire que tu es receveur et que le bas de ton corps est en sale état.
— Ça veut dire qu’elle regardait mon cul.
— Purée, t’es pire que Rhodes.
J’incline ma bouteille de bière vers la piste de danse.
— Et regarde où ça m’a mené.
Natalie fait ses débuts dans la médecine sportive, c’est en partie la raison pour laquelle Kennedy l’a engagée. Elle voulait l’aider à s’orienter et lui offrir une expérience positive dès le départ. Elle est ravie de ne plus être la seule femme dans le staff de préparation, et comme avec Kennedy avant, les joueurs ne traitent pas Natalie différemment des membres masculins de l’équipe médicale.
Sauf Travis, évidemment.
Le changement de cap est très net, depuis que Reese a pris les rênes en tant que propriétaire et que Kennedy est devenue responsable santé et bien-être de l’équipe. Kennedy a toujours voulu prouver qu’il y a de la place pour les femmes dans le sport, et c’est ce qu’elle fait.
Reese a embauché pas mal de femmes dans d’autres services, et Kennedy a réparti le personnel médical de manière égale. Deux gars. Deux filles.
C’est un changement positif et je suis fier que ma femme soit à l’origine de cette évolution.
Comme la chanson sur laquelle elle danse avec mon neveu arrive à sa fin, je quitte mon siège en laissant ma bière sur la table.
— J’ai à faire, leur dis-je avant de partir.
Je m’arrête au stand du DJ pour réclamer un morceau précis, puis je me dirige vers la piste de danse pour piquer ma femme.
J’attire son attention en traversant la piste dans sa direction. Elle sourit encore et ses mains serrent celles de mon neveu.
— Excuse-moi, Mouche, mais je voudrais t’emprunter ma femme.
Il lève la tête et me regarde comme si j’étais fou de vouloir lui enlever la jolie fille en robe blanche.
— Pas question.
J’éclate de rire, surpris.
— Max, c’est le jour de mon mariage.
Il pointe son torse du doigt.
— Mon anniversaire.
Eh bien, merde. Il m’a eu, sur ce coup-là.
— Eh, Mouche, dit Miller en traversant la piste pour nous rejoindre. Et si tu dansais avec moi pour ton anniversaire à la place ?
Il évalue rapidement sa mère avant d’accepter, passant des mains et des pieds de Kennedy à ceux de Miller.
J’ai l’impression que mon corps entier soupire de soulagement quand je glisse ma main dans le bas du dos de Kennedy pour l’attirer contre moi. Elle fond dans mon étreinte, sa joue contre ma poitrine, une main à ma taille, l’autre serrant la mienne sur le côté.
— Tu m’as manqué.
Elle rit.
— Ça fait à peine deux chansons.
— Tu crois que ça change quelque chose ?
Il fut un temps où Kennedy se demandait ce que ça faisait de manquer à quelqu’un. Désormais, elle n’a plus à se poser cette question. Pas un jour ne passe sans qu’elle me manque. Si elle va dans une autre pièce, elle me manque. Si elle part travailler avant moi, elle me manque.
Et je m’assure de le lui dire à chaque fois.
Je croise le regard du DJ et je lui adresse un signe de tête, juste avant que la chanson sur laquelle Kennedy a remonté l’allée la première fois se lance.
Obsessed de Mariah Carey envahit les enceintes, et la tête de Kennedy bascule instantanément en arrière dans un éclat de rire.
— Tu n’as pas osé ?!
— Bien sûr que si. Je considère toujours ça comme notre chanson de mariage.
Les invités autour de nous acclament ce morceau qu’ils connaissent comme ma musique d’entrée. Ça fait deux saisons que je ne l’ai pas changée, et je n’ai pas la moindre intention de le faire à l’avenir.
— Je n’en reviens toujours pas que tu aies choisi ça ce soir-là.
Elle hausse les épaules, avec ce doux sourire complice sur les lèvres :
— Je me trompais, peut-être ?
— Pas le moins du monde. Ni ce soir-là ni aujourd’hui.
Ma main glisse le long de la courbe de ses fesses, et c’est étrange de penser qu’il y a eu une époque où elle tressaillait à mon contact. Où elle ne prenait pas ses amis dans ses bras, où elle était gênée à la simple idée de me donner la main.
À présent, Kennedy initie le contact physique aussi souvent que moi, que ce soit un baiser furtif au travail ou en prenant ma main quand nous marchons côte à côte. Et il ne se passe pas un jour sans qu’elle ne fasse un câlin à Miller, Indy ou Stevie quand elle les voit.
— Alors, heureux ? demande-t-elle en me regardant.
— Tu as vraiment besoin de poser la question ?
— Non.
Son sourire est plein de chaleur.
— Ça se voit sur ton visage. Comme toujours.
— Sur le tien aussi, Ken. Je n’ai jamais vu un bonheur aussi radieux que le tien depuis deux ans.
— Je pense que c’est parce que j’étais malheureuse depuis beaucoup trop longtemps, tu sais ? Avant nous.
Je me penche et je l’embrasse. Je suis en train de coller mes lèvres contre celles de ma femme, le jour de notre mariage, en dansant sur la chanson sur laquelle elle a remonté l’allée il y a deux ans exactement, alors qu’elle porte la tenue dans laquelle elle a prononcé ses vœux pour la première fois.
— J’avais raison, finalement.
— Tais-toi, dit-elle en riant.
— Mais c’est vrai ! Je savais que je pourrais te faire tomber amoureuse de moi.
— Tu es pénible.
Elle m’embrasse à nouveau.
— Mais je suis ravie que tu aies eu assez de détermination pour deux.
Pas grand-chose n’a changé entre nous, au fond, au cours des deux années qui se sont écoulées depuis notre premier mariage. Nous sommes tombés encore plus amoureux. Nous avons emménagé ensemble et récemment acheté une maison près de chez Miller et mon frère. Nous avons continué à sortir ensemble, cochant l’une après l’autre chacune des premières fois que Kennedy n’avait pas encore vécues.
J’ai commencé une thérapie bimensuelle pour régler la réaction traumatique causée par l’accident de ma mère. J’apprends à contrôler mes pensées sans compter sur Kennedy pour me calmer. Maintenant, quand un orage gronde, je fais marcher la partie rationnelle de mon esprit pour me guider à travers les étapes que j’ai apprises, je n’ai plus le réflexe d’appeler mes proches pour prendre de leurs nouvelles.
Nous dansons jusqu’au bout de la chanson, en slow, alors que le morceau n’est pas vraiment composé pour ça. Mais aucun de nous ne s’en soucie et nous nous balançons paisiblement sous les guirlandes lumineuses.
— Je t’aime, me murmure-t-elle en me fixant en contre-plongée alors que les dernières notes du morceau résonnent.
Je ne me lasserai jamais de l’entendre prononcer ces mots.
— Je t’aime, mon cœur.
J’indique le bar.
— Ça de dit te prendre un shot avec moi pour fêter ça ?
Elle rit, et son sourire fait plisser ses yeux.
— Tequila ?
— Évidemment.
Sa main dans la mienne, nous prenons la direction du bar improvisé installé dans un coin du jardin.
— Félicitations, vous deux. Qu’est-ce que je vous sers ? demande le barman.
— Deux shots de tequila, s’il vous plaît.
Il verse l’alcool transparent, puis garnit les verres d’une tranche de citron vert.
— Pour avoir réussi du premier coup, même si c’était un accident, fait Kennedy en guise de toast.
Je trinque avec elle.
— À l’avenir.
— À l’avenir.
Je me penche pour l’embrasser avant que nous ne vidions chacun notre verre.
— Viens, dit Kennedy en passant ses doigts entre les miens.
Elle me tire derrière elle et je la suis à l’intérieur de la maison.
— Une gâterie en pleine réception ? Je crois que je commence à adorer cette histoire de mariage.
Elle pouffe, empruntant le couloir qui mène à notre chambre. Une fois à l’intérieur, elle ferme la porte et allume, réglant la luminosité au maximum.
— Avec les lumières allumées, carrément ? demandé-je en commençant à déboutonner ma chemise. C’est parti !
— J’ai un cadeau de mariage pour toi.
— Oh que oui !
Elle pose une main sur la mienne, pour m’empêcher de déboutonner ma chemise.
— Un cadeau de mariage d’un autre genre. Ne t’inquiète pas. On consommera la nuit de noces en bonne et due forme, le moment venu.
Elle fouille sa valise et sort une petite boîte, qu’elle me tend en mordillant sa lèvre inférieure.
— Ça ne fonctionne pas pour tout le monde, alors ça pourrait tomber à plat, mais je me suis dit que ça vaudrait quand même le coup d’essayer.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Ouvre et tu verras.
En la regardant avec une certaine méfiance, je retire le couvercle de la boîte en carton, et je découvre à l’intérieur un étui à lunettes.
— Des lunettes ? Lorsque je soulève le couvercle magnétique, je découvre des verres assez étonnants entourés d’une épaisse monture noire.
— Ah, des lunettes de soleil.
Sa voix est tendre.
— Tu peux les mettre ?
Je m’exécute, les dépliant pour les glisser sur mes oreilles, ajustant l’arête nasale pour que la monture soit bien en place sur mon visage.
Kennedy ne détache pas les yeux, ne serait-ce qu’une seconde.
— Elles sont très belles, chérie. Merci.
— Parfois, il faut quelques minutes pour que les yeux s’adaptent. Elles sont conçues pour être utilisées à la lumière du soleil, peut-être que ça ne marche pas ici. Ou même pas du tout. C’est différent pour chaque personne.
— Elles fonctionnent. Je regarde autour de la pièce. C’est plus tamisé, c’est sûr.
Mon regard revient sur elle et je vois que son léger sourire semble plus déçu qu’autre chose.
Peut-être que je n’ai pas l’air assez reconnaissant. Je me penche et je l’embrasse.
— Merci, mon cœur. Elles sont superbes.
En m’éloignant, lunettes de soleil toujours sur le nez, je cligne des yeux, mon regard s’ajustant d’une façon que je ne peux pas totalement expliquer. Il me semble plus vif, je dirais. Pas tout à fait lumineux, mais plus affûté.
Je cligne des yeux à nouveau. J’ai l’impression qu’il y a plus de couleurs. Plus de saturation.
— Waouh !
Détournant rapidement mon regard vers le sol, j’enlève les lunettes et je cligne des yeux pour ajuster ma vision. Quand je la regarde à nouveau, lunettes dans ma main, la curiosité a remplacé le sourire déçu qu’elle arborait.
— Alors, elles fonctionnent ?
De l’espoir. Il y a tellement d’espoir dans son ton.
Je remplace prudemment les lunettes sur l’arête de mon nez.
De l’auburn. C’est forcément cette couleur. De l’auburn Kennedy Rhodes tombe en vaguelettes autour de son visage. Ce qui était autrefois une teinte fade que je ne pouvais pas réellement distinguer devient d’un coup la plus belle couleur que j’aie jamais vue, soulignant le visage de la plus belle femme que j’aie jamais vue.
Je demande :
— Qu’est-ce qui se passe ?
Son petit rire est étranglé, mais plein d’excitation.
Je tends la main et je passe mes doigts dans ses cheveux, laissant les mèches glisser sur ma main, observant la façon dont les différentes couleurs dansent en sous ce mouvement.
Dans un souffle, les yeux brûlants d’émotion, je dis :
— Oh. Je ne pouvais pas imaginer. C’est incroyable.
Elle me sourit, une larme isolée roulant du coin de son œil. J’essuie sa joue à l’aide d’un pouce.
Je n’avais jamais pris conscience de la véritable complexité des couleurs que j’ai autrefois mémorisées. Ce que j’appelais rouge et orange, et ce que mon imagination croyait avoir compris, est mille fois moins riche que les véritables tonalités.
J’ai une grosse boule dans la gorge quand j’essaie de m’exprimer.
— Comment peux-tu être aussi belle, Kenny ? Tu étais déjà la femme la plus magnifique que j’aie jamais vue, mais maintenant… Waouh.
Je secoue la tête, incrédule.
Ses taches de rousseur ressortent sur sa peau claire. Ses yeux brillent avec une vivacité que je n’ai jamais distinguée auparavant, mais ses cheveux…
— Mon Dieu, j’avais bien raison de penser que rien d’autre sur terre n’avait cette couleur.
Alors que ses cheveux glissent entre mes doigts, je continue d’observer la manière dont la lumière se reflète et change les tonalités. Je suis scotché. J’étudie et je réapprends ce que je croyais savoir.
— Tu vois ça tous les jours ?
Elle me sourit.
— Elles fonctionneront encore mieux à la lumière du jour, justement. On pourra regarder le coucher de soleil ensemble demain soir. Je voudrais que tu le voies vraiment. Et cet automne, quand les feuilles changeront. On ira dans un coin où tu pourras admirer les nuances. Les arbres sont magnifiques à cette période de l’année.
— Je ne vois pas comment il pourrait y avoir une vue plus belle que celle-ci.
Mais la vue ne fait que s’améliorer quand elle place sa main – sa main gauche – autour de mon avant-bras. C’est alors que je la vois vraiment pour la première fois. La bague de ma mère – la bague de Kennedy – dans toute sa splendeur.
J’avais une idée de ce à quoi ressemblait le violet. J’ai toujours supposé que c’était une sorte de bleu, mais encore une fois, c’est tellement mieux que ce que j’avais imaginé. Kennedy avait raison quand elle disait que c’était la plus jolie nuance de violet qu’elle ait jamais vue.
Je passe mon pouce sur la pierre centrale et les larmes me montent aux yeux en regardant la lumière s’y refléter, faisant scintiller l’améthyste. Quand ma mère la portait, je m’étais fait une image de ce que ça devait donner aux yeux des autres, et maintenant, après tant d’années, les pièces du passé et du présent s’assemblent pour former une image complète et exacte.
Quel cadeau Kennedy m’a fait ! Maintenant je sais avec précision à quoi ressemble cette bague sur mes deux femmes préférées.
— Merci. Merci infiniment.
En déplaçant ma main vers l’arrière de sa tête, je l’attire contre moi, collant ma bouche contre la sienne.
Je laisse mon front contre le sien tandis qu’elle me demande :
— Alors, la question qui tue… Est-ce que l’auburn est toujours l’une de tes couleurs préférées, maintenant que tu l’as vue ?
Je souris contre elle.
— Aucune autre couleur ne pourra jamais rivaliser avec ça.
[image: ]
Zanders, Stevie, Ryan, Indy, Kai, Miller et Rio sont attablés à côté de la piste de danse. Nous les rejoignons, je prends la dernière place libre et j’attire Kennedy sur mes genoux.
— Félicitations à vous deux, fait Indy en se penchant en avant, les coudes sur la table et le menton dans les mains, nous contemplant avec le sourire d’une vraie romantique.
— Merci, Indy, répond Kennedy en passant son bras autour de mon cou. C’est génial que vous soyez tous venus nous aider à recréer la première cérémonie.
— On n’aurait manqué ça pour rien au monde, intervient Zanders.
— Je me posais la question, signale Ryan. Le sosie d’Elvis était là la première fois aussi ?
Kennedy et moi répondons à l’unisson :
— On ne sait plus.
— Eh, les amis. Regardez-les, dit Stevie en faisant un signe vers la piste de danse. Les yeux se tournent vers la piste de danse, complètement vide, où quatre petits dansent ensemble en cercle. Max est le plus âgé et le plus coordonné pour le moment, il serre d’un côté la main de Taylor Zanders et de l’autre celle d’Iverson Shay. Iverson serre la main de sa sœur, Navy, qui danse entre lui et son cousin.
Ils sont chou à en mourir dans leurs petits costumes et leurs jolies robes.
— Un jour, tu seras là avec eux, ma puce, dit Kai à Emmy, qui dort contre sa poitrine.
Miller est appuyée contre Kai, jouant avec les mèches de ses cheveux tout en regardant Max danser avec ses amis.
— Oh là là, des mini-humains trop mignons. C’est bon, on a compris, commente Rio. Mais si on prenait un moment pour parler de moi ?
Je sens le rire silencieux de Kennedy contre ma poitrine, sa tête posée sur mon épaule tandis que notre réception de mariage touche doucement à sa fin.
— Sérieusement, quand est-ce que ça va être mon tour ? Regardez-vous, insiste Rio avec un geste qui englobe la tablée entière. Vous êtes tous casés, et moi, je suis là, toujours à chercher… à 27 balais.
— Quatre sur cinq, ajoute Kai. Il n’en reste qu’un. Ça arrivera bientôt, Rio.
— Franchement, cette personne a intérêt à être vraiment extraordinaire, pour justifier que j’aie dû poireauter aussi longtemps avant de la rencontrer.
— Et si c’était quelqu’un que tu connais déjà, sans avoir remarqué que c’est la bonne ? demande Ryan.
— Non, dit Rio en balayant sa remarque d’un geste de la main. Je ne vois personne que je connais déjà qui m’intéresserait un tant soit peu.
Zanders secoue la tête.
— Tu es le mec le plus difficile que je connaisse, tout en étant le plus désespéré. C’est un fameux combo. Pas étonnant que tu restes célibataire.
— Cette année, c’est la bonne, reprend Rio. Ça va arriver, j’en suis sûr. Et Cody et Travis ont intérêt à rester tranquilles et à ne pas se maquer, parce que je vous jure que si je dois assister à un mariage de plus sans avoir de partenaire…
Rio secoue la tête.
— Eh bien, je ne viendrai carrément pas.
— Waouh, rit Indy. Quelle menace.
— Vous avez intérêt à vous sentir menacés. Vous vous ennuieriez comme des rats morts si je n’étais pas là.
La conversation suit son cours, mais je n’écoute plus. Je me concentre sur la fille aux cheveux auburn qui est blottie sur mes genoux.
Je colle mes lèvres contre la peau sous son oreille, et je la sens frissonner contre moi.
Je la serre plus fort avant que mon regard ne croise celui de Kai. Une main tenant sa fille, l’autre une bière posée sur la cuisse de Miller. Il lève sa bouteille vers moi, depuis l’autre côté de la table.
Je hoche la tête, entamant une conversation silencieuse pour reconnaître ensemble qu’on a un bol monstre, tous les deux. Le duo qui était seul au monde se retrouve au cœur d’une immense famille, qu’on s’est choisie et qui est si importante pour nous.
La personne la plus importante à mes yeux, c’est celle qui est sur mes genoux et qui porte la bague de ma mère.
En appuyant ma tête contre la sienne, je murmure :
— Merci de m’avoir épousé, Kenny.
C’est une phrase banale que je n’ai pas eu peur de prononcer au cours des deux dernières années.
Elle se tourne pour me regarder, ses yeux bruns chaleureux parcourant mon visage avant que son doigt ne se pose sur la tache de naissance près de mon œil.
— Cette fois-ci ou la précédente ?
Je colle mes lèvres contre les siennes.
— Les deux.
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